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  « Ô rose rouge


  L’homme est dans la plus grande misère


  L’homme est dans la plus grande souffrance


  Ah, combien j’aimerais mieux être au ciel


  Voici que je marchais sur une large route


  Mais un ange vint qui voulut me repousser


  Non, je ne me laisserai pas repousser


  Je viens de Dieu et veux retourner vers Dieu !


  Dieu qui est bon me donnera sa lumière


  Et m’éclairera jusqu’au seuil de la vie éternelle ! »


  Urlicht (Lumière primitive),


  extrait des 14 Lieder du


  l’Enfant au Cor merveilleux,


  de Gustav MAHLER


  « Au royaume de la lumière, il n’y a pas de temps. »


  J.S. BELL




   


  PROLOGUE
Lumière primitive


  Tout commença lorsque l’onde de choc d’une supernova désintégra le soleil rouge supergéant qui régulait le milieu planétaire des Aleas, contraignant ainsi dix mille nations sœurs à fuir vers le cœur de la Galaxie et son condensé d’étoiles à la recherche d’univers plus hospitaliers. Il se peut également que tout ait commencé lors de la collision entre l’étoile binaire et le trou noir au cœur de la Galaxie, bien après qu’une branche de la famille des Aleas eut massacré la quasi-totalité des autres et forcé les survivants à se réfugier au cœur de la Galaxie. Mais il est également fort possible que tout ait commencé un demi-million d’années plus tard, lorsque les Aleas détruisirent le drone itinérant lancé par le Grand Brésil au moment où il s’apprêtait à survoler leur nouveau sanctuaire et plus précisément les astéroïdes infectieux qui ceinturaient la naine rouge de B.D. + 20° 2465. Quoi qu’il en soit, c’est à ce moment précis que tout commença pour Dorthy Yoshida, bien qu’en réalité le premier acte d’une guerre futile due à l’incompréhension et qui devait culminer dans un spasme génocidaire parfaitement gratuit se soit produit douze ans avant sa naissance.


  Il y a tant de commencements à la trame complexe de l’histoire secrète de l’Univers. Les causalités se mêlent puis se scindent puis renouent, à l’instar des couches de structures géodésiques qui sous-tendent les quatre dimensions de l’espace-temps habituel. Il y a un demi-million d’années, par exemple, juste après la rencontre entre l’étoile binaire et le trou noir du cœur de la Galaxie, le noyau mis à nu de ce qui avait dans le temps été une des lunes mineures de la géante gazeuse Jupiter accéléra à une vitesse proche de la lumière et écorcha la deuxième planète de l’étoile Epsilon Eridani. Ceci, à savoir la fin du commencement de la formation de la destinée humaine moderne, fut le dernier spasme de la lutte fratricide des Aleas à laquelle Dorthy Yoshida devait avec le temps contribuer à mettre fin.


  Dans le multivers infini, il n’y a nulle fin aux commencements ni nul commencement particulier à la fin.


  Alors, un commencement pris au hasard… ?


  Imprégnez-vous bien de l’image de cette planète éclatée, pour moitié faite d’océans propulsés en orbite sous le choc d’impacts multiples et pour moitié de bouillons tumultueux se déversant sur ses continents sous un incendie planétaire. Des nuages noirs l’enveloppent du pôle Nord au pôle Sud, excepté là où des fragments de l’astre lunaire sont tombés. Maintenant, baissez les yeux et regardez le magma incandescent qui s’élève en longues volutes de son manteau. Puis projetez-vous dans le futur, d’un demi-million d’années.


  Cette planète est aujourd’hui habitée. Ses habitants l’appellent Novaya Rosya ; leurs ancêtres, l’élite de la nation perdue de la Fédération des Républiques soviétiques chassée par la guerre sainte de mouvements islamistes, y parvinrent congelés dans des caissons chargés à bord de vaisseaux spatiaux à propulsion ionique, plus lents que la lumière. Les humains ont beau habiter sur Novaya Rosya depuis maintenant plus de cinq cents ans, celle-ci n’en est pas moins que l’ombre de ce qu’elle était avant qu’une faction des Aleas n’anéantisse le berceau de leur civilisation.


  Des anneaux étroitement imbriqués les uns dans les autres et composés des débris que la force de l’impact a projetés dans l’espace oscillent sur eux-mêmes au point d’équateur de la planète : on trouve là des noisettes de substances aqueuses glacées et de boue congelée, des perles cristallines provenant de sa croûte externe vaporisée et des gaz congelés. Certains prétendent que des poissons datant d’avant la glaciation seraient prisonniers des glaces, parfaitement préservés, et cette rumeur perdure en dépit des vaines expéditions menées pour tenter de récupérer ces revenants de légende. Le monde est en soi encore thermodynamiquement instable, avec des étés brûlants qui font s’évaporer les mers peu profondes, mais riches en hydrocarbones, et des hivers glacials qui congèlent ces mêmes mers des bas-fonds à la surface. Ce qu’il reste de vie se terre dans les montagnes et l’altiplano, au pôle Sud, et tente de survivre aux ouragans ravageurs, aux pluies diluviennes incessantes qui durent en moyenne cent jours, aux tremblements de terre et aux éruptions volcaniques, simples spasmes des plateaux fracturés qui s’efforcent de s’adapter à leurs nouvelles géométries.


  La plupart des humains vivent dans des dômes-arcologies. Les seuls à se risquer dans les crevasses et les canyons creusés dans ces paysages d’apocalypse à la recherche de proies en perpétuelles migrations sont les chasseurs de zithsas ; et ceux-ci ne sont pas exactement ce qu’on peut appeler des gens recommandables.


  Dans sa hutte souterraine creusée sous les fouilles archéologiques secrètes des coteaux de la montagne Arrul Terrek, le major Sebastian Pinheiro profitait de la fraîcheur distillée par l’air conditionné et se demandait – bien que ce fût loin d’être la première fois – s’il n’était pas devenu à son tour aussi timbré que les chasseurs de zithsas. Grand, solidement charpenté, Pinheiro astiquait vigoureusement ses bottes en peau de zithsa – qui, soit dit en passant, lui avaient coûté une petite fortune –, assis au bord du lit qui occupait la quasi-totalité de la pièce, en écoutant les voix divines du chœur de la Missa solemnis de Beethoven, ceci expliquant pourquoi il pensait aux chasseurs de zithsas. Car la raison pour laquelle il polissait ses bottes était aussi celle qui le poussait à s’interroger sur le bien-fondé de sa présence en ces lieux, à savoir surveiller une dizaine d’archéologues mercenaires qui, pour la plupart, ne se comprenaient même pas entre eux, qui étaient cantonnés dans un périmètre perpétuellement patrouillé par des gardes armés et qui y resteraient jusqu’à ce que la mission soit terminée. Comme si cela ne suffisait pas, il fallait en plus qu’il s’occupe d’organiser des visites guidées…


  Pinheiro astiquait méthodiquement ses bottes lorsque José Velez ouvrit les portes coulissantes de sa hutte. Les visiteurs de marque venaient juste d’arriver au poste de garde, dans le défilé de la montagne.


  Pinheiro reposa ses bottes et tendit la main vers un petit congélateur posé à même le sol.


  « Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-il à Velez.


  — Vous plaisantez, j’espère ?


  — Absolument pas », fit Pinheiro en se versant une rasade de vodka onctueuse qu’il vida d’un trait. Il se leva, enfila ses bottes noires ajustées, se barbouilla le visage d’écran total, releva la capuche de sa combinaison antiradiation et sortit. Il traversa le mess et se dirigea vers le sas.


  Sur ses talons, le courtaud José Velez lâcha : « En tout cas, Sebastian, j’espère que vous n’oublierez pas de leur faire part de mes doléances.


  — Ce n’est certainement pas à eux que vous devriez vous plaindre, José. Vous savez, ce ne sont que des touristes haut de gamme qui viennent ici pour se donner le frisson. Transmettez l’original de votre plainte à…


  — Mais oui, bien sûr, ça ne fera que la troisième fois ! » L’épaisse moustache de l’ingénieur se hérissa comme pour mieux donner corps à son indignation, au reste justifiée. Il referma le sas et suivit Pinheiro le long de l’escalier hélicoïdal. « Je vous ai déjà dit qu’il me faut des assistants pour prélever les échantillons ! Je suis ingénieur, pas laboureur, bon Dieu ! Je ne peux plus travailler dans des conditions pareilles. Ce qu’il nous faut, c’est du personnel supplémentaire, du personnel qualifié, pas des gardes ! »


  Sortir de l’ombre formée par le puits de l’escalier était comme entrer dans la gueule chaude d’une fournaise. Le soleil polaire, disque blanc qui semblait avoir été enfoncé de force dans le ciel, se trouvait maintenant presque au-dessus du sommet abrupt d’Arrul Terrek. Des volutes de poussière s’élevaient le long du sentier cendreux qui serpentait au fond de l’étroite vallée et, tout autour, les collines loqueteuses tremblotaient sous des ondes de chaleur aussi épaisses que des nuages.


  Le campement des archéologues avait été construit au plus profond du sous-sol et camouflé par de petits monticules de terre qui, nonobstant le boudin enchevêtré d’antennes à ondes courtes et de petites paraboles qui saillaient ici et là, lui donnaient un semblant de ressemblance avec un cimetière peau-rouge à l’âge du fer. En contrebas, on apercevait le site archéologique proprement dit et, au-delà, la carapace brillante de la chenillette qui se frayait un chemin au travers des voiles de chaleur qui recouvraient la gorge rocheuse de la passe, à une borne de là.


  Velez remonta la capuche de sa combinaison antiradiation.


  « Il y a combien de gardes, ici ? demanda-t-il. Cinquante ? Cent ? C’est le monde à l’envers.


  — C’est la période de reproduction des zithsas. Ils passent généralement par ici avant de rejoindre la plaine. Il nous faut des gardes supplémentaires pour tenir à l’écart les chasseurs trop aventureux.


  — Des fois, je me demande si vous non plus vous ne croyez pas à toutes ces conneries. »


  Pinheiro haussa les épaules. C’est vrai qu’il y croyait à ces histoires de chasseurs, enfin plus ou moins. Les gardes de sécurité étaient nécessaires, et puis de toute façon, ils ne gênaient personne. Il ne s’agissait pas de savoir qui était le plus nécessaire, des gardes ou des archéologues, parce que les archéologues constituaient déjà en eux-mêmes un risque sécuritaire, un peu comme une capsule sur une bouteille suintante de nitroglycérine. Évidemment, il ne dit rien de tout cela à Velez : l’homme était travailleur et même s’il avait une grande gueule, Pinheiro se sentait redevable envers lui.


  « Soyez patient, dit-il. Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne vous garantis rien. Il ne faudrait pas que des personnes extérieures à notre petite équipe aient vent de l’existence de ces échantillons, et il vaudrait mieux pour nous que ces trucs restent là où ils sont.


  — Oui, je sais. Mais si je n’obtiens pas de renfort, ces échantillons resteront de toute manière là où ils sont, vous voyez ce que je veux dire ? » Velez sourit de nouveau. « Je sais que vous faites de votre mieux, Sebastian. C’est facile pour personne ici. Dites, ne buvez pas tant de vodka. C’est pas bon pour le foie.


  — Vous me faites bien marrer, tiens. Tout ce que vous savez faire, c’est gueuler quand on s’apprête à recevoir de la visite, mais dès que les visiteurs sont là, vous ne savez plus quoi inventer pour faire le beau. Pendant ce temps-là, moi je dois passer mon temps à leur faire des courbettes. J’ai parfois besoin d’un petit coup de pouce pour me calmer les nerfs.


  — Dites-leur juste qu’on ne s’en sort pas ici, qu’il nous faudrait du renfort. Débrouillez-vous pour qu’ils vous écoutent. »


  Ils commencèrent à descendre vers la plage fossilisée sous laquelle était enfoui le campement et contournèrent l’arête du puits semi-circulaire que l’équipe de chercheurs appelait l’amphithéâtre. Au fond, la forêt de piliers ensevelis était dans l’ombre, zébrée à intervalles réguliers par les rayons laser que Xu Bing ajustait millimètre par millimètre. Le chemin s’enfonçait jusqu’au terre-plein de l’amphithéâtre, jusqu’à la charpente squelettique de la plate-forme de forage de Velez, un entrelacs de tranchées et un embrouillamini de lignes de coupes et de marqueurs, d’équipements de forage épars et de tas de détritus. Les sites archéologiques et les chantiers de construction sont bien souvent l’envers d’une même médaille, des reflets l’un de l’autre, comme les premières images d’une bande vidéo regardée en accéléré. Appuyez sur la touche « Arrêt » et personne ne saurait dire si ce qui est sur l’image correspond à des fouilles ou à des travaux de soubassement.


  La plupart des membres de l’équipe s’étaient postés au sommet du chemin abrupt qui, un jour, avait dû délimiter le périmètre dans lequel on avait encore pied et qui était maintenant recouvert de rochers à demi ensevelis et de débris drainés par les intempéries. La chenillette approchait, son étroit pare-brise était blanchi par les rayons abrupts d’un soleil aveuglant et elle laissait derrière elle de longs tourbillons de poussière.


  Le paléobiologiste, Juan Lopez Madrinan, avança vers Pinheiro. « Pendant encore combien de temps allons-nous devoir nous farcir ce genre de comédie, Sebastian ? demanda-t-il. Il y a six mois que je suis ici et j’ai recueilli des tonnes de données que je pourrais publier. Je dois publier. C’est une nécessité pour moi. Plus que de trouver une femme.


  — Il y a des gens qui sont ici depuis deux fois plus longtemps que vous. Un peu de patience, Juan. Rien ne pourra être publié tant que l’opération ne sera pas entièrement terminée, vous le savez aussi bien que moi.


  — N’empêche qu’ils ont quand même le droit de savoir qu’on en a ras le bol », dit Madrinan en fixant Pinheiro de ses yeux perçants de rapace. Madrinan était le seul à ne pas avoir relevé sa capuche. Les deux petites taches de crème solaire blanche qui tapissaient ses pommettes anguleuses contrastaient fortement avec sa peau burinée par le soleil. « Dites-leur qu’on n’est pas loin de l’émeute ici.


  — Vous savez bien que je n’y manque jamais », dit Pinheiro, regrettant soudain de ne pas s’être envoyé un deuxième verre quand il le pouvait. Chaque nouvelle visite ravivait invariablement la rancœur des archéologues.


  Jagdev Singh, le chef des fouilles, intervint : « Tout ce qu’on veut, c’est un peu de reconnaissance. C’est quelque chose qu’ils devraient pouvoir comprendre. » Si Singh, un géant affable qui ne se plaignait jamais de rien, s’y mettait lui aussi, alors il y avait vraiment de quoi s’inquiéter.


  « Je répéterai ce que je dis chaque fois, dit Pinheiro.


  — Innovez pour une fois ! Dites-leur quelque chose de nouveau, intervint José Velez, vous voyez bien que ça ne sert à rien de répéter toujours la même chose.


  — Oh, eh, ça va, ça va ! J’ai compris ! Maintenant, tout le monde au boulot. S’ils ne vous voient pas travailler, vous n’aurez rien. Alors, bossez ! » hurla Pinheiro dans cinq ou six langues différentes. La chenillette fit halte au sommet de la passe, libérant un à un ses passagers ; les archéologues se dissipèrent.


  Cette fois-ci, ils étaient trois. L’amiral Orquito, un vieil homme frêle et voûté, au teint cadavéreux et aux cheveux blancs qui tremblait de tous ses membres mais dont les yeux noirs trahissaient une volonté farouche. Son aide de camp, une belle et tonique blonde au visage mangé par d’énormes lunettes protectrices vertes et qui était chargée de répondre aux moindres désirs de l’amiral. Et une autre femme, petite, menue et effacée, les traits presque entièrement masqués par la capuche de sa combinaison. Elle tendit à Pinheiro une main molle qu’elle s’empressa de retirer en évitant son regard. Dorthy Yoshida.


  « Nous aimerions une visite guidée complète, major, fit l’amiral en promenant son regard au fond de l’amphithéâtre. Peut-être pourrions-nous commencer par ici. Vous êtes d’accord, Dorthy ?


  — Aucune objection. » La Yoshida en question regardait dans l’autre direction, du côté des collines qui ceinturaient le campement.


  « Elle sait tout au sujet de l’Ennemi, dit l’amiral à Pinheiro. Elle nous dira s’il y a ici quoi que ce soit qui ait un rapport avec eux. » Il éclata d’un rire grinçant devant l’air dubitatif de Pinheiro, lequel savait, comme la plupart des humains, que personne n’avait jamais ne serait-ce qu’entr’aperçu un seul Ennemi. On ne savait presque rien sur eux, à part qu’ils affectionnaient particulièrement les naines rouges et qu’ils pouvaient être d’une hostilité sans pareille. Les astéroïdes habités en orbite autour de B.D. 20 avaient été détruits sans que quiconque ait osé y poser le pied, nonobstant les rumeurs qui à l’époque avaient circulé comme quoi on avait envoyé une équipe en exploration pour inspecter la surface de ce qu’on croyait être la seule autre colonie connue de l’Ennemi. Quoi qu’il en soit, ce territoire avait été mis en quarantaine totale à la fin des Campagnes et l’était toujours. Alors qui était cette petite pimbêche qui prétendait en savoir plus que tout le monde ? Évidemment, avant d’oser lui poser la moindre question, Pinheiro allait devoir se farcir cette visite guidée à deux balles.


  De petites rigoles séparaient les couches de vase fossilisée que les tsunamis avaient déposées lors de leur course folle autour de la planète et les striures régulières sur les couches supérieures attestaient du reflux des eaux. « Voilà le bassin où ont été découverts les centaines d’os en forme de spirale et aux subtiles gravures qui, peut-être, mais j’ai bien dit peut-être, sont la marque d’un type particulier de langage… dit Juan Madrinan. Et puis il y aussi des fossiles, que nous avons découverts un peu partout, de minuscules coquillages friables qui se désintègrent quand on marche dessus, avec d’énormes épines dorsales en forme d’étoiles de mer aplaties, des arêtes de poissons et des sortes de raies manta. Un jour, toutes ces créatures ont vécu au fond de la vase qui recouvrait le sous-sol d’un affluent d’une riche mer polaire. »


  L’amiral souriait et hochait lentement la tête au fur et à mesure que les archéologues expliquaient leur travail, mais il devenait fuyant chaque fois que l’un d’eux remettait sur le tapis la question de publier les résultats des recherches. Juan Madrinan y alla de sa rengaine, soulignant à quel point il était important de laisser d’autres experts s’exprimer sur la valeur des découvertes. José Velez en profita pour répéter qu’il avait besoin de bras supplémentaires. « Les progrès que vous avez effectués sont incroyables, dit l’amiral. C’en est même tout à fait impressionnant… À propos, major, vous ne vouliez pas me montrer l’amphithéâtre ? » demanda-t-il, un vague sourire aux lèvres, avant de s’éloigner d’une démarche incertaine au bras de sa sublime aide de camp. Pinheiro préféra les suivre plutôt que d’affronter les foudres de Velez.


  Toutes les hautes personnalités qui venaient ici n’étaient intéressées que par une seule chose, l’amphithéâtre.


  Quasiment aussi large qu’une vallée, c’était en fait une dépression semi-circulaire creusée dans le lit rocheux d’un rivage antédiluvien. Le fond du bassin était recouvert de piliers qui ressemblaient étrangement à des obélisques, entassés pêle-mêle par endroits et rigoureusement ordonnés en formes hexagonales à d’autres. Apparemment, la force des tsunamis avait fait pas mal de dégâts : les piliers étaient tous recouverts de filaments visqueux, comme du varech ligneux ; ceux que l’on avait entreposés à la périphérie de l’amphithéâtre étaient recouverts de coquilles d’organismes sessiles. À peu près de la même taille et de la même forme qu’un chistera, les piliers formaient une structure hélicoïdale qui rappelait étrangement les cannelures observées sur les fragments osseux.


  Xu Bing, que la venue des visiteurs excitait, expliqua à l’amiral – qui s’avérait être un expert en études du fonctionnement orbital – comment fonctionnait sa grille de mesures et se lança dans des explications alambiquées sur les tenants et les aboutissants de la théorie de la distribution numérique. Pinheiro les laissa à leur conversation et rattrapa Miss Yoshida qui inspectait le panthéon fossilisé.


  Il la vit passer la main sur la surface dentelée des piliers et glisser les doigts – à l’évidence, elle se rongeait les ongles jusqu’à l’os – dans les courbes creusées à même la pierre. « C’est vrai que vous savez des choses sur l’Ennemi ? demanda-t-il un peu abruptement.


  — Orquito parle trop, dit-elle, même s’il y est habilité. Pas moi. C’est bizarre, ce que vous avez là, major. On dirait des algues compactées…


  — Il devait sûrement y avoir des algues ici dans le temps. Quand le bassin était immergé, de longs rubans d’algues devaient dériver à la surface de l’eau, je vois tout à fait la scène, une longue chevelure verte qui recouvrait la mer comme un manteau. » Pendant un instant, Pinheiro vit la mer, les rayons obliques du soleil entrant dans la tapisserie flottante, s’accrochant aux reflets changeants des vénus et à leurs coquilles translucides comme des bulles de savon dans la mer verte et étale.


  Dorthy Yoshida s’était retournée vers lui. Sa capuche argentée avait glissé sur sa nuque, révélant des cheveux en boule d’étoupe qui contrastaient fortement avec son visage poupin aux pommettes saillantes. Derrière ses lèvres entrouvertes, on devinait de petites dents blanches, légèrement espacées les unes des autres, comme des grains de riz dans une rizière. Pinheiro la trouva soudain incroyablement énigmatique et inexplicablement vulnérable. Elle dit d’une voix brumeuse : « Oui, je vois très bien à quoi ça pouvait ressembler.


  — Si ceux qui ont construit cet endroit vivaient normalement en eaux profondes, comme je le pense, il est fort probable qu’ils aient eu besoin d’ombre. Malheureusement, nous ne savons pas à quoi ils ressemblaient. On a trouvé pas mal de fossiles d’animaux de taille importante par ici, mais rien qui soit doté d’une boîte crânienne suffisamment grande pour… »


  Dorthy Yoshida s’était appuyée contre un pilier, une main sur le front.


  « Vous ne vous sentez pas bien ? demanda Pinheiro.


  — C’est juste qu’il fait si chaud… », dit-elle, et au même instant, elle s’effondra dans ses bras.


  L’aide de camp de l’amiral Orquito accourut immédiatement ; elle ordonna à Pinheiro d’allonger Yoshida puis elle s’agenouilla près d’elle en lui passant sous le nez une petite capsule qu’elle venait de briser. Yoshida éternua et ouvrit brusquement les yeux. « On aurait dit des crabes, des araignées-crabes, dit-elle d’une voix traînante, ils avaient plusieurs paires de pattes. Certains avaient comme des pagaies au bout, d’autres trois pinces, et il y en avait aussi qui ressemblaient à des raies, mais ce n’était pas très clair. Ils ont envahi en masse les mers, ils ont traversé les rivages marécageux, tous ensemble, le même jour, comme si leur vie était réglée par les marées solaires. Ils ont dompté les serpents de mer et en ont fait leurs montures, ils ont dressé la carte des étoiles et exploré leur système solaire dans des vaisseaux aquatiques, ils rêvaient de découvrir de nouveaux océans pour s’y plonger de nouveau… »


  Puis elle aperçut Pinheiro et demanda, d’une voix changée, calme et déterminée : « Alors, qu’est-ce que j’ai vu, cette fois ?


  — J’ai tout enregistré, dit la blonde en l’aidant à se relever. Quant à vous, major Pinheiro, vous n’avez pas entendu un mot de tout ceci. » Elle tourna la tête vers le groupe d’archéologues massé au sommet de l’amphithéâtre. « Et eux non plus, ils n’ont rien vu du tout. » Puis, de ses longues jambes fuselées qui cisaillaient l’air comme une paire de ciseaux, elle partit rejoindre l’amiral.


  Pinheiro la regarda s’éloigner, perplexe. Quelque chose venait de se produire, mais il ne savait pas quoi au juste, ni ce que la scène à laquelle il avait assisté pouvait signifier. La blonde prit l’amiral par le bras et l’éloigna prestement de Xu Bing en chuchotant à son oreille.


  Dorthy Yoshida s’appuya de nouveau au pilier. Il demanda si elle se sentait mieux.


  « Oui, merci, ça va passer, dit-elle, retrouvant sa réserve habituelle. Ne vous en faites pas, ce n’est rien. En tout cas, ils ont eu ce qu’ils voulaient. »


  Pinheiro lui aurait bien demandé ce qu’elle voulait dire par là mais il n’en eut pas le temps : la chenillette s’était inexplicablement matérialisée devant eux, au beau milieu de l’amphithéâtre, écrasant tout sur son passage. Singh se mit à courir vers l’engin, agitant les bras en tous sens, bientôt imité par Pinheiro. Nonobstant le rang protocolaire des visiteurs, il était hors de question que qui que ce soit se permette de piétiner les fouilles ! Pinheiro émergea de l’enceinte de l’amphithéâtre juste à temps pour apercevoir le nuage de poussière qui s’élevait de la passe, et en dessous, les dizaines d’animaux géants qui galopaient furieusement vers le campement.


  Pinheiro s’immobilisa, incrédule. La chenillette poursuivait à toute allure sa course meurtrière ; plus haut, Singh gesticulait, effectuant des passes tel un matador dans l’arène, lorsque soudain, une gigantesque flamme rouge embrasa la chenillette et le monticule qu’elle était en train de saccager. Pinheiro tomba à la renverse, frappé par une force mystérieuse, les oreilles bourdonnantes et une joue complètement anesthésiée. Il pleuvait de drôles d’objets autour de lui, des objets fumants, comme de la poussière en fusion, des objets incandescents.


  José Velez lui prit le bras et l’aida à se relever. Le visage presque collé au sien, il hurla ; « Ça va ? Mais qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? »


  Pinheiro haletait, concentré sur le flot de sang qu’il sentait couler dans son cou. La chenillette n’était plus qu’une boule de feu. « Zithsas », parvint-il à murmurer.


  Les bêtes se rapprochaient d’eux à une vitesse vertigineuse, il devait y en avoir au moins une centaine, mais c’était difficile à dire à cause de la masse de poussière qu’elles déplaçaient.


  « Il vaudrait mieux se mettre à l’abri, dit Pinheiro.


  — Nom de Dieu, mais où sont passés les gardes, Pinheiro ? On ne pourra jamais retenir ces monstres tout seuls.


  — Je ne pense pas que les gardes soient en mesure d’aider qui que ce soit, dit Pinheiro. S’ils ont réussi à s’emparer de la chenillette, il y a fort à parier qu’ils se sont aussi occupés des gardes. »


  Pinheiro voulut se lancer à la poursuite des silhouettes argentées qui grimpaient au sommet d’une colline, près de l’amphithéâtre, mais il trébucha, encore sonné par la déflagration, et dut se résoudre à se faire aider par l’ingénieur.


  Ils venaient tout juste d’atteindre les monticules de terre qui recouvraient la surface du camp lorsque le premier zithsa se jeta sur un tas de fouilles. Il était deux fois plus gros que la chenillette, avec une tête démesurée et des flancs recouverts d’une substance noire et visqueuse ; l’animal baissa la tête pour inspecter les alentours et Pinheiro vit les épines inégales qui parsemaient le sommet aplati de son crâne ainsi que les mouvements réguliers de son évent qui se rétractait et se distendait (zithsaaaaaaah !) tandis qu’il lacérait la pierre de ses griffes. Le soleil projetait un arc-en-ciel sur les écailles noires de son dos.


  Un autre monstre passa, puis un autre. Pinheiro n’eut pas le temps de se demander s’il avait réellement vu quelqu’un chevaucher un zithsa car Velez le poussait déjà dans les escaliers.


  Derrière le sas, le mess était en pleine effervescence. Les archéologues parlaient tous en même temps, posaient des questions à l’amiral, puis aux collègues dans un brouhaha de voix qu’amplifiait le plafond en tôle ondulée. La Yoshida était assise dans un coin, sereine et tranquille, son visage rond et luisant comme un sou neuf enfin débarrassé de sa capuche.


  Pinheiro avait mal à la tête. Sa blessure lui élançait et il avait un goût de cendre dans la bouche. José Velez revint avec un médi-kit sous le bras et un petit revolver glissé dans la ceinture de son pantalon orange.


  « Ce jouet ne vous servira à rien, dit Pinheiro tandis que Velez appliquait une pommade anesthésiante sur sa plaie.


  — Ils ont tué Singh, dit Velez. Il n’est pas avec nous. La dernière fois que je l’ai vu, il se tenait juste devant la chenillette… Tenez-vous tranquille maintenant. »


  Il tamponna la plaie d’un premier morceau de coton, qui ressortit rouge, le deuxième rose. Pinheiro autorisa Velez à asperger la plaie de liquide cicatrisant. Il se souvenait maintenant de ce qui s’était passé, ça devenait presque réel, la chenillette en flammes, les colonnes de fumée qui s’élevaient de la crête de la colline, les zithsas. Il tendit la tête vers Velez et hurla au-dessus du vacarme : « Est-ce que quelqu’un a essayé de contacter les postes de garde ? » L’anesthésiant transformait sa joue en éponge.


  « La blonde de l’amiral, sûrement. Elle est en train d’essayer de réactiver le réseau de communication interne.


  — C’est plutôt à moi de m’occuper de ça. »


  Velez lui saisit le poignet. « Vous, vous restez assis, ici, bien tranquillement. Il n’y a rien que nous puissions faire à part attendre le retour des gardes. Les Brésiliens doivent rester ensemble.


  — Gardez votre arme dans votre froc », fit Pinheiro en se dégageant d’un geste brusque. Il se leva et traversa la pièce sans prêter attention aux questions qui fusaient de toutes parts. La blonde, engoncée dans le siège de la console de communication au fond du mess, avait beau activer tous les boutons, l’écran au-dessus d’elle restait mort, strié seulement par les lignes horizontales de trame.


  Pinheiro se glissa à côté d’elle et lui conseilla de le laisser faire.


  Elle releva la tête, le coin de la bouche tordu dans une méchante grimace. « Si vous réussissez à faire marcher cet engin, major, j’aimerais que vous appeliez en priorité le Quartier général de la Marine.


  — Laissez-moi faire, Seyoura. S’il vous plaît. »


  Elle lui céda le fauteuil de mauvaise grâce. Pinheiro inspecta les ondes courtes – rien aux postes de garde. Donc il n’avait pas rêvé, il avait bien vu des colonnes de fumée s’échapper de la passe. Il déverrouilla le boîtier de contrôle de l’antenne parabolique, la connexion d’urgence qui permettait via le satellite transpolaire d’entrer en communication avec le Quartier général de la Marine, à Esnovograd. Mais la connexion échoua également. « Peut-être que les zithsas ont emmené avec eux le groupe satellite, dit-il.


  — Essayez encore, je vous prie, dit-elle.


  — Plus tard, peut-être. Dites, pourquoi ne rejoignez-vous pas votre amiral, là-bas ?


  — Oh, ne vous en faites pas pour lui. Il s’amuse comme un fou… », dit-elle en se dirigeant cependant vers son supérieur. Elle écarta l’essaim d’archéologues qui bourdonnait autour de l’amiral, prit le vieil homme par le coude et lui chuchota quelque chose à l’oreille. L’amiral regarda en direction de Pinheiro et secoua légèrement la tête.


  Pinheiro venait de se retourner vers la console lorsqu’un bruit de perceuse retentit au plafond. La foule se tut, même la Yoshida leva la tête.


  « Nom de Dieu ! lâcha Velez. Mais ils sont en train d’utiliser ma grue de forage ! »


  Pinheiro se souvint de la seule chose qui lui avait paru irréelle : l’image fugitive d’un zithsa avec une collerette de cornes autour du cou monté par un homme. Le grondement gagnait en intensité, le plafond en tôle ondulée gémissait. Les chercheurs étaient tous collés aux parois.


  « Baissez la tête, cria Velez en sortant son arme. Dès que cette saloperie aura travers… »


  Elle traversa.


  Pinheiro plaça instinctivement ses mains devant ses yeux sans toutefois parvenir à masquer totalement la fulgurance du rai lumineux : pendant une demi-seconde, il vit les os de sa main en ombres chinoises. Une odeur de métal brûlé se répandit peu à peu dans la pièce, se mêlant à l’air pressurisé et conditionné qui tentait de s’adapter à l’échine brûlante de la température extérieure. Ravalant ses larmes, Pinheiro se leva, chancelant, mais au même moment le premier des envahisseurs se laissa glisser par la brèche encore chaude. Velez leva son stupide petit revolver, l’homme, la main sur la hanche, tira une seule balle qui emporta la moitié de la cervelle du chercheur. Velez s’affaissa sur le sol.


  Ils étaient cinq ou six maintenant à descendre souplement le long d’une corde qui pendait du trou béant, prenant bien soin de ne pas effleurer les bords incandescents de la brèche. Ils étaient minces, luisants comme des poissons, leur cape argentée voletant autour de leur justaucorps et de leur pantalon ample. Bottes en peau de zithsa, cheveux noués en catogan par un bandana rouge, armes laser glissées dans des ceintures de cuir étroitement tressé… Si ce n’étaient pas des chasseurs de zithsas, alors ils s’étaient sacrément décarcassés pour y ressembler.


  Le premier sortit son arme de son holster, un revolver avec une énorme culasse et une crosse en os gravé. Ses yeux bleu arctique inspectèrent la pièce dans un mouvement circulaire tandis qu’un demi-sourire se dessinait sur ses lèvres. Son auriculaire gauche était gainé d’argent, ce qui signifiait, se souvenait Pinheiro, que c’était soit un pourvoyeur, soit un rabatteur, il confondait un peu les deux, à condition, évidemment, que l’homme soit effectivement un chasseur de zithsas. L’homme demanda, en russe : « Qui est le chef, ici ? »


  Pinheiro se désigna. La blonde murmura quelque chose à l’oreille de l’amiral qui hocha tranquillement la tête, apparemment nullement inquiet.


  « Écoutez, nous sommes des chercheurs, gospodin. Il n’y a aucun objet de valeur ici.


  — Pas de panique. On n’est pas venus pour voler vos données ni les reliques de vos démons du vent », dit l’homme en rejetant en arrière d’un air volontairement théâtral les pans de sa cape. Son petit doigt argenté était pointé sur Yoshida. « C’est vous que nous sommes venus chercher, docteur Yoshida. »


  L’Asiatique se leva, placide. « Ce n’était peut-être pas la peine d’en faire autant, dit-elle.


  — Faut ce qu’il faut. Les Dix Mondes doivent savoir. Je peux compter sur votre coopération ?


  — Mais oui, bien sûr. Je suis désolée pour votre ami, dit-elle en se tournant vers Pinheiro. Ce n’est pas comme ça que j’aurais procédé.


  — Et les gardes… vous oubliez les gardes ! éructa Pinheiro hors de lui. Ils les ont tués ! Ils ont tué plus de cinquante personnes, Seyoura.


  — Certainement pas, fit le chasseur de zithsas. La plupart ont fui à la vue des zithsas. On a désarmé et momentanément immobilisé les autres, et puis, bien sûr, on a dû faire sauter les postes de surveillance. Les gardes doivent être en train de revenir à l’heure qu’il est, et nous allons donc devoir y aller, docteur Yoshida. »


  Pinheiro s’attendait à les voir repartir par là où ils étaient venus, au lieu de quoi ils se dirigèrent tranquillement vers le sas, le chef fermant la marche, son revolver braqué sur les archéologues ébahis. Mais ce qui devait hanter Pinheiro pour le restant de ses jours, ce n’est pas le sourire triomphal qu’arbora l’homme au moment de partir, mais cette femme, le Dr Yoshida, qui acceptait avec un calme désarmant son enlèvement. Comme si cela n’avait eu aucune importance à ses yeux, comme si ça n’avait été qu’une vision parmi toutes celles qui l’avaient assaillie quelques heures plus tôt au milieu des ruines.
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  Jouant contre la montre, Talbeck, duc Barlstilkin Ve du rang, quitta Los Angeles à bord d’un avion supersonique de location et atterrit sur l’aéroport de Melbourne, le troisième au monde par sa taille, où il faussa finalement compagnie à toute la tripotée de pots de colle, techniciens médicaux, artistes (il y avait même parmi eux un Talent râleur) et autres secrétaires qu’il traînait en permanence avec lui. La petite bande s’amusa dans le dédale des couloirs et halls souterrains du spatioport, créant de mini-émeutes parmi les passagers sans histoire, grugeant les gardes de sécurité, et finit par embarquer à bord d’une navette, direction São Paulo, en compagnie d’un homme qui ressemblait à s’y méprendre à Talbeck, un type très brun et baraqué, la moitié du visage défigurée par des traces de brûlures. C’est d’ailleurs lui que suivirent les forces de police de l’Organisation des Nations RéUnies alors que Talbeck se trouvait déjà à bord d’un stratocruiser qui, après trente minutes de vol à basse orbite, amerrit à Chongqing, en Union démocratique de Chine, dans la province du Sichuan, sur les rives du Yangzi Jiang.


  Il pleuvait en Chine.


  La tiède pluie d’été hachurait les rayons du soleil naissant et zébrait les signaux lumineux au sommet des grands mâts des navires massés le long de l’immense fleuve boueux. Devant chaque petite échoppe aux auvents rouge et bleu qui bordaient la route principale du spatioport, de petites Chinoises, tout sourires, aux joues rondes et vêtues de leur uniforme scolaire, vendaient à la faveur des lueurs de glotubes des oranges, des liasses de faux billets et des bâtons d’encens. Ce jour-là était un des nombreux jours fériés du calendrier lunaire chinois, une occasion de fêter et d’honorer la myriade de demi-dieux qui régnait sur la vie des paysans. De vieilles femmes vêtues de sarongs impeccables allumaient de petits bûchers funéraires au bord de la route, le dos voûté au-dessus de flammèches que la pluie tendre faisait vaciller, le visage béat et les mains jointes. Des vieillards étaient agenouillés dans l’herbe devant des piles d’encens odorant, des offrandes de fruits ou des flasques d’alcool de riz, d’autres allumaient des billets de banque rouge vif en secouant vivement les cendres accrochées à leurs doigts aux ongles jaunes et racornis.


  Talbeck Barlstilkin ordonna à son véhicule de s’arrêter. Il acheta plusieurs liasses de faux billets à une gamine étonnée et les alluma à l’aide d’un briquet chimique. Les vieux lui jetèrent des regards en coin, éberlués par ce géant exotique, habillé tout en noir et à moitié défiguré, qui remuait les lèvres, les yeux fermés, dans une prière muette tandis que son offrande se consumait lentement dans le matin humide. Sinistre incursion dans le rythme immuable et millénaire de leur vie, menace implicite qui resterait longtemps suspendue comme une tache dans le ciel bleuissant, longtemps après qu’il fut remonté dans sa voiture-bulle et qu’il eut disparu de la route qui menait à la ville.


  Talbeck passa une bonne partie de la journée à Chongqing, enfermé dans le bureau du chef de la police locale dont le beau-frère était l’intendant d’une filiale d’une des sociétés de transport de Talbeck, une compagnie de stockage franchisée, qui tenta en vain de le convaincre d’accepter une escorte lors de ses déplacements. Mais certain de ne pas avoir été suivi, Talbeck déclina la proposition aussi poliment qu’il le put – ce qui prit plus d’une heure – puis pilota lui-même un aérojet de location jusqu’à sa maison dans les montagnes.


  Le ciel s’était éclairci et les premières étoiles étaient déjà apparues lorsqu’il se posa, non sans mal (dans la manœuvre, il laissa un morceau de carlingue, ce qui était bien la moindre des choses pour un homme qui n’avait pas piloté depuis des années) sur le tarmac de la piste d’atterrissage jouxtant sa propriété.


  Construite sur un surplomb rocheux, celle-ci dominait une forêt de bambous qui plongeait dans des gorges abruptes recouvertes par la brume. Sa vassale l’attendait sous le bouquet d’arbres qui encadrait la double porte d’entrée de sa résidence. Vêtue d’un costume de gouvernante, la jeune femme faisait presque la même taille que son maître et était presque aussi moche que lui : sur ses tempes dégagées brillaient deux petits implants métalliques ronds comme des pièces de un franc. D’une voix monocorde, elle annonça que l’invitée était partie. Talbeck, alors à bout de nerfs, lui décocha une gifle magistrale. La femme ne cilla pas.


  Talbeck retrouva instantanément son calme. « Où est-elle ?


  — À trois virgule huit kilomètres au nord-ouest d’ici, dans la forêt. Elle est en train de faire un feu. Elle ne sait pas qu’on l’observe. »


  Talbeck soupira. Il avait été informé du succès du transfert de Dorthy alors que les membres de la bande de Goldens qui l’accompagnaient s’apprêtaient à se séparer : l’un des leurs était mort durant un spectacle qui avait opposé un Éphémère à un danseur de taureaux et qui avait mal tourné. Les toubibs d’Antonio avaient congelé son corps avant de l’emporter pour le réparer et les autres s’étaient alors séparés. Talbeck avait été sur le point de repartir chez lui, à São Paulo – une des rares adresses personnelles qu’il avait accepté de transmettre à la police de l’Organisation des Nations RéUnies – lorsque la bonne nouvelle du rapatriement de Dorthy Yoshida sur Terre était arrivée. Pour l’heure, en dépit du décalage d’au moins cinq fuseaux horaires qui le terrassait et de la centaine de scénarios catastrophes qui se présentait à lui, c’était à lui de jouer.


  « Donne-moi une torche et un pistolet à ultrasons, dit-il. Je vais m’en occuper moi-même. »


  Lorsqu’il repéra Dorthy Yoshida, il avait recommencé à pleuvoir, un petit crachin mouillé que tamisaient les branches alourdies par les bambous géants et qui gouttait sur leurs longues feuilles effilées avant de s’échouer sur le riche tapis de la forêt. Dorthy Yoshida avait dû le sentir arriver bien avant d’apercevoir le faisceau de sa torche, mais elle avait apparemment choisi de ne pas fuir, ce qui était un point non négligeable.


  Elle avait fait un feu et à l’aide de feuilles de bambous entrelacées, elle s’était confectionné un bol qu’elle avait suspendu au-dessus des flammes grâce à une sorte de nacelle retenue par trois branches longues et souples. Penchée sur le bol d’où s’échappait un fumet dense et odorant, elle dit, sans se retourner : « C’est presque prêt, Seyour, au cas où vous me feriez l’honneur de partager ce modeste repas. »


  Bouillon de pousses de bambous et champignons sauvages… Talbeck éteignit sa torche et s’accroupit à côté d’elle. « J’aurais espéré que vous feriez honneur à mon hospitalité.


  — Je ne vous ai rien demandé », dit-elle en baissant les yeux sur le petit revolver qu’elle avait caché dans la large manche de sa chemise et dont le minuscule canon était pointé sur lui.


  Un client avait dû laisser l’arme dans la maison après un safari quelconque. Un spasme de rage submergea Talbeck et il dut se morigéner pour ne pas s’énerver. « Vous pensez réellement qu’on vous laisserait me tuer comme ça ? » demanda-t-il.


  C’était du bluff, mais il savait suffisamment comment fonctionnait son Talent pour être en mesure de lui dissimuler une chose ou deux. Parce que, en réalité, à part sa vassale, personne ne savait où ils se trouvaient – or, comme l’esclave était gérée par un ordinateur, autant dire qu’elle comptait pour du beurre. Ses fidèles étaient à des planètes de là, ce qui voulait dire que s’il mourait dans l’instant, personne n’aurait le temps matériel de lui venir en aide. Cette pensée l’effraya. Il n’était pas prêt à mourir, du moins pas tout de suite. On n’en était qu’au commencement.


  Dorthy Yoshida posa l’arme près des braises, sur des mousses sèches qui avaient pris la couleur de la terre. Son sourire avait presque entièrement disparu et elle se tenait très droite, comme figée. « Vous essayez de me troubler, donc vous êtes probablement en train de mentir. De toute façon, qu’est-ce que ça change ? Nous sommes là, tous les deux. Au fait, qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Talbeck Barlstilkin.


  — Votre nom me dit quelque chose. Attendez une minute, mais oui, bien sûr, Duncan Andrews m’avait parlé de vous au cours d’une de nos houleuses discussions. Vous êtes un Golden, comme lui, un producteur d’agathérine sur Elyseum, un rentier en quelque sorte, disait-il.


  — Ce pauvre Duncan avait peut-être raison, mais pas dans le sens où il le croyait. » Il esquissa un sourire qui déforma davantage la greffe de peau qui défigurait le côté droit de son visage. « Duncan n’a eu d’autre choix pour prouver ce dont il était capable que de quitter ses terres et de mener une expédition scientifique dans un monde inconnu et sauvage. Il est mort. Personnellement, je suis satisfait d’avoir attendu, d’avoir choisi mon heure.


  — Vous ne vous vexerez pas si je commence ? Servez-vous, je vous en prie.


  — Vous savez, j’ai chez moi tout ce qu’il y a de mieux. Je suis vraiment ravi d’avoir réussi à vous faire revenir sur Terre, docteur Yoshida, bien que je sois un tantinet vexé que vous ayez tenté de vous enfuir avant même d’avoir compris pourquoi vous aviez été enlevée.


  — Oh, il y a si longtemps que je suis le pion des uns ou des autres que vous savez… C’est bon de savoir qu’on fait les choses pour soi, qu’on n’est pas manipulé. Dix ans de débriefing par la Marine, comme ils disent, c’est long. Maintenant, il y a des choses dans ma tête, des trucs que les Aleas m’ont transmis lorsque j’étais sur P’thrsn. La Marine a essayé de m’en débarrasser.


  — Je sais.


  — Évidemment que vous savez ! », dit-elle en éclatant de rire. Elle se reprit en se mordant la lèvre. « Sinon vous ne m’auriez pas récupérée. Mais vous ne savez pas tout, puisque même moi je ne sais pas ce que les Aleas m’ont fait. Sur Novaya Rosya, j’ai eu une vision, j’ai vu le passé, le passé lointain, avant que les Aleas ne détruisent une civilisation tout entière, même si je ne comprends pas pourquoi j’ai eu cette vision. Sur P’thrsn, j’ai assisté malgré moi au suicide de la reine des Aleas. Elle était tellement intelligente, vous savez, elle avait une intelligence collective, comme une mémoire qui remonterait à des millions d’années. Elle était rongée par le remords, pas pour la civilisation qu’elle avait dû détruire pour que sa famille puisse vivre en sécurité mais pour les sœurs qu’elle avait dû tuer quand elles se sont opposées à elle. Elle s’est arrangée pour que le pauvre Duncan soit obligé de la tuer. Sa garde personnelle s’est ensuite jetée sur lui et l’a déchiqueté. Ils m’ont laissée m’échapper, mais je suis toujours sous sa coupe. Je ne suis pas libre, voyez-vous, et ce qui est dans ma tête…


  — Ce qui est ou n’est peut-être pas d’ailleurs dans votre tête n’explique que partiellement pourquoi vous avez été amenée ici. »


  Dorthy Yoshida était de nouveau calme. « Ah oui ? Bon, écoutez, excusez-moi, mais j’ai vraiment faim et il y a des lustres que je rêve de manger ça. » À l’aide de deux rameaux de bambou en guise de baguettes, elle happa les morceaux fumants du potage. Les flammes jetaient des ombres folles sous son menton et accentuaient davantage ses yeux en amande. Elle s’était coupé les cheveux si court qu’on apercevait son crâne. Elle sembla apprécier son dîner. « J’suis assez douée pour ça, poursuivit-elle en mâchant. Camper, survivre. J’ai une arme et un couteau, un morceau de plastique sur lequel je m’allonge quand je veux dormir. Je m’en suis déjà tirée avec beaucoup moins que ça et dans des lieux bien plus hostiles que celui-ci.


  — Et qu’espériez-vous en vous enfuyant ?


  — Tout le monde devrait savoir ce que j’ai appris sur P’thrsn. Je me suis fait cette promesse pendant que j’attendais qu’on me sorte de là. Quand je dis tout le monde, je ne veux pas seulement dire quelques politiciens ou médaillés de la Marine. Je veux dire tout le monde, tous les habitants de toutes les planètes. Il est vrai que je ne suis pas allée bien loin, hein ? Puisque, d’après ce que je sais, toute cette chaîne de montagnes est à vous.


  — Juste la maison et quelques milliers d’hectares autour. Et puis je n’en suis pas à proprement parler le propriétaire. Tout cela appartient à un collectif de planteurs de riz qui s’en servent pour divertir les clients. Il se trouve que je suis un des actionnaires majoritaires du collectif et que je possède une holding sur Luna.


  — Ouah ! Impressionnant, vraiment ! Si je comprends bien, les forces de sécurité de la Marine et la police de l’Organisation des Nations RéUnies ne risquent pas de nous attraper de sitôt, je me trompe ?


  — Non, vous avez raison. Nous avons quelques jours devant nous, disons au mieux soixante heures, au pire vingt. » Talbeck Barlstilkin se rapprocha du feu. Il faisait sacrément froid dans cette forêt de bambous perdue dans la montagne, et la pluie, même fine, n’arrangeait rien. « Et qu’allez-vous raconter aux peuples des Dix Mondes, docteur Yoshida ? Aux paysans de cette vallée, là-bas, par exemple. Qu’allez-vous raconter à des gens qui se fichent comme d’une guigne de savoir ce qui passe dans la province voisine, alors vous pensez, dans le reste du monde ! Il y a trois mille ans qu’ils n’ont pas changé leur manière de vivre ; empereurs de la dynastie, Empire britannique, communisme, démocratie non centriste, tout ça revient au même pour eux. La seule chose qui compte, c’est qu’ils aient leurs trois récoltes annuelles de riz. Pensiez-vous réellement, mademoiselle, qu’ils allaient s’intéresser à une Cassandre venue de nulle part criant “Oyez, oyez bonnes gens ! Il y a des démons au cœur de la Galaxie qui s’apprêtent à nous envahir !” ? »


  D’un ton posé et sérieux, elle répliqua :


  « Ce ne sont pas des démons mais des membres de l’Ennemi. Et puis il n’est pas certain qu’ils cherchent à nous envahir. Ils sont peut-être morts il y a des millions d’années.


  — Peut-être que oui, mais peut-être aussi qu’ils sont vivants, dit Talbeck.


  — Qu’est-ce que vous savez au juste ? dit-elle, le regard soudain extrêmement fixe. Vous savez tout sur P’thrsn, apparemment. Vous savez tout ce que je sais, ou du moins tout ce que j’ai raconté à la Marine et pourtant, vous avez quand même recruté des chasseurs de zithsas pour me kidnapper sur Novaya Rosya, vous m’avez congelée et coffrée dans un caisson réfrigéré que vous avez balancé dans un vaisseau-remorqueur, après quoi vous m’avez fait venir ici à bord d’un copter piloté par un de vos esclaves. Écoutez, je suis flattée par la sophistication des moyens mis en œuvre mais j’aimerais quand même bien savoir pourquoi vous vous êtes tant cassé la tête pour moi. Qu’est-ce que vous savez d’autre ?


  — Rentrez avec moi, dit Talbeck. Je ne suis plus tout jeune, je risquerais d’attraper froid ici. »


  Dorthy Yoshida releva le menton et le défia du regard. « Et si je refuse ? Je peux être vraiment chiante quand je m’y mets.


  — Oh, mais vous n’avez pas vraiment le choix », fit Talbeck, et il lui envoya une décharge de son pistolet à ultrasons et la cueillit au vol. Le bol tressé oscilla au bout des branches et le potage se renversa sur les braises en chuintant.
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  Vu sa position d’arrière-garde, à l’extrémité du losange incliné que formaient les avions des pilotes de son écurie, Suzy Falcon vit l’accident de bout en bout, un court instant – car l’accident ne put avoir duré plus d’une minute – qui devait à jamais changer son existence.


  Shelley volait en tête de la formation. Les figures psychédéliques peintes sur les ailes de son appareil ressortaient nettement sur la cape de neige rouge et crantée qui recouvrait la surface de Titan et l’étendard du sponsor de l’équipe, un emblème noir et jaune à chevrons, claquait fièrement au vent, malgré les - 200° Celsius ambiants. Le ciel était découvert, le temps était clair, le soleil presque à la verticale, les ascendances thermiques s’élevaient des crêtes et des affleurements de sidérite noire qui hachuraient la surface du Glacier des Mondes. C’était une journée idéale pour un combat.


  L’équipe rivale, qui avait décollé de la plate-forme quelques minutes plus tôt, ne formait qu’une masse de petits points brillants au-dessus des tours et des dômes d’Urbis, la ville qui couronnait la crête ciselée de Tallman Scarp. Dans un combat, tout réside dans l’altitude de vol. Celle-ci signifie profondeur de champ maximum mais aussi énergie cinétique à la moindre rotation d’aile. C’est aussi l’altitude qui permet, lorsqu’elle est suffisante, de piquer brusquement devant l’adversaire et de couper en deux son étendard. Tous les pilotes s’efforçaient de monter le plus vite et le plus haut possible dans le ciel dès les premières minutes d’un combat.


  Ce jour-là, Shelley s’était contenté de faire légèrement pivoter son appareil de manière à profiter des nouvelles ascendances thermiques. Suzy avait vu basculer son aile gauche un dixième de seconde, ses primaires avaient réfléchi les rayons du soleil juste avant de se remboîter dans les gouvernes et, pendant un court instant, elle avait pensé qu’il avait mal calculé son angle d’attaque, qu’il s’était une nouvelle fois précipité pour gagner de l’altitude le plus rapidement possible, et qu’une fois de plus, il s’était montré trop impatient – l’impatience avait toujours été son défaut majeur –, et qu’il avait voulu sauver la face en récupérant ces saletés d’ascendants alors qu’il lui aurait suffi de piquer pour reprendre suffisamment de vitesse et remonter bout au vent. Mais Shelley n’avait pas piqué parce qu’il n’avait pas pu redresser son aile gauche : celle-ci avait dépassé le point critique d’équilibre, puis l’appareil avait perdu de sa portance, ce qui avait réduit sa vitesse et l’avait déporté sur sa gauche.


  Quelque chose qui n’avait rien à voir ni avec l’angoisse ni avec l’excitation précédant un combat s’était serré dans le ventre de Suzy. Les vannes de ses primaires avaient vibré au bout de ses gants de commande et étaient apparues à la périphérie de son champ de vision.


  Carlos Perez et Ana Lenidov dégagèrent en même temps, l’un à droite, l’autre à gauche, ils surfèrent sur les ascendances thermiques dans deux directions opposées tandis que Shelley décrivait un large mouvement de lacet et s’efforçait de ramener son aile droite vers son point d’équilibre. Il piqua pour reprendre de la vitesse et remonter de nouveau. Artemio Gonzalez fermait l’escadrille loin en dessous de lui.


  Au moment où Suzy pénétra dans le vortex ascendant d’air chaud (encore que chaud soit une notion toute relative car sans combinaison, elle aurait été congelée à la seconde, ce qui du reste était déjà arrivé à certains pilotes), son appareil avait commencé à tanguer. Le signal de perte de vitesse s’était mis à biper dans son casque et elle avait immédiatement redressé la surface portante et déployé ses primaires pour retrouver un vecteur stable. Le velours côtelé du Glacier des Mondes s’était effacé bien loin sous son appareil et elle avait repris de l’altitude. Elle avait alors de nouveau aperçu Shelley qui luttait pour reprendre de l’altitude.


  Trop vite. Trop tard. Shelley avait essayé de redresser son appareil mais les primaires de son aile droite étaient restées ouvertes dans les gouvernes et l’énorme pression exercée sur la surface portante de l’aile l’avait fait basculer sur la droite. Quelque chose s’était brisé. L’aile droite s’était détachée et était restée suspendue à la carlingue comme un bras mort. Shelley avait certainement dû avoir le bras cassé sous la violence du choc. Quelqu’un avait crié, Shelley sûrement, un cri qui avait duré une éternité, et puis les ailes étincelantes de son appareil s’étaient repliées autour de lui et il était tombé en chute libre avant de s’écraser sur la glace de méthane souillée du Glacier.


  Longtemps plus tard, Suzy s’était retrouvée dans l’une des salles d’entraînement, seul lieu dans lequel on pouvait être à peu près tranquille. Les larmes et les récriminations des autres membres de son équipe l’avaient éreintée et il lui avait en prime fallu se battre contre des journalistes pugnaces pour réussir à sortir de la salle de presse, une fois que le corps de Shelley avait été récupéré.


  Les membres de son équipe s’étaient ressoudés et s’étaient dits prêts à continuer de voler. Artemio Gonzalez jura que c’est ce que Shelley aurait voulu ; il avait peut-être raison d’ailleurs. Mais Suzy savait ce que le Duc de Bonadventure penserait de cette idée. Il refuserait que son équipe se fasse rincer au prochain coup de chaud, et du coup il leur demanderait de rendre leur tablier. Sachant que ses pilotes n’auraient pas pu accepter en l’état ce genre de nouvelle, Suzy n’avait rien répondu. Elle s’était contentée d’évoquer, en termes vagues, le recrutement d’un solo, ce que, de toute manière, elle devrait se résoudre à faire tôt ou tard en préparation du prochain tournoi du Carnaval permanent de la ville.


  Elle avait eu beau essayer de s’isoler par la suite, elle était malheureusement tombée sur une bande de journalistes en quête de sensations. Elle en avait assommé un et avait ensuite écrasé le drone qui n’arrêtait pas de tournoyer au-dessus de sa tête comme un vulgaire moustique en le jetant par-dessus une rambarde. Quelle idiote, aussi ! Dans l’instant, la nouvelle de l’incident avait été balancée sur le Net, au grand régal des vautours de l’info. Non, vraiment, il n’y avait rien à dire : la cata était totale.


  Elle s’assit jambes croisées sous le simulateur de vol, bercée par le blues, une main vissée sur une flasque en argent terni et l’autre battant la mesure sur le sol en béton huileux. Grande, mince, en jean noir et veste de cuir souple sans manches, le menton sur le sternum, avec une protubérance musculaire plantée entre ses omoplates et des cheveux décolorés en bataille. Sur son bras gauche, un tatouage de dragon or, mauve et vert, avec une longue queue enroulée autour de son biceps musclé et une gueule rouge sang qui crachait une langue de feu, déroulait ses anneaux jusqu’à son poignet. Elle resta là, immobile, à siroter de l’alcool de prune pour oublier Shelley et tous les autres pilotes qu’elle avait perdus durant les Campagnes.


  Dans des moments comme celui-ci, le passé semblait la rattraper. L’odeur qui imprégnait la salle d’entraînement, un air froid et filtré saturé de relents d’huile et de caoutchouc usé, était exactement la même que celle qui baignait l’intérieur du pôle de lancement du vaisseau principal. Cette boule au creux de son estomac était celle des matins qui précédaient le combat lorsque l’assistant chinois au visage en forme d’éclipse de lune venait la secouer doucement et répétait qu’il était tard, déjà six heures zéro zéro. Et puis l’inévitable steak du petit déjeuner qui suivait, les immuables plaisanteries que se lançaient les membres de l’équipe pour détendre l’atmosphère, même si le cœur n’y était pas. Les mains douces des hôtesses qui l’aidaient à se glisser dans le siège baquet en silicone de son avion de chasse. Qui la harnachaient, boutonnaient sa combinaison. L’odeur d’huile et de caoutchouc chauds, l’air qui vibrait derrière elle, les signaux de contrôle qui ressemblaient à de fausses constellations superposées sur le sceptre des étoiles.


  Tout ça pour être la seule survivante, une fois que la Marine s’était retirée après avoir exterminé tout l’Ennemi. Parfois, cela l’aidait de repenser à tout ça, cela ravivait la haine et lui permettait de ne pas l’oublier, comme lorsqu’elle était gamine et qu’elle calculait l’angle que devait prendre sa loupe par rapport aux rayons du soleil pour que les fourmis en dessous s’enflamment dans un crépitement délicieux.


  Douze missions, presque un record. Et puis la treizième, dont elle, ne voulait pas se souvenir. Putain de Beta Corvus ! Et en plus, y avait rien eu à prendre là-bas, pas de mines d’or, pas de plaisir, et pas la moindre découverte scientifique. Foutue perte de temps, ouais, voilà ce que ça avait été ! Elle s’était fait piéger par les statistiques, comme tous les pilotes vétérans. Elle avait tout eu pour elle, la gloire, la chance, et tout ce qu’elle avait réussi à entr’apercevoir, ça avait été de minables rochers et une géante gazeuse si lointaine qu’à côté, on avait presque envie d’aller faire un tour sur cette merde de Pluton. Le cartel qui l’avait sponsorisée avait été plutôt sympa avec elle, ils avaient dit : « Écoute, c’est bon, on efface tes dettes. Tu vas aller un petit moment sur Urbis, tu vas entrer dans les équipes de pilotes de chasse, c’est voler, tu sais, c’est juste que c’est une manière différente de le faire. » Alors c’était ce qu’elle avait fait, d’abord en tant que solo du cartel, ensuite en tant que chef d’escadrille pour le Duc de Bonadventure. Dix putains d’années de sa vie.


  Autre gorgée de prune, oublier, se laisser porter par la musique, fredonner les paroles tristes, et battre la mesure, jusqu’à ce que les phalanges saignent.


  C’est ainsi qu’Adam X l’avait retrouvée, des heures après l’accident, complètement défoncée au blues, à l’alcool de prune et aux souvenirs.


  Les glotubes pulsaient au plafond, projetant l’ombre du simulateur sur les murs de pierre suintants d’humidité, avec ses ailes à la courbure progressive et les caténaires du harnais anti-g qui pendaient au sol comme des entrailles béantes.


  Son pas régulier avait résonné dans la pièce mais Suzy n’avait levé la tête que lorsqu’il s’était retrouvé au-dessus d’elle.


  « Bon Dieu, avait-elle dit, comment tu m’as trouvée ? » Elle avait retiré ses écouteurs en soupirant, appuyé sur stop et posé le boîtier à côté d’elle sur le ciment crasseux.


  Adam X s’était assis en tailleur à côté d’elle. Il était grand et se mouvait avec l’agilité d’un chat en dépit de ses cent cinquante kilos. Comme si son visage avait été un jeu de cartes qu’on avait brusquement rebattu, il avait froncé les sourcils et dit d’une voix solennelle :


  « Suzanne, je suis vraiment désolé.


  — Tais-toi, merde ! T’es incapable d’être désolé de quoi que ce soit, de toute façon. Et puis arrête de m’appeler Suzanne. Appelle-moi Suzy, comme tout le monde. »


  Suzanne Marie Thibodeaux était pourtant son vrai nom, seulement elle avait estimé que ce n’était pas le patronyme idoine pour une pilote de chasse, alors elle avait décidé de raccourcir son prénom et de prendre le nom de jeune fille de sa mère. Tout le monde la connaissait désormais sous le nom de Suzy Falcon, la pilote la plus sexy et la plus rapide de tout Titan, du moins jusqu’à ce que sa chance se tarisse. De toute façon, pour elle, ça ne faisait pas grande différence. Suzanne Marie Thibodeaux était morte depuis longtemps, depuis les derniers jours des Campagnes, après l’exode causé par la Solution Finale.


  Adam X s’était recomposé une expression et avait souri. Adam X n’était pas non plus son vrai nom mais une simple plaisanterie du Duc de Bonadventure. Adam appartenait à Bonadventure tout comme Suzy et tous les membres de l’équipe – quoique dans un sens différent. Adam s’était penché en avant pour prendre sa main, bien que cela n’ait été qu’une sollicitude de circonstance et lorsqu’il avait penché la tête en avant, Suzy avait aperçu ses deux implants temporaux cachés sous les boucles soignées de sa frange. Elle avait réprimé un frisson au contact de ses mains douces et chaudes, de ses longs doigts blancs parfaitement manucurés qui avaient dû éventrer au moins une dizaine d’enfants.


  « Je suis limité dans mes sensations, vous le savez, Suzy. À l’instant, ce que je ressens, c’est de la tristesse pour Shelley. »


  Elle avait retiré sa main et porté la flasque à sa bouche, juste pour s’occuper. Son coude anguleux avait craqué. « Je n’ai pas besoin de ta tristesse ni de ton réconfort, avait-elle dit. Tout est bidon chez toi. » L’alcool lui avait brûlé le palais et pulsait au fond de son estomac comme si on lui avait inséré une longue tige incandescente jusque dans les entrailles.


  Le problème, avec Adam X, c’est qu’on ne pouvait jamais le vexer. Il avait soulevé le boîtier du discman et le blues triste avait retenti de nouveau. Il avait dû l’entendre, lui aussi, puisqu’ils étaient tous deux connectés. Lui était connecté sur tout. Son regard avait soudain perdu sa fixité, comme s’il s’était connecté à l’ordinateur personnel du Duc de Bonadventure. Suzy l’avait alors vu tel qu’il était, un jouet, un instrument, une poupée de viande mue par de pseudo-neurones tissés dans son cortex. Elle s’était demandé s’il subsistait en lui quelque chose de l’assassin qu’il avait été. Peut-être que oui, dans ses muscles, tout près des os. Exactement comme son corps à elle connaissait intimement les réflexes du pilotage.


  La musique avait cessé. « Robert Johnson, country blues, début du XXe siècle. Pourquoi est-ce que vous écoutez ce type de musique, Suzy ? Il n’y est question que de sexualité masculine et de mort.


  — À moi, ça me plaît, avait-elle dit en lui prenant l’appareil des mains.


  — Johnson a enregistré ce disque juste avant sa mort. Il a été empoisonné par une femme. Il est mort à genoux, en hurlant comme un chien. Artistique, comme départ.


  — Je te ferai remarquer que, d’après certains experts, il aurait été empoisonné à cause d’une femme. Apparemment, il serait allé à une soirée et il aurait un peu trop collé la maîtresse de maison, alors on lui aurait servi une bouteille de whisky empoisonné. Je ne sais pas, en fait, si tu es capable de faire la différence entre les deux histoires…


  — Vous écoutez trop de musique mortuaire, Suzy. C’est inquiétant.


  — Et dans deux secondes tu vas me raconter ce qu’on dit de mes préférences musicales, c’est ça ? Qu’ils disent ce qu’ils veulent, je m’en fous. » Elle savait parfaitement ce que les autres pilotes disaient d’elle : qu’elle flirtait avec la mort, que c’était comme ça depuis le début des Campagnes contre les Aleas. Sinon, pour quelle autre raison ferait-elle encore ce métier à 29 ans ? Mais c’était faux. Si elle volait, ce n’était pas parce qu’elle aimait courtiser la mort (l’aile de l’appareil de Shelley qui s’était soudain détachée de la carlingue, sa longue chute mortelle jusqu’aux glaciers), non, ce n’était pas du tout pour cette raison. Mais juste parce qu’elle ne savait rien faire d’autre.


  « Écoute, arrête de jouer aux humains, avait-elle dit, et donne-moi le message qu’on t’a chargé de me transmettre. O.K. ? J’sais pas si tu t’en es rendu compte, mais j’ai pas trop envie de faire causette.


  — M. le Duc de Bonadventure vous transmet ses condoléances, Suzy. »


  Elle savait ce qui allait suivre ; elle eut l’impression de tomber dans le vide.


  « Évidemment, à cause de l’accident, votre équipe va devoir abandonner la compétition. »


  C’était comme si quelqu’un venait de l’éviscérer et que l’air se fût engouffré à l’intérieur de son enveloppe vide.


  Elle s’était levée, les poings serrés. « Il doit y avoir des centaines de solos qui cherchent une équipe. Et crois-moi que je les connais à peu près tous. J’en vois même un ou deux qui pourraient être opérationnels immédiatement. Je pourrais en auditionner quelques-uns demain, les faire répéter – je suis sûre qu’ils nous ont repérés, qu’ils connaissent nos tactiques de vol par cœur. Dans une semaine, je pourrais avoir fini et on a deux…


  — Et éreinter le reste de l’équipe ? Non. Hors de question.


  — C’est ton putain d’ordinateur qui parle pour toi, hein ? Ton ordinateur n’y connaît rien, tout ce qu’il sait faire, c’est privilégier l’aspect sécurité.


  — Vous êtes fatiguée, Suzy. Et énervée. »


  Il l’avait mise tellement hors d’elle qu’elle avait failli lui arracher ses implants. Elle s’était ravisée et était allée s’asseoir sur le siège du simulateur, elle avait enfilé les gants de commande et serré les doigts sur le manche. Elle avait abaissé l’aile juste au-dessus de la tête d’Adam X puis jusqu’au sol, et les primaires avaient vibré au bout de ses doigts.


  Adam X n’avait pas bronché. « S’il vous plaît, avait-il dit en la regardant placidement comme si rien ne s’était passé, je connais les liens qui vous unissent tous les quatre. Je sais qu’en mémoire de Shelley vous voulez poursuivre la compétition. Mais je sais aussi qu’il est matériellement impossible de lui trouver un remplaçant dans un laps de temps aussi court.


  — Je parlerai à Bonadventure. Je lui expliquerai. Il comprendra.


  — Bien. Parce que lui aussi, justement, aimerait bien vous parler, Suzy. Il a une proposition à vous faire. Il cherche un pilote.


  — Il n’a qu’à trouver un contractuel. C’est pas ça qui manque, sur le marché. Moi j’ai arrêté depuis longtemps.


  — Il lui faut quelqu’un d’expérimenté, avait-il dit. Quelqu’un qui soit capable de se battre contre l’Ennemi. »
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  Dorthy Yoshida se réveilla la bouche pâteuse avec un sérieux mal de tête. Vêtue d’un pantalon de lin blanc assorti à une tunique autour de laquelle elle avait noué une large écharpe noire, elle était allongée sur un lit immense et cotonneux comme un nuage qui semblait suspendu au centre d’une clairière entourée de conifères. Une immense bannière sur laquelle étaient peints en jaune des idéogrammes Han pendait à une dizaine de mètres au-dessus de sa tête et reflétait le soleil d’une fin de matinée sur Terre.


  Elle but à la source qui glougloutait sous un bloc de granit puis s’aspergea le visage d’eau glacée.


  L’eau, les rochers, le gazon moelleux, tout cela au moins était bien réel. Il était difficile de dire où la pièce finissait et où l’hologramme de la forêt commençait. Elle mit du temps à trouver la sortie : il suffisait en fait de suivre le lit graveleux du ruisseau qui serpentait entre les pins. Sous la futaie, apparurent les panneaux bleu vif triangulaires d’un dôme géodésique puis, à l’extrémité de l’hectare de pelouse émeraude, à demi cachée par un bouquet de (vrais) pins, une cascade qui dévalait du sommet des rochers et achevait sa course dans une large piscine en demi-lune. Dorthy traversa le pont en bois qui enjambait le bassin naturel et s’arrêta un instant pour suivre des yeux les carpes qui surfaient au ras de l’eau au-dessus de petits galets blancs et brillants. Les planches rouges vibrèrent doucement sous ses pieds nus. Elle hocha la tête et poursuivit son chemin.


  Derrière le bassin, un tunnel humide aux parois moussues s’enfonçait dans la roche et s’ouvrait de l’autre côté sur une serre aux vitres bleues où s’épanouissaient des rangées d’arbres fruitiers séparées par des gravillons. Dorthy cueillit une belle pêche jaune et se dirigea en mordant dans le fruit vers le rideau de lierre qui masquait l’unique autre issue. Elle se retrouva de plain-pied dans une traînée d’étoiles.


  Talbeck Barlstilkin se détourna des centaines de milliers de fausses années-lumière et lui fit face, son visage mutilé ridiculement illuminé par le bouquet d’étoiles qui scintillait au cœur de la Galaxie. « Approchez, docteur Yoshida, dit-il. Je vais vous expliquer. »


  Il avait dû l’attendre, se dit Dorthy, mais comment avait-il su qu’elle trouverait son chemin jusqu’ici ? Par suggestion posthypnotique ? Soudain paniquée, elle se demanda jusqu’à quel point elle était coincée, jusqu’à quel point elle s’était fait piéger et ce qu’on attendait d’elle. Peut-être que rien de tout cela n’était réel. Si ça se trouve, elle dormait : elle avait passé tant de temps à dormir, contrainte et forcée, après l’expédition sur P’thrsn. Peut-être que c’était pour ça qu’elle acceptait tout ce qui lui arrivait avec une telle placidité. Après tant d’années passées à rêver, plus rien ne semblait exister vraiment. Et pourtant, cet orrery(1) était à couper le souffle : juste en face d’elle, il y avait la triple spirale de la Galaxie et les étoiles qui, comme une poussière de diamants émaillant les traces sombres de lointaines masses gazeuses, formaient autour de Barlstilkin une étrange couronne étincelante. Ce qui vivait en Dorthy vibra brièvement, elle le sentit. Sans l’antidote qui bloquait les sécrétions inhibantes de son implant, son Talent n’était plus qu’une capacité d’empathie générale et de mauvaise qualité. Depuis P’thrsn, la Marine ne l’avait jamais autorisée, à prendre d’antidote, ce qui ne l’empêchait pas d’essayer de sonder son invitée, comme une langue qui revient cent fois titiller une dent malade.


  « L’Espace connu », dit Barlstilkin. La guirlande scintillante des quatre cents milliards d’étoiles disparut en un clin d’œil et quatre cents points lumineux, pour la plupart de petites naines rouges de faible intensité, emplirent le planétaire. Barlstilkin n’était plus qu’une ombre chinoise, noir sur noir. Il dit : « Altaïr. 1745. B.D. + 20° 2465. Procyon. Sol. » Et à chacun de ses mots, une nouvelle étoile s’allumait : un point rouge rubis ; deux taches ternes de cornaline ; un saphir ; un diamant. Sol était au centre.


  « C’est magnifique. Je suis sincèrement impressionnée. Mais pourquoi me faites-vous voir tout ça ?


  — Encore deux étapes, et nous y serons, dit-il. Mais tout d’abord, il me faut élargir l’écran. »


  Les autres étoiles semblèrent glisser dans la pièce ovale et la bulle de l’espace connu se rétrécit jusqu’à n’être plus qu’un point perdu dans l’immensité des étoiles.


  « Nous allons maintenant effectuer un mouvement propre dans le temps, équivalant à environ mille années-seconde en temps réel. » Sa voix était douce et posée, avec des accents légèrement montants au milieu de chaque phrase. Dorthy ne pouvait distinguer son visage et devait donc se contenter, puisque son Talent était inactif, de sentir sa présence.


  Les étoiles se déplacèrent tels des grains de poussière dans un rai de lumière, quelques-unes plus rapidement que les autres, certaines à contre-courant, mais la plupart en décrivant un léger mouvement oblique de gauche à droite, comme si elles allaient tomber sur le sol.


  « C’est le mouvement normal des étoiles dans cette partie du bras galactique, dit-il, mais bien sûr, il y a des rebelles. Comme l’étoile de Barnard, par exemple… » Un point rouge de faible intensité se déplaçant trois à quatre fois plus rapidement que les autres s’embrasa soudain d’une couleur si vive qu’il illumina l’index de Barlstilkin.


  « Mouvement propre d’environ dix secondes d’arc. C’est connu », dit Dorthy tout en reconnaissant en son for intérieur qu’il y avait là quelque chose de tout à fait étonnant. L’image donnait un tel sentiment d’immensité qu’on avait l’impression de se noyer dans l’océan du néant. Était-ce elle qui ressentait tout cela, ou bien ce qu’elle s’était peu à peu accoutumée à désigner en privé comme son invitée ? Elle n’aurait su le dire.


  « Oui, bien sûr. Je sais que vous avez fait des études d’astronomie, avant les Campagnes contre les Aleas. Mais, regardez, si vous voulez bien, ce point-ci… » Une autre étoile s’enflamma, un point blanc-vert sur fond noir qui se déplaçait dans le sens inverse de toutes les autres. L’astre gagna en intensité puis, en une seconde, disparut.


  « C’est impossible ! dit Dorthy. Je n’arrive pas à le croire. » Elle fut tout à coup submergée par une nostalgie ravageuse, un sentiment qui n’était pas de l’excitation mais qui était plus qu’une envie profonde. Tout ce qu’elle pouvait dire pour définir au mieux cette sensation était qu’elle s’apparentait à quelque chose inscrit au plus profond d’elle-même, comme la dépendance quasi génétique des toxicomanes, la dépendance indescriptible qu’elle avait violemment ressentie chaque fois qu’elle avait dû sonder l’esprit des toxicos, à l’époque bénie où elle œuvrait pour l’Institut Kamali-Silver. Elle eut inexplicablement envie de tout savoir du phénomène qui venait de se produire sous ses yeux sans qu’elle pût s’expliquer pourquoi.


  « Cette étoile se trouve actuellement à environ soixante-dix années-lumière de nous », dit Barlstilkin. S’accoutumant peu à peu au velours sombre de la palette d’étoiles, Dorthy distinguait peu à peu la silhouette de l’homme qui se superposait aux étoiles filantes comme un nuage lourd, tel un des dieux dont les humains avaient jadis peuplé le paradis. « Lorsque les premiers ouvrages sérieux en la matière ont été publiés, il y a sept cents ans, cette même étoile se trouvait à cent dix années-lumière de nous, elle sortait de l’orbite du Sagittaire. Quand je dis nous, je veux dire le système solaire, en réalité. Si on en croit les extrapolations qui ont été faites, cette planète passera près de Sol dans douze cents ans, et probablement si près qu’elle risque de modifier l’orbite des planètes environnantes. Mais mesurer la vitesse exacte de quelque chose qui se dirige droit sur nous est tellement difficile que les marges d’erreur sont, cela va de soi, forcément importantes. En fait, cette étoile était déjà mentionnée dans les anciennes cartes du ciel, mais personne n’avait à l’époque remarqué à quel point elle était étrange.


  — C’est le moins qu’on puisse dire d’une étoile qui avance à, quoi, six pour cent de la vitesse de la lumière ?


  — Exactement. Avec une vitesse propre de près de dix-sept mille kilomètres-seconde, c’est l’étoile la plus rapide de toute la Galaxie. Et la plus étrange, aussi. On a constaté la présence d’étranges masses de métaux lourds dans sa structure, ce qui suffirait à la transformer en sphéroïde aplati aux pôles et quasiment à la désintégrer. Seulement, si cela avait été dans la logique des choses, elle se serait en fait déjà désintégrée depuis longtemps, quoique évidemment, les naines blanches disposent d’une structure très uniforme. »


  Dorthy, qui avait effectué quelques brefs calculs mentaux, dut recommencer tant le résultat auquel elle était parvenue lui parut impensable. « Elle est forcément venue du cœur de la Galaxie, dit-elle malgré elle. Il y a environ un demi-million d’années.


  — Eh oui. Je connais l’histoire de cette étoile, docteur Yoshida. La personne qui me l’a contée est aussi celle qui m’a parlé de l’étoile la plus rapide de l’univers. Il y a un demi-million d’années, les Aleas qui ont planoformé la planète que nous appelons P’thrsn et qui avaient fui la guerre civile qui faisait rage au cœur de la Galaxie ont découvert qu’il existait une civilisation interstellaire émergente sur la deuxième planète d’Epsilon Eridani. Craignant que cette civilisation n’attire l’attention de ceux qu’ils fuyaient, les Aleas ont envoyé une petite lune dans l’espace qui a voyagé à une vitesse proche de celle de la lumière. Elle s’est plus ou moins désintégrée en traversant le puits gravitationnel d’Epsilon Eridani mais certains de ses fragments ont heurté de plein fouet la deuxième planète et détruit à jamais sa biosphère. Je ne pense pas qu’il soit nécessaire que je vous parle de Novaya Rosya. Si je me souviens bien, vous y êtes allée.


  — Écoutez, ce n’est pas possible. La famille qui a détruit la civilisation de Novaya Rosya n’a jamais eu la technologie nécessaire pour accélérer la vitesse d’une étoile ! Et puis, il n’y avait pas de civilisation sur Terre, il n’y avait donc rien à y détruire.


  — Bien sûr que non. Mais qui les Aleas ont-ils fui, docteur Yoshida ? Qui étaient les ennemis de l’Ennemi ?


  — Les Forbans, répondit Dorthy. Vous pensez réellement que ce sont eux qui sont derrière tout ça ? Qu’ils pouvaient voir l’avenir ?


  — Je ne sais pas. Mais ce que vous devez savoir, c’est qu’il existe au moins une planète en orbite autour de l’étoile hyperrapide. Qui, d’après vous, a pu avoir l’idée de protéger son arme à l’aide d’une planète ? »


  Plus tard, ils s’installèrent sur une terrasse qui donnait l’illusion de surplomber les montagnes et une forêt de bambous qui s’enfonçait dans la brume. L’impassible vassale posa devant eux un plateau laqué sur lequel étaient disposés une théière et des bols en porcelaine si fine qu’ils en étaient translucides, puis elle recula et alla se poster dans l’ombre de la roche.


  « Le thé au jasmin est mon péché mignon », dit Talbeck Barlstilkin tout en versant le breuvage.


  Le regard perdu sur les faux kilomètres de brume ceignant la cime des montagnes, Dorthy souleva sa tasse, l’air absent. Un oiseau – faux, lui aussi – tournoyait dans le ciel, les ailes inondées de soleil en élargissant peu à peu sa giration. Elle le suivit des yeux tandis qu’il décrivait des cercles de plus en plus haut dans le ciel, tout en continuant de siroter son thé et de réfléchir à ce qu’elle venait de voir.


  Ce qu’elle avait vu était une simulation informatique de la façon dont on avait accéléré la vitesse de l’étoile mutante. Un couple de naines blanches avait vogué côte à côte vers le trou noir au centre de la Galaxie, l’une d’elles avait déversé ses entrailles dans le ciel, ce qui avait provoqué un embrasement de nova tandis que l’autre, qui avait pris de la vitesse et maximisé l’élan de son ex-compagne, s’était éloignée selon une trajectoire tangente : elle avait disparu en un clin d’œil. Si incroyable que cela puisse paraître, elle avait attiré à elle une géante gazeuse, ce que même la simulation de Barlstilkin ne parvenait pas à expliquer. Les orbites des étoiles binaires avaient été si proches l’une de l’autre qu’aucune n’aurait pu avoir de planète – et, de toute façon, aucune planète n’aurait survécu à une rencontre newtonienne avec le trou noir.


  Elle avait également vu une simulation de ce qui se produirait si l’étoile hyperrapide passait près de Sol : les planètes périphériques délogées par les forces de la gravitation, leurs lunes arrachées, provoquant de véritables cataclysmes spatiaux ; les orbites de la myriade d’astéroïdes de la Ceinture déplacées et sombrant vers le Soleil ; les orbites de Mars et de la Terre élargies excentriquement.


  Les mesures de la vitesse relative de l’étoile hyperrapide n’étaient pas suffisamment au point et il était donc tout à fait possible que l’étoile rate Sol d’une année-lumière. N’empêche que la rencontre était possible, qu’elle pouvait se produire et se révéler mille fois plus destructrice que le phénomène qui avait anéanti Novaya Rosya. Si, en plus de ça, cette histoire était divulguée, la probabilité d’une rencontre entre les deux astres se transformerait en un incommensurable et incontrôlable scandale, même si celle-ci n’aurait lieu que dans douze cents ans… Dorthy se sentit manipulée, acculée. Coincée. Exactement comme elle s’était sentie lorsqu’elle avait compris que la Marine s’était d’abord servie d’elle à cause de son Talent, puis emprisonnée à cause de ce qui s’était passé sur P’thrsn, à cause de ce qui était dans sa tête. Elle avait été libérée pour les mêmes raisons, sauf qu’elle ne savait pas lesquelles.


  Barlstilkin regardait le paysage calmement, en sirotant son thé. Il attendait visiblement que ce soit elle qui parle.


  « Pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-elle.


  — Vous pouvez me dévisager franchement, docteur Yoshida. Allez-y, n’ayez pas peur. Je suis habitué, ça ne me gêne pas.


  — Je me demandais pourquoi vous ne vous êtes pas fait ref… »


  Sa tasse valsa sur les dalles de la terrasse. Barlstilkin s’était levé et il lui empoignait le menton d’une main forte, la forçant à le regarder droit dans les yeux.


  « Regardez-moi ! » hurla-t-il, tandis que ses doigts s’enfonçaient dans ses gencives.


  Alors elle le regarda.


  Une cicatrice de peau luisante recouvrait tout le côté gauche de son visage, tirant le coin de sa bouche vers le bas. L’œil était à demi caché et formait un croissant recouvert d’une couche de vernis, sans cils. Sous ses cheveux bruns et raides, l’oreille formait un nœud de peau entortillé sur lui-même. Dorthy soutint son regard (ce qui était plus douloureux que les doigts enfoncés dans ses gencives), troublée par la valse des émotions de l’homme. Un château en feu au-dessus d’une mer déchaînée, des flammes de plus de cent mètres de haut, emportées par le vent dans la nuit…


  « Vous voyez… » dit-il d’une voix plus douce en relâchant son emprise tout en sirotant son thé et en repensant à ce qu’elle venait de voir.


  Dorthy recula, incapable de savoir si la colère qu’elle ressentait était la sienne ou celle de Barlstilkin.


  « C’est arrivé, dit-il, avant l’avènement de la Fédération de la Co-Prospérité, peu de temps après l’invention de la téléportation et l’envoi d’expéditions par l’Organisation des Nations RéUnies pour découvrir ce qu’il était advenu des vieilles colonies américaines et russes. Un gouvernement fantoche avait pris le pouvoir sur Elyseum et contrôlé la production d’agathérine. Tous les planteurs devaient s’associer au Combinat de la Fontaine de Jouvence. Mon père a refusé. Il a résisté. Il a recruté une cinquantaine de mercenaires sur Terre. Ces salopards de l’Organisation des Nations RéUnies avaient des moyens colossaux : c’est une foutue armée qu’ils ont recrutée pour mettre à sac le château de mon père. Ensuite, ils l’ont tué. J’ai réussi à leur échapper parce que j’étais tellement défiguré qu’ils ne m’ont même pas reconnu. Ensuite, l’ONRU a tenté de faire preuve de mansuétude et de rassurer les autres planteurs. Ils m’ont laissé mon héritage et m’ont permis de siéger au Conseil du Combinat. Grave erreur. J’ai gagné tellement d’argent que j’ai pu commencer à l’utiliser comme bon me semblait. Et notamment, à ça, ici. L’Organisation des Nations RéUnies ne veut pas qu’on sache ce qui vous est arrivé sur P’thrsn, pas plus que les gouvernements des Dix Mondes. Mais moi je sais. Ils ont aussi tenté de dissimuler l’existence de l’étoile hyperrapide alors qu’une équipe exploratoire avait déjà été envoyée sur les lieux. Je m’apprête à m’y rendre et j’aimerais que vous m’accompagniez, docteur Yoshida. Vous vouliez dire aux peuples de la Fédération la vérité à propos des Aleas. Eh bien, moi, ce que je veux, c’est découvrir toute la vérité.


  — Moi aussi », dit Dorthy, satisfaite d’avoir surpris son interlocuteur. Pendant un instant, elle eut le sentiment que c’était elle qui menait la danse et contrôlait la partie. Juste pour le désarçonner encore davantage, elle ajouta : « D’ailleurs, nous sommes déjà en route vers la vérité, n’est-ce pas ? »


  Il sourit, il balaya l’espace d’un geste de la main et les montagnes et la brume disparurent instantanément. Il ne restait plus que les milliards de têtes d’épingle des étoiles qui étincelaient dans la nuit interplanétaire et s’élevaient imperceptiblement au-dessus de la balustrade.


  « J’aurais dû me douter qu’on ne pouvait mentir longtemps à un Talent.


  — Je suis déjà montée dans un vaisseau comme celui-ci, quand je travaillais à mon compte, il y a longtemps. Vous savez, cette serre, cette cascade et cette forêt n’étaient vraiment pas nécessaires, monsieur Barlstilkin.


  — C’est vrai, mais c’est le genre de choses qui, pour moi, constituent ce que j’appelle l’élégance. J’ai besoin… disons que j’aime sauvegarder les apparences. Ce vaisseau est beaucoup plus grand qu’il n’y paraît à première vue. C’est une relique, un peu comme moi. » Son corps ne formait plus qu’une ombre noire qui se découpait sur le velours des étoiles mais Dorthy savait qu’il souriait.


  « Et où m’emmenez-vous ?


  — Eh bien, sur l’étoile hyperrapide, où d’autre ? Mais d’abord, nous allons sur Titan.


  — Titan ? Je croyais que les vaisseaux intersystèmes avaient seulement le droit de sortir de l’orbite de Luna.


  — C’est exact. Il nous faudra deux jours de plus pour aller sur Titan. C’est là que notre pilote nous attend, de vieux amis à moi s’occupent de tout. Vous savez, je ne suis pas un conspirateur solitaire, docteur Yoshida. Nous sommes pas loin d’une dizaine impliqués dans cette affaire. Les autres cherchent à s’enrichir grâce aux technologies exotiques que nous risquons de trouver, et moi aussi, d’ailleurs, d’une certaine manière. En attendant, tâchez de profiter du voyage. »


  Dorthy savait, pour être déjà allée de la Terre à Titan, qu’un tel voyage prendrait bien plus de deux jours. « Vous allez me faire passer en hypersommeil, dit-elle.


  — Je suis désolé. Nous n’avons pas le choix. Je vous ai fait venir sur Terre parce que les points d’embarquement sur Luna sont trop surveillés. Trop d’activités de la Guilde, trop de vaisseaux de la Marine. Chongqinq est le plus discret de tous les ports d’embarquement terrien, quoique…


  — Je vous aiderai à condition que vous laissiez tomber votre putain d’air condescendant ! », dit-elle, furieuse. Cette fois, il s’agissait bien de sa colère à elle. « Si je vous aide, c’est pour que tout le monde, sur Terre et sur les Dix Mondes, sache ce que j’ai découvert sur P’thrsn, pas pour que vous preniez votre revanche !


  — Oui ; oui, bien sûr, fit-il, la main levée dans un geste d’apaisement. C’est pour cette raison que je savais que vous m’aideriez. Je joue une partie très serrée, docteur Yoshida. Malgré toutes les précautions que j’ai pu prendre, la police de l’ONRU a failli nous rattraper quand nous sommes sortis de l’orbite terrestre. D’ailleurs un de leurs vaisseaux est en ce moment même à nos trousses et nous aurons une sacrée chance si nous réussissons à embarquer notre pilote et à déjouer la réception qu’ils ont dû nous préparer sur Titan. »


  La colère de Dorthy s’était évanouie. Le portugais archaïque et guindé du duc la faisait sourire. « Si vous préférez, on peut se parler en anglais. C’est ma deuxième langue, après tout, dit-elle.


  — Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié que vous étiez australienne d’origine. Savez-vous que nous pourrions être de la même famille, docteur Yoshida ? Nombre des premiers colons d’Elyseum étaient originaires du cinquante-quatrième état américain. Mais je vous en prie, reprenez une tasse de thé, admirez la vue. Regardez, là-bas, vous voyez ? »


  Dorthy se retourna, et elle vit.


  Saturne et ses anneaux oscillant sur l’écliptique se levaient derrière la balustrade.
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  Le cartel de Goldens qui l’avait fondée ayant voulu en faire une destination de luxe, Urbis avait été érigée sur le seul et unique emplacement de la planète Titan à ne pas être obscurci de manière permanente par les nuages. La ville venait de fêter ses trente ans mais le coût des voyages intersystèmes, qui s’était accru de manière exorbitante depuis sa création, ne lui permettait plus d’être le lieu d’exception qu’elle avait été jadis ; tout au plus était-elle une ville à la mode. L’arcologie originelle se perdait désormais sous les grappes de dômes et des tours qui grimpaient tout le long de la falaise de Tallman Scarp, un vrai gruyère qui regorgeait de tunnels hydroponiques, de réservoirs et de générateurs géants. Soucieux d’échapper à la foule et aux nuisances causées par le Carnaval permanent, les riches s’étaient fait construire d’extravagantes villas en bordure des paysages chaotiques, au nord de Tallman Scarp.


  Suzy regardait défiler les pics de glace qui ponctuaient l’horizon derrière les murs de verre du petit véhicule privé de Bonadventure. Caressant du bout de ses pieds nus les bouts de laine qui dépassaient du tapis fait main, elle s’efforçait de faire abstraction d’Adam X, droit comme un i en face d’elle, les mains sur ses genoux et le visage fermé, de compagnie aussi agréable qu’un cadavre et qui, en prime, était au moins tout aussi dérangeant.


  Elle avait décidé de ne plus lui soutirer d’informations et de ne compter à l’avenir que sur elle-même. Pour une fois, il fallait qu’elle réfléchisse sérieusement où elle mettait les pieds, ce qui n’était pas chose facile.


  L’Ennemi… Bien que les habitats qu’ils avaient construits sur les astéroïdes en orbite autour de B.D. 20 aient été réduits en cendres, un autre nid avait été repéré à moins de cinq années-lumière de là, dans un monde inhospitalier et à demi planoformé que la Marine avait aussitôt mis en quarantaine. Personne ne savait d’où ils étaient venus. Ils s’étaient approprié les deux systèmes depuis un million d’années, et si ça se trouve, ils avaient déjà envahi toute la Galaxie. Un explorateur solitaire pouvait fort bien avoir découvert par hasard une nouvelle colonie. Il n’était évidemment pas possible de passer un accord avec l’Ennemi – des créatures implacablement et naturellement hostiles – mais on pouvait en revanche imaginer que quelqu’un avait réussi à les liquider sans détruire leurs inventions. Le butin que le type aurait ainsi récupéré vaudrait une fortune planétaire. Si leur planète était une naine rouge, il devait être possible de placer un vaisseau intersystèmes en orbite à un millier de bornes au-dessus de la photosphère, de braquer sur elle des générateurs d’ondes téléporteuses et d’y mettre le feu. C’était ce que la Marine avait fait sur B.D. 20, elle avait fait exploser les astéroïdes habités et les avait transformés en des milliers de fragments. Mais il s’agissait cette fois-ci d’une planète… L’incendier aurait pour conséquence de désintégrer la biosphère, sans forcément détruire toute la planète. Ouais. Pas mal. En fin de compte, ça lui plaisait bien. Le coup des fourmis qui grillaient sous la loupe.


  Suzy reprit une gorgée. Sa flasque était presque vide et pourtant elle ne se sentait pas saoule. Juste… déconnectée.


  Les pics escarpés disparurent, le véhicule entamait une longue courbe ascensionnelle. La surface réticulée d’un champ de glace apparut et se déroula jusqu’à l’horizon où des bandes de cirrus teintaient le ciel de rose. L’unique piton rocheux où était perchée la maison de Bonadventure apparut.


  Suzy y était déjà allée, une fois, pour une soirée, avec un type qu’elle avait pris en ville, un astronome de l’Université de Fra Mauro fana des films dramatiques du XXe siècle. Lorsqu’il avait aperçu la maison de Bonadventure à l’issue de la courbe décrite par l’engin qu’ils avaient alors emprunté, il s’était exclamé : « Oh ! Le château du comte Dracula ! » Plus tard, il lui avait montré les images en noir et blanc d’un film qu’il avait archivé et Suzy avait compris ce qu’il avait voulu dire par là.


  Car il fallait bien avouer qu’ainsi juchée au sommet d’un pic rocheux, la maison de Bonadventure ressemblait à s’y méprendre à son alter ego cinématographique. Elle était entourée de hauts murs de pierre crénelée et ceinte de quatre tours percées de meurtrières. La ressemblance allait jusqu’à la porte d’entrée en clé de voûte démesurée sous laquelle s’engouffra leur voiture avant de piler dans un hall de marbre.


  Face à Suzy, Adam X cligna des yeux et sur ses lèvres se dessina un lent sourire.


  Du hall d’arrivée jusqu’à Bonadventure lui-même, la marche fut longue. Il fallut emprunter des couloirs larges comme des autoroutes de l’Âge du Gaspi qui menaient à des escaliers interminables, débouchaient sur d’autres couloirs, traversaient des pièces vides et monumentales aux parois ornées de fresques sombres ; il y avait même un pont qui enjambait un éboulis de roches et de plaques de glace qu’on devinait cent mètres plus bas et qui devaient être plus froides que de l’oxygène liquide. Adam X marchait vite, Suzy le suivait en sentant monter en elle la colère, indifférente au sourire entendu et au clin d’œil que lui lança la seule personne qu’ils croisèrent en chemin, un mécanicien. Lorsqu’ils parvinrent dans la salle où les attendait le Duc, toutes les appréhensions qu’elle avait eues s’étaient évanouies. Si on lui avait alors montré un Ennemi, elle lui aurait arraché la tête à mains nues. Enfin, pour autant que l’Ennemi avait eu une tête.


  La salle, haute de plafond, était grande comme un supermarché, avec des parois tapissées de longues bannières blanches. Suzy traversa ce qui lui parut des hectares de moquette blanche et moelleuse avant de parvenir à la somptueuse cheminée qui occupait presque l’intégralité du mur d’en face et de rejoindre le groupe qui s’était massé devant le feu. De hautes flammes bleues s’échappaient des fausses bûches – sur Titan, même Gabriel, Duc de Bonadventure, ne pouvait se permettre de faire brûler du bois.


  Bonadventure était debout, dos à la cheminée, vêtu d’une somptueuse robe de chambre en soie rouge tissée de fils d’or qui laissait voir son torse imberbe. Il était entouré de deux assistants médicaux qui débattaient vivement des résultats que venait de livrer le doctaumat trônant au-dessus d’une table si ancienne qu’on l’aurait crue en pierre et branché via des fils aux poignets de Bonadventure.


  « Il sera à vous dans un moment », déclara, courtois, le secrétaire du Duc tout en immobilisant Suzy à une bonne trentaine de mètres de la cheminée. L’homme – cheveux blancs et élégant costume vert sombre – la prit par le bras et la conduisit à l’autre extrémité de la cheminée. Il fit un geste en direction d’un serveur qui se précipita aussitôt vers eux en tendant devant lui un plateau en argent sur lequel était disposée une coupe du même métal.


  Suzy renifla le liquide clair comme de l’eau et but. La liqueur s’évapora au contact de sa langue, laissant sur ses papilles une saveur d’embruns, un arôme de conifères en plein hiver, juste après les premières neiges. La boisson avait le mordant d’un feu qui se serait transformé instantanément en braise.


  Le secrétaire sourit. « C’est un alcool polytropique importé de Sérénité.


  — Ah ouais ?


  — En clair, disons que c’est tout ce que vous voulez qu’il soit. Détendez-vous, Seyoura Falcon. Laissez-moi vous expliquer comment les choses vont se dérouler. Le Duc a dix minutes à vous accorder aujourd’hui. Il va vous demander de mener une expédition d’un genre très particulier. L’opération est dangereuse mais gratifiante. Du moins potentiellement. Si vous acceptez son offre, on vous donnera ensuite tous les détails de l’opération.


  — On m’a dit qu’il était question de l’Ennemi.


  — Peut-être, mais ce n’est pas certain. La probabilité est toutefois très élevée.


  — J’accepte », dit-elle en vidant d’un trait le reste de l’eau de feu.


  Le secrétaire arbora le même demi-sourire. « Bien sûr que vous acceptez, c’est d’ailleurs pour cette raison que nous avons fait appel à vous. Vous rejoindrez votre vaisseau dans un peu plus de vingt-quatre heures, lorsqu’il passera près de Titan.


  — Comment ? Vous avez bien dit « Passera près de Titan” ?


  — Oui. La police de l’ONRU est au courant de nos… plans. Nous devons être très prudents. »


  Suzy eut une prescience d’éthylique. « Je ne suis pas la première à laquelle vous avez fait appel, je me trompe ? Votre truc est tellement important que vous ne vous précipiteriez pas comme ça si vous aviez le choix. »


  Le majordome effleura sa barbe blanche de deux doigts parfaitement manucurés. « Je dois avouer, Seyoura, que vous avez raison. Notre premier pilote a été arrêté sur Luna alors qu’il s’apprêtait à embarquer pour Titan. Le deuxième s’est fait arrêter ici, à Urbis, hier. »


  Elle décida d’accuser le coup du mieux qu’elle le pouvait. « Ouais, bon, de toute façon, je suis à la retraite, donc j’imagine que je ne vaux pas des milliards non plus. Mais je veux tenter ma chance. Contre l’Ennemi. »


  L’homme sourit. « Vous êtes notre dernier espoir, Seyoura, si je puis dire. Pour être franc, vous ne devriez pas être ici, mais le Duc a souhaité s’entretenir avec vous avant votre départ.


  — Tant mieux, parce que j’ai des tonnes de trucs à lui demander.


  — Attendez, Seyoura. Ce n’est pas encore le m… »


  Mais Suzy se dirigeait déjà vers Bonadventure. Un médecin passait sur le torse du Golden une sorte de baguette argentée tandis que son confrère observait les formes rouges qui pulsaient sur un petit holorama.


  « Vous vouliez me parler », dit Suzy.


  Le secrétaire tenta de s’interposer. « Je suis vraiment désolé, Gabriel. Elle est d’une telle impatience. Seyoura, vous pourrez lui parler dans quelques minutes.


  — Laissez-la », fit Bonadventure en repoussant le médecin et en refermant les pans de sa robe d’intérieur. Petit et courtaud, il était aussi laid que les pitbulls de combat du père de Suzy, avec une mâchoire carnassière et de petits yeux enfoncés sous un front en surplomb de falaise. Son crâne, entièrement épilé comme la mode le voulait, luisait sous les flammes comme une motte de beurre. Des pointes de carbone, dans lesquelles il stockait les informations importantes, saillaient de son oreille droite : l’homme était si vieux que son cerveau ne suffisait pas à emmagasiner tous ses souvenirs. Il frappa dans ses mains et deux personnes se matérialisèrent aussitôt à ses côtés, un gros ventre nu avec une grosse barbe noire et une femme maigre comme un coucou avec un regard aussi froid et glacial qu’un rocher sur Titan. Goldens, sûr et certain.


  « Mes associés, fit Bonadventure. Vas-y, ma fille, raconte-leur.


  — Je voulais juste savoir où je mets les pieds, c’est tout », dit Suzy. En dépit des vapeurs vaguement anesthésiantes de l’alcool et de la substance polytropique, Suzy était intimidée. Elle avait déjà rencontré le Duc une fois ou deux auparavant, mais chaque fois elle avait été accompagnée par les pilotes de son équipe, et l’entretien n’avait jamais duré plus de quelques minutes. Jamais seule, comme maintenant. Le poids de son autorité, de son âge était palpable : c’était comme essayer de soumettre une force naturelle, un ouragan, un embrasement solaire. « Je veux dire, euh, que je veux me battre contre l’Ennemi. Je veux une deuxième chance. Mais j’aimerais juste savoir de quoi il s’agit. »


  Bonadventure leva la main et une femme d’une beauté éblouissante, avec des cheveux noirs ramenés en chignon au sommet de son crâne et qui brillaient de mille petits éclats blancs, un visage calme et serein et une peau de lait que mettaient sublimement en valeur les fibres argentées de sa robe, plaça dans le creux de sa paume une coupe en argent. On aurait dit que la femme s’était matérialisée au contact du Duc tant elle paraissait irréelle.


  « Eh bien, fit le Duc, l’endroit où vous vous apprêtez à mettre les pieds est hautement illégal. Certaines personnes iraient même jusqu’à dire que ce que nous allons vous demander pourrait être considéré comme un acte de guerre contre la Fédération.


  — Je suis assez de cet avis, fit le gros. C’est une guerre. Et c’est bien là le problème. » Il avait une voix aiguë et nasillarde et un léger cheveu sur la langue. Il offrit un franc sourire à la jeune femme. « Mes associés et moi-même contrôlons des empires économiques bien plus grands que de nombreux pays sur Terre. Nous sommes des monarques, nous régnons sur des pays qui n’ont pas de frontières, sur des sujets qui travaillent uniquement et exclusivement pour servir nos intérêts. Seulement ces pays font partie de la Fédération et c’est ce qui rend toute l’affaire si dangereuse, voyez-vous.


  — Juste lorsque la guerre allait prendre fin, dit Bonadventure, quelqu’un a mis au point une nouvelle technique d’extraction de l’orthidium qui a fait chuter au plus bas le prix des batteries de catalfission et, par voie de conséquence, qui a singulièrement diminué le coût des voyages inter et intrasystèmes. Nous sponsorisons une dizaine de monoplaces explorateurs et nous avons d’ores et déjà acquis les droits sur un monde au moins aussi clément qu’Elyseum, peut-être même plus. Quelques colonies s’y sont déjà implantées, des groupes de personnes qui ont payé très cher le droit de s’y établir. En échange, ils nous aident, ils construisent en quelque sorte les têtes de pont et testent la sécurité de la biosphère. Et tout cela en dehors de la juridiction de la Fédération, bien entendu. Dans cinquante ans, nous contrôlerons plus de mondes qu’il n’en existe !


  — Nous entamons une ère nouvelle, Seyoura Falcon, poursuivit le gros. Nous allons laisser derrière nous la marxo-démocratie, toute une époque où les individus comptaient pour rien et où l’histoire était dictée par la psychologie des masses dont étaient pétris leurs dirigeants.


  — Une nouvelle ère, Suzy ! éructa Bonadventure. L’ère des empires, des empereurs ! » Il vida sa coupe et la reposa bruyamment sur la table. Il exultait et dans ses yeux où brillait une énergie nouvelle, les flammes de la cheminée se reflétaient. « Vous vous demandez, j’en suis sûr, ce que tout cela a à voir avec l’Ennemi.


  — Ouais. »


  Bonadventure sourit, découvrant de petites dents espacées, des implants embryonnaires très certainement prélevés sur un fœtus cloné. Des programmes médicaux entiers spécialisés dans les traitements de longévité s’occupaient de maintenir artificiellement en vie des dizaines de clones décérébrés, pour les pièces de rechange. L’ancien petit ami de Suzy ne s’était pas trompé : les Goldens étaient des vampires qui, à la différence de leurs ancêtres, se nourrissaient non des vivants, mais des non-morts. Encore que… La rumeur voulait en effet que certains Goldens aient illégalement laissé leurs clones aller à maturité uniquement pour pouvoir bénéficier d’une transplantation cérébrale. La longévité ne leur suffisait pas : il fallait, en plus de l’immortalité, qu’ils aient la possibilité de voguer de corps en corps. Des vampires.


  La magnifique jeune femme tendit à Bonadventure une nouvelle coupe et, sur un signe du Duc, elle resservit également Suzy. C’était un vin chaud très noir, amer comme de la poudre à canon et aux émanations quasiment toxiques.


  Le Duc leva son verre et avala une gorgée du liquide fumant.


  « L’Ennemi, Suzy, vous êtes-vous déjà demandé d’où il vient ?


  — Au départ, vous voulez dire ? Il en a été pas mal question, à un moment. Mais ce ne sont que des supputations. Personne ne le sait vraiment.


  — Si, dit le gros, quelqu’un le sait. Une femme. Elle a découvert leur histoire sur P’thrsn, une autre colonie. » Le nom ressemblait au croisement entre un crachat et un éternuement. « Évidemment, ce n’est pas une traduction exacte, mais c’est le nom donné par l’Ennemi à la planète. Une expédition s’y est rendue. Au début, ils se sont montrés plutôt tolérants, contrairement aux Aleas qui vivaient sur B.D. 20. Ils ne sont pas intelligents, du moins pas au sens où nous l’entendons. Ils ne le deviennent que lorsqu’ils se sentent menacés ou lorsqu’ils se trouvent dans un environnement hostile, comme sur les astéroïdes habités. »


  La femme au regard glacial, à côté de Bonadventure, bâilla ouvertement mais ne dit rien.


  Suzy reposa sa coupe sur la table et se massa l’épaule. Le serpent tatoué sur son bras ondula et sa queue oscilla sur son poignet.


  « Une femme est allée sur cette planète ? Je pensais que la Marine l’avait mise en quarantaine…


  — Elle y est allée avant qu’elle soit mise en quarantaine, dit le gros. Quasiment toute l’expédition a été décimée quand l’Ennemi a été, disons, réveillé par cette soudaine intrusion. Il n’y a eu que deux survivants, dont cette femme qui a percé le secret. Nous n’en connaissons qu’une partie, la partie que la Marine a bien voulu divulguer. Comme, par exemple, la rumeur qui veut que les Aleas mangent leurs enfants. Ce n’est pas une rumeur, c’est vrai, mais seulement jusqu’à un certain point.


  — Écoutez, j’suis pas venue pour recevoir un putain de cours de biologie. Ce que je veux savoir, c’est ce à quoi je dois m’attendre et dans quoi je mets les pieds. »


  À cette seconde précise, une main la souleva et l’amena à hauteur de Bonadventure en la retenant à bout de bras. Le Duc la fixait de ses yeux bleus mouchetés de paillettes d’or. Un détail qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant.


  « Ce que j’aime chez toi, Suzy, dit Bonadventure, c’est que tu n’es pas comme les autres Éphémères. Tu connais mon pouvoir mais tu n’en as pas peur. »


  Elle essaya de se libérer, mais il était beaucoup plus fort qu’elle. Un coup de pied dans les couilles ? Mais oui, bien sûr !


  Bonadventure montra de nouveaux ses quenottes de bébé puis il la laissa retomber. Bizarrement, son secrétaire, la magnifique jeune femme, les deux médecins et les larbins semblaient ne pas le voir et n’avoir d’yeux que pour elle. Cette impression la frappa car c’était un peu comme si elle s’était soudain retrouvée enfermée dans une bulle de verre avec le Golden. Il avait ce genre de pouvoir, le pouvoir de devenir tout à coup invisible aux yeux de ses employés, le pouvoir d’inculquer respect et obéissance.


  Surprise par le ton posé de sa propre voix, elle dit, en se tournant vers l’image du gros :


  « Vous étiez en train de parler des origines de l’Ennemi…


  — Ils sont vieux, vous savez. Très vieux. Ils sont venus du centre de la Galaxie il y a un million d’années, mais ils sont bien plus vieux que ça en réalité. Deux millions, dix millions. Un milliard d’années. Pensez une seconde à ce qu’ils ont eu le temps de découvrir, Suzy. C’est ce trésor-là, vous voyez, qui intéresse tant de monde. On ne peut quand même pas laisser l’Organisation des Nations RéUnies et le Grand Brésil rafler ce trésor et le garder pour eux.


  — Je sais deux choses de l’Ennemi, dit Suzy. Un, c’est qu’ils ne connaissent pas la téléportation et deux, qu’on leur a foutu une belle tannée sur B.D. 20. Je me demande s’ils sont si intelligents que ça…


  — C’est une petite colonie, dit Bonadventure, et pourtant, le lieu où nous vous envoyons est bien plus dangereux que toutes les Campagnes de B.D. 20. Je vous le garantis. »


  La femme au regard glacial dit : « Si elle tombait dans de mauvaises mains, la technologie volée à l’Ennemi pourrait faire d’énormes dégâts. C’est tout le problème.


  — Elle n’a pas besoin de savoir ça, fit le gros, soudainement et inexplicablement furieux.


  — Nous abordons une phase critique et dangereuse, Suzy, dit Bonadventure, qui fait peur à tout le monde. Nous avons besoin de vous. »


  Suzy vit l’assistant faire discrètement signe à son interlocuteur que l’entretien était terminé. Suzy avait toutefois une dernière question à poser.


  « Et comment s’appelle l’endroit où vous voulez que j’aille ? »


  Mais Bonadventure avait déjà tourné les talons ; dès qu’il fut parti, les images des deux Goldens se dissipèrent. L’assistant aux cheveux blancs l’interpella.


  « Seyoura Falcon ? Si vous voulez bien me suivre. Je vais vous montrer tout ce que vous devez savoir. »
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  Il y avait un autre Talent à bord.


  Dorthy Yoshida en était persuadée et ce n’était pas le brouillard anesthésiant des substances biochimiques sécrétées par son implant et qui se diffusaient perpétuellement dans ses artères qui allait le démentir. Comme on ne l’avait jamais laissée prendre d’antidote, durant ces années de prison dorée dans les quartiers de la Marine, une empathie morne s’était peu à peu emparée d’elle et avait remplacé ses intrusions dans l’âme des autres. Elle était comme un myope non greffé : à la longue, on finit par s’habituer à voir la vie au travers d’un brouillard perpétuel.


  Du moins était-ce ce qu’elle avait cru jusqu’alors. Car maintenant qu’il lui fallait se concentrer pour savoir s’il y avait effectivement un autre Talent à bord, elle se rendait compte à quel point elle était handicapée.


  Elle essaya la méditation zen, une technique qui lui avait toujours permis de se détendre, espérant trouver au fond d’elle-même l’écho de certaines voix, mais elle en ressortit avec la sensation étrange que quelqu’un avait une conscience aiguë de son existence à elle alors qu’elle ne sentait rien, comme si elle avait été le reflet de cette personne dans un miroir, au bout d’un long et obscur tunnel. Mais pourquoi y aurait-il eu un autre Talent à bord du vaisseau ? Les Talents étaient rares et coûtaient très cher. Pourquoi Talbeck Barlstilkin aurait-il eu besoin de deux Talents ? Peut-être que contrairement à ce qu’il lui avait assuré il n’avait pas confiance en elle.


  Mais personne ne pouvait répondre à ses questions. Elle n’avait vu ni Talbeck Barlstilkin ni sa vassale depuis leur entretien sur la terrasse, et elle n’avait croisé personne d’autre dans le vaisseau au cours de ses pérégrinations.


  C’était dire la taille du vaisseau.


  Il ressemblait à l’épave qu’elle avait découverte un jour qu’elle faisait de la plongée dans la Grande Barrière de Corail. L’Australie. Le Pacifique. Le soleil vertical qui hachurait le bleu infini du ciel et trouait l’eau brûlante pour s’affaisser sur les bancs de corail. Elle avait d’abord cru qu’il s’agissait d’un relief sous-marin et puis elle avait aperçu les myriades de petits poissons multicolores qui s’engouffraient dans les hublots et le bouclier de la coque démantelée, toute recouverte de calcaire et qui ressemblait à un long rail qui aurait traîné derrière lui un étendard d’algues… le tout recouvert d’excroissances et gravé des entrelacs pourpres, bruns et blancs d’une faune corallienne microscopique. Vestige d’une vieille guerre, probablement celle qui avait mis fin à la domination mondiale de la Russie et des États-Unis et avait ouvert la période de l’InterRegnum.


  Le vaisseau de Barlstilkin était aussi vieux que l’épave qu’elle avait découverte ce jour-là ; c’était un agrégat hybride, une compilation de cinq ou six autres vaisseaux qui avaient été coulés dans un cylindre de calamine lunaire et auxquels se superposaient des capsules pressurisées ; une relique néanmoins dotée d’un moteur à réaction moderne. Peut-être cette structure avait-elle un jour été une arcologie, l’un de ces soi-disant habitats indépendants érigés au point L5, de l’autre côté de Luna, ce qui peut-être expliquait pourquoi le cœur du vaisseau était revêtu de pierre : pour le protéger des radiations des éruptions solaires.


  Dorthy avait une fois ou deux rencontré des membres de l’équipage, de petits hommes timides, révérencieux et agiles comme des singes et qui portaient de longues combinaisons noires très ajustées, au crâne rasé et avec une peau couleur de bronze patiné et des yeux bridés. On aurait dit des moines nains, des esthètes qui se nourrissaient exclusivement de rayons de soleil et de vapeurs de riz chaud. C’étaient peut-être des clones élevés dans des cuves et formés à l’hypaedia. Ils ne parlaient aucune langue connue, ni le japonais, ni le portugais, ni l’anglais, ni le panpolynésien, ni même le russe que Dorthy ânonna de mémoire et auxquels ils répondirent par de gentils sourires, le buste incliné, avant de déguerpir au fond des étroits couloirs tout en effectuant des mouvements de zéro g tant ils étaient précis.


  Seules les capsules pressurisées restituaient la gravité. Il n’y avait que dans la quille, le labyrinthe des couloirs, au-dessus des passerelles qui enjambaient les hangars vides, et autour des réservoirs qui sonnaient creux que Dorthy parvenait à se déplacer facilement. Au centre du vaisseau, bien à l’abri des radiations mutantes, dans un antre caverneux aux murs recouverts de peinture plastique blanche, des rangées de tubes verdâtres glougloutaient sous la lumière diaphane des plafonniers. Un peu plus loin, des éléments épars provenant d’une navette spatiale vieille comme Hérode étaient enchâssés dans des strates de calamine miteuse.


  L’intérieur de la cabine tubulaire était faiblement éclairé par des néons jaunes et le plastique qui recouvrait la double rangée de sièges crissait sous les doigts lorsqu’on l’effleurait. Des instructions obsolètes en kana et en kanji expliquaient à des passagers devenus macchabées la marche à suivre en cas de gravité zéro. Services Orbitaux Mitsubishi-Nippon… La navette devait dater d’avant la perte du Japon, songea une Dorthy mélancolique et en pleurs, alors qu’elle n’avait connu le Japon et son passé glorieux qu’au travers des éructations désespérées d’un père désœuvré.


  Tout était là, intact au fond d’elle, prêt à refaire surface : son enfance trop courte dans le petit port de pêche à la baleine, sur la côte ouest australienne ; les immeubles décrépis ; l’appartement au mobilier sommaire ; son père, aigri parce que sa famille l’avait empêché d’épouser une gaijin, sa mère, éreintée par la pauvreté et les exigences impossibles de son mari ; oncle Mishio, cette loque alcoolique et lâche ; sa sœur Hiroko, deux fois perdue… Dorthy avait vingt ans lorsqu’elle était revenue sur Terre, à la fin de son contrat avec l’Institut Kamali-Silver. À vingt ans, elle avait cessé depuis longtemps d’être une enfant, depuis sa première tentative de suicide, durant la phase d’activation contrôlée de son Talent. Quelle prétentieuse elle avait été en ce temps-là, sûre d’elle et arrogante, certaine que son avenir était tout tracé : un an ou deux en tant que Talent free-lance, ensuite une formation à l’Université Fra Mauro, puis une sympathique carrière d’astronome, quelques incursions dans le néant… Avant d’entreprendre quoi que ce soit, elle avait rendu visite à sa famille, ou plutôt à ce qu’il en restait depuis la mort de sa mère, et elle s’était retrouvée en plein cauchemar.


  Son père avait dépensé tout l’argent du contrat synallagmatique qu’elle avait signé avec l’Institut, il avait tout dépensé pour acheter des têtes de bétail que la sécheresse et les profiteurs avaient eu tôt fait d’engloutir. Elle avait arraché sa sœur Hiroko aux griffes incestueuses d’oncle Mishio, elle lui avait trouvé un appartement à Melbourne, elle lui avait ouvert une ligne de crédit sur son compte personnel et elle était repartie. Elle avait commencé à travailler comme Talent free-lance à Rio de Janeiro et lorsqu’elle était revenue à Melbourne, trois mois plus tard, elle avait trouvé dans l’appartement qu’elle avait loué pour sa sœur un mot crypté en guise d’explication. Je ne peux pas vivre parmi des étrangers. Elle était retournée dans la misérable petite ferme que le père avait achetée.


  Dorthy ne l’avait plus jamais revue après ça, soit qu’elle ait été trop fière ou trop lâche pour affronter de nouveau sa famille. Elle avait obtenu son diplôme, entamé sa carrière de chercheur et été embarquée de force par la Marine dans une expédition censée explorer une insignifiante naine rouge qu’on croyait avoir été planoformée par l’Ennemi.


  C’était si facile de se laisser submerger par le passé, songea Dorthy dans la cabine lugubre de l’ancienne navette spatiale. Le passé était toujours là, embusqué, prêt à la piéger de nouveau. Tous les passés, le sien mais aussi celui, plus secret, des Aleas. Pauvre Hiroko… si ça se trouvait, elle était encore en vie, mais qu’est-ce qu’elle pouvait faire pour elle ? Une fois dans la Marine, elle n’avait plus rien pu faire. Maintenant, il y avait Talbeck Barlstilkin. Et peut-être de lui dépendait la rédemption.


  « Merde ! » fit Dorthy en essuyant les grosses larmes qui lui étaient montées aux yeux. Elle progressa dans l’air, jusqu’au poste de pilotage à l’abandon où étaient désormais entreposés des centaines de câbles enroulés. Là, au beau milieu de ce capharnaüm, telle une araignée noire et luisante, trônait le socle en polycarbone d’un ordinateur méga-C. Hormis l’Organisation des Nations RéUnies et la Marine de la Fédération, personne, en cette époque post-InterRegnum, n’avait le droit de posséder ce type de machine, ce qui signifiait que le complot était plus important qu’elle ne l’avait suspecté. Les caméras de l’ordinateur oscillèrent et suivirent ses mouvements. Ne trouvant pas de réponse à ses questions, elle quitta précipitamment l’inquiétante cabine et sa cohorte de fantômes réels ou imaginaires.


  Pour autant qu’elle pouvait en juger, la disgracieuse structure volante n’avait pas cessé d’accélérer. Dans la quille, le fantôme de la gravité s’éloignait peu à peu de Saturne : visiblement, le rendez-vous dont avait parlé Talbeck Barlstilkin n’aurait pas lieu en orbite mais en plein vol.


  Dorthy corrigea son appréciation du temps qu’elle pensait avoir passé à dormir dans un caisson réfrigéré. Les vaisseaux de ce type étaient trop fragiles pour pouvoir aller au-delà d’un vingtième de g, ce qui signifiait, compte tenu de l’accélération continue et de l’absence notable de rotation, qu’au moins quatre jours avaient été gagnés sur le temps de vol normal. Barlstilkin était pressé et il avait raison : ils étaient suivis par un vaisseau de l’ONRU et personne ne savait quel genre de réception les attendait sur Saturne.


  Dorthy continua d’inspecter le vaisseau avec la sensation de plus en plus nette que l’autre Talent épiait ses moindres faits et gestes comme s’il s’était trouvé en elle. Une fois, alors qu’elle contemplait une simulation de tracés convergents d’étoiles de la Galaxie sur le planétaire, elle avait cru entendre un léger sifflement et elle avait décidé d’en avoir le cœur net. Elle s’était alors élancée sur le pont qui enjambait la piscine naturelle où venait se jeter la cascade et elle avait suivi le sifflement jusqu’au bout du couloir qui s’évanouissait dans les profondeurs vides du vaisseau. Mais elle était revenue bredouille, accompagnée par son propre souffle, le ronronnement des ventilateurs et le grondement du moteur à réaction du vaisseau.


  Elle avait fini par se convaincre que poursuivre des fantômes ne menait à rien et elle était alors revenue vers l’orrery ; elle y avait passé une bonne dizaine d’heures à tester tous les scénarios susceptibles d’expliquer l’accélération de l’étoile hyperrapide. Elle changea plusieurs fois les paramètres de la rencontre entre les deux naines blanches et le trou noir pour savoir si ce pouvait être les Forbans qui avaient fait accélérer les deux planètes – mais, chaque fois, les planètes se déversaient dans le ciel, la plupart d’entre elles se faisaient déchiqueter par les courants gravitationnels qu’elles rencontraient et elles finissaient toutes par disparaître dans l’horizon tremblotant de l’Événement. Il y avait de tout, des planètes rocheuses avec ou sans cœurs en fusion, des géantes gazeuses, et même une sphère de fer pur, et pourtant rien qui ait la cohésion nécessaire pour pouvoir résister à la force du champ gravitationnel du trou noir. Les gaz atmosphériques étaient balayés en une nanoseconde et la pierre coulait comme de l’eau. Seules les forces neutron-neutron détectées dans les naines blanches pouvaient résister à une rencontre avec le trou noir.


  Il lui fallut plusieurs heures pour se rendre finalement compte que les Forbans avaient fort bien pu, une fois l’étoile mise en mouvement, ajouter des planètes en se servant de la même force anti-inertie que celle utilisée par les Aleas pour mettre en rotation une planète à révolution et rotation synchronisées avec une naine rouge et la rendre habitable, arracher une lune à son orbite et l’envoyer à des années-lumière de là en espérant ainsi se protéger. Une telle opération aurait sans aucun doute exigé la maîtrise de techniques incroyablement délicates mais elle n’était néanmoins pas impossible.


  Cette possibilité était rassurante. Elle plaçait l’inconnu dans un cadre métrique relativement grossier mais qui avait le mérite d’exister.


  Talbeck Barlstilkin retrouva Dorthy sur la terrasse où elle s’était rendue pour se restaurer ; elle ne l’entendit pas arriver tant elle était fascinée par Saturne, une sphère gigantesque qui montait lentement dans le ciel derrière la balustrade.


  Ses anneaux légèrement inclinés ressemblaient à un ruban blanc noué autour de sa taille. Elle était légèrement aplatie aux pôles et les milliers de couches d’icebergs grisâtres qui pleuvaient continuellement autour de son équateur viraient à un blanc moucheté de part et d’autre de la Division de Cassini. Deux lunes projetaient une ombre parfaite sur des nappes saumonées et ocre agitées. Une autre étoile, brillante et immobile, était suspendue derrière la corolle des anneaux.


  Rhéa, Japet, Téthys, énuméra Dorthy pour elle-même. Dioné, Encelade, Mimas. Et Janus et Hypérion et Phœbé. Sans compter la cinquantaine de montagnes volantes répertoriées d’après la date de leur découverte. Et puis, plus grande que toutes les autres, plus grande que Mercure : Titan. Un système solaire miniature, le jouet newtonien rêvé.


  Talbeck Barlstilkin toussota poliment ; Dorthy se retourna en sursautant.


  « Eh bien, dit-il en arborant son sourire douloureusement distendu, je n’aurais jamais pensé pouvoir surprendre un Talent. »


  Derrière lui, un petit garçon qui ne lui arrivait pas à la taille rejeta nerveusement les boucles noires qui retombaient sur son front lisse et se mit à sucer son pouce.


  « Pourquoi avez-vous besoin de deux Talents ? » demanda Dorthy en fixant l’enfant.


  Quel âge pouvait-il avoir ? Sept, huit ans ? Sans ôter son pouce de sa bouche, l’enfant soutint calmement le regard de Dorthy. Il portait une salopette rayée bleu et blanc fermée par de grosses attaches en plastique rouge. Barlstilkin posa la main sur la tête de l’enfant, mais celui-ci se dégagea aussitôt.


  Barlstilkin fit comme s’il n’avait pas remarqué. « L’Institut Kamali-Silver m’a prêté Diemitrios, dit-il. Isidora Silver en personne, en fait. Eh oui, elle est de notre côté. »


  Dorthy avait oublié à quel point son sourire était effroyable, une peau tendue comme un tambour et perforée de cicatrices argentées. Il portait un pantalon noir ample et un pull au col cheminée très moulant qui mettait en valeur ses bras musclés. Ses bottes en peau de zithsa luisaient sous la lumière figée de Saturne.


  « Méchante », dit soudain Diemitrios.


  Barlstilkin s’agenouilla près de l’enfant. « Méchante ? Mais pourquoi dis-tu cela, Diem ? Elle va nous aider, tu sais.


  — Quelque chose qui va pas. Dans sa tête. Y a quelqu’un qui voyage dans sa tête.


  — Oui, je sais, dit Dorthy. Tu peux me dire à quoi cette personne ressemble ? Tu peux me le dire ? » Elle pensait connaître la réponse mais puisqu’on lui donnait la chance d’en avoir confirmation… Son besoin impérieux de savoir était une obsession maladive qui effaçait tout, jusqu’à la prudence.


  La bouche de l’enfant s’élargit autour de son pouce, il écarquilla les yeux, faisant ressortir ses iris bleus. « La lumière, dit-il. Trop de lumière. » Puis ses yeux se révulsèrent et il s’évanouit.


  « Bon Dieu ! » fit Barlstilkin en prenant le pouls de l’enfant sur sa carotide. Il souleva une de ses paupières et se retourna vers Dorthy. « Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


  — Rien du tout. Je vous assure que c’est vrai, ajouta-t-elle devant son regard dubitatif. Votre petite merveille a affronté mon invitée sans prendre les précautions d’usage. » Elle s’approcha du garçon, sereine. Ce genre de choses arrivait fréquemment aux novices, elle ne comptait plus le nombre de fois où cela s’était produit à l’Institut.


  L’enfant respirait faiblement mais régulièrement, comme s’il dormait. D’ailleurs, il dormait sûrement, il avait juste fait une fugue dont il ne tarderait pas à revenir. Dorthy lui ôta le pouce de la bouche et lui mit les bras le long du corps. Sa peau était douce et chaude et il émanait de lui comme un parfum de lait chaud et de miel à la rose. « Il se repose, c’est tout, dit-elle à Barlstilkin. Il est un peu jeune pour une aventure comme la nôtre, vous ne croyez pas ? Et pour se mêler de ce qui ne le regarde pas.


  — Il ne restera pas avec nous jusqu’au bout. Il s’arrête à Saturne. C’est le meilleur Talent, et le plus expérimenté, de l’Institut. Du moins c’est ce qu’ils prétendent.


  — Alors c’est probablement vrai. » Soudain, elle acquit une certitude. « Vous lui avez demandé de me sonder pendant le voyage… J’en suis sûre. Je me trompe ? »


  Barlstilkin se releva et lissa du plat de la main les plis de son pantalon. « Je sais qu’il y a quelqu’un en vous, Dorthy, que la Marine n’a pas réussi à identifier. J’ai pensé qu’il serait intéressant de tenter l’expérience avec Diemitrios. Vous aussi, j’en suis persuadé, vous aimeriez bien connaître l’identité de votre passagère.


  — Évidemment. Mais le problème n’est pas là. Je n’aime pas vos procédés. J’ai la désagréable impression que vous vous servez de moi, exactement comme la Marine lorsque j’étais à sa merci. Je vous rappelle que c’est moi qui ai choisi d’être ici. J’accepte d’aller sur cette étoile, seulement c’est à moi qu’il revient de décider sous quelles conditions.


  — Vous avez raison. Je me suis mal comporté envers vous et je vous prie de m’en excuser. Mais le temps presse. Plus que je ne l’aurais imaginé.


  — Écoutez, la Marine a fait tout ce qui était en son pouvoir pour récupérer la personne qui se cache dans ma tête. Je ne suis donc pas du tout surprise que ce petit garçon n’y ait pas réussi. Quand il se réveillera, il ne se souviendra de rien. Je le sais.


  — Et que savez-vous d’autre ?


  — Je sais qu’il y a quelqu’un ou quelque chose en moi, mais je ne sais pas de quoi il s’agit. Je m’en suis rendu compte peu de temps après qu’ils m’ont récupérée sur P’thrsn. Je crois que ça a quelque chose à voir avec ce qui s’est passé là-bas.


  — Le mâle châtré.


  — Non, la femelle.


  — Il y a une différence ?


  — Normalement, les Aleas, mâles ou femelles, ce qui ne fait aucune différence de ce point de vue, ne sont pas doués d’intelligence. Or, il se trouve que lorsque les radiations augmentent, leurs progénitures se transforment en mâles châtrés intelligents mais à l’espérance de vie courte, une mutation intervenue dans leur évolution afin de leur permettre de lutter contre cette étoile totalement imprévisible venue de leur système solaire. La famille qui a colonisé P’thrsn avait engendré des femelles châtrées, très intelligentes et dotées d’une longévité incroyable. Afin qu’une souche de leur civilisation perdure pour toujours. On ne vous a pas raconté ça au débriefing ?


  — Peut-être. J’ai dû oublier. J’oublie beaucoup de choses, une fois que je sais que je n’ai plus besoin de certains faits.


  — Si les Aleas sont à l’origine de l’étoile hyperrapide, vous allez avoir besoin de vous en souvenir.


  — Eh bien, dans ce cas, je réapprendrai. L’hypaedia est fait pour ça. Passons. Donc, la femelle châtrée vous a fait quelque chose, elle est entrée dans votre tête ?


  — Je pense qu’elle a introduit une part d’elle-même, ou plutôt d’elles-mêmes, en moi. Elle était rusée et très intelligente en dépit de son âge. Je l’en crois capable. J’ai senti sa détermination, c’était comme un essaim d’abeilles dans une ruche. Lorsque je reverrai le petit, je lui demanderai son avis. Mais je suis sûre qu’il ne s’en souviendra pas.


  — Diemitrios. Il s’appelle Diemitrios », fit Talbeck Barlstilkin qui semblait avoir tout à coup perdu tout intérêt à la conversation. Il se dirigea vers la table près de la balustrade et picora dans l’assiette que Dorthy n’avait pas terminée. « Seigneur ! fit-il après un moment. Que diable mangiez-vous ? On appelle ça de la nourriture ?


  — Shiitake no tsumeage. Il faut tremper les champignons dans la sauce, là, dans le bol, et les manger avec des radis. La nourriture est bien meilleure chez vous que ce qu’on me servait en prison. Ils ne mangent que brésilien là-bas. »


  Barlstilkin saisit un champignon et dit, la bouche pleine : « À propos de Marine, ça me rappelle pourquoi je voulais vous voir. Nous avons reçu confirmation du rendez-vous sur Titan. Ordinateur, montre-nous les intercepteurs. »


  Trois points rouges s’allumèrent devant eux, légèrement au-dessus des anneaux de Saturne, formant un triangle équilatéral parfait.


  « Si on regarde attentivement, on arrive à voir Titan, juste au centre, dit Barlstilkin. Nous devrions être en orbite dans trente-quatre heures, mais nous sommes en avance sur les prévisions. Nous avons accéléré au lieu du contraire, petit changement de programme. D’après ce que mes espions m’ont expliqué, ça devrait nous suffire pour échapper aux monoplaces de la police. S’ils ne peuvent pas nous rattraper, il ne leur reste qu’un moyen pour nous arrêter : nous détruire en plein vol – ce qui n’est pas politiquement acceptable. Évidemment, tout cela complique quelque peu notre rendez-vous avec notre pilote, mais je suis sûr que nous allons trouver une solution. Nous ne sommes pas en mesure d’entrer en liaison avec Titan, avec les personnes qui s’occupent de la logistique de l’opération, mais je leur fais confiance, je sais qu’elles mèneront à bien la partie du plan qui les concerne.


  — Je m’étais déjà demandé si on n’accélérait pas.


  — Oui, bien sûr, j’aurais dû me douter que vous vous promèneriez dans le cœur de mon vaisseau. Il est assez pittoresque, vous ne trouvez pas ?


  — On peut dire ça. J’ai aussi vu votre ordinateur méga-C, c’est lui qui élabore votre stratégie ?


  — Oh, non. Je fais ça moi-même. L’ordinateur se contente de simuler des stratégies policières, de deviner ce qu’ils vont faire et de les devancer. » Il prit un autre champignon qu’il trempa dans la sauce puis dans la soucoupe de radis râpé. Il avait l’air beaucoup trop calme, compte tenu de la situation, des intercepteurs de la police de l’ONRU dépêchés à sa poursuite et des complots complexes amoncelés au-dessus de sa tête. Il y avait en lui quelque chose du solipsisme extrême des Goldens, une confiance immuable et invulnérable qui constituait leur armure contre l’entropie.


  « Vous avez l’air bien sûr de vous, dit Dorthy.


  — Je n’ai pas le choix. Ah, Diemitrios, te revoilà parmi nous. »


  Le petit garçon se remit debout et regarda Dorthy. « Méchante femme, dit-il, rouge d’humiliation et de colère. Je vous déteste. Vous et ce machin dans votre tête !


  — Qu’est-ce que c’est, qu’est-ce qu’il y a dans sa tête, Diemitrios ? »


  Mais Diemitrios ramassa le bâton à air posé sur le sol, il le chevaucha et disparut, suivi du ronronnement que Dorthy avait si souvent entendu sans parvenir à l’identifier.
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  Suzy Falcon se réveilla avec la gueule de bois, le sang battant douloureusement derrière le rideau de ses paupières avec la sensation d’un corps chaud blotti dans son dos… et l’impression prégnante mais indéfinissable que l’étoile de fer – sa destination finale – la narguait, au-delà de la densité de Titan, à soixante-dix années-lumière de là. L’homme à côté d’elle – des pieds aux veines bleues qui dépassaient des draps à l’extrémité du lit et une boule de cheveux noirs en broussaille à l’autre – remua légèrement lorsqu’elle se leva et entra dans le minuscule bloc du cabinet de toilette. Elle se soulagea, but un bon demi-litre d’eau et se sentit légèrement mieux.


  Quelque chose clochait. Elle se sentait bizarre, elle savait bien qu’elle était tombée dans un piège mais il manquait quelque chose, quelque chose qu’elle n’arrivait pas à nommer. Elle s’assit sur la cuvette des toilettes en se massant lentement le cuir chevelu, s’efforçant de reconstituer les événements de la veille, de les identifier, et de comprendre.


  La mort de Shelley. Il n’y avait rien à comprendre là-dedans. Adam X, qui était venu la trouver et qui lui avait si bien présenté le marché. D’un côté la mort de Shelley, de l’autre la proposition, il devait y avoir un lien entre les deux mais lequel ? Et puis il y avait aussi cette entrevue qu’elle avait eue avec le Duc de Bonadventure et l’autre Golden. Là aussi, un truc clochait, il manquait quelque chose, elle le sentait, même si les profils de la mission étaient parfaits. Elle l’aurait tout de suite vu sinon. Ils les lui avaient implantés par injection d’hypaedia avant de les tester dans un simulateur enfoui dans les sous-sols de la résidence du Duc, pendant des heures. Après, Adam X l’avait conduite jusqu’à la piste de décollage et il lui avait montré le vaisseau – un horrible machin qui ressemblait plus à un missile qu’à un vaisseau spatial, doté d’un simple moteur à réaction et d’un système de pressurisation complètement débile qui semblait avoir été conçu après coup – qu’elle devrait piloter pour rejoindre son contact, quelque part derrière Saturne. Elle avait vu mieux, niveau préparation, surtout compte tenu de l’importance que le Golden avait paru accorder à l’opération. Mais peut-être ne voulaient-ils pas qu’elle en sache trop et tenaient-ils à ce qu’elle ne soit mise au courant que de ce qui était strictement nécessaire au succès de la mission. Mais peut-être aussi qu’ils avaient confiance en elle, qu’ils savaient qu’elle mènerait l’opération à bien. Mais oui, c’est ça, Suzy ! Bois un verre d’eau, ma vieille ! Occupe-toi plutôt de ta gueule de bois. Elle baissa les yeux : il y avait des traces de dents sur son épaule, de griffures sur ses cuisses et de longues zébrures verticales et parallèles sur les muscles saillants entre ses omoplates (elle dut se contorsionner devant le miroir pour les découvrir). Merde, ils l’avaient fait la nuit dernière, elle et Xing.


  La veille, après qu’Adam X l’eut libérée, elle s’était promenée parmi la foule du Carnaval, bien décidée à fêter sa dernière nuit sur Titan en s’offrant un peu de bon temps. Elle avait participé – elle s’en souvenait maintenant – à un happening organisé par une troupe de théâtre dans un petit centre commercial, elle s’était mêlée aux acteurs et aux badauds qui se succédaient aux percussions, au tambourin et au gong aussi démesuré que la femme qui en avait la charge. La vache ! Ce bordel qu’ils avaient foutu dans le centre commercial ! Suzy avait joué de la timbale à mains nues (« Vas-y, lui avait dit le type qui était allé la chercher dans les spectateurs, suis ton rythme ») tandis que les acteurs de la troupe en tuniques à damiers noir et blanc voletaient les uns autour des autres et mimaient des menaces de plus en plus violentes qui avaient culminé dans une longue bataille dansée à l’épée tout le long de l’artère centrale du centre commercial pendant que, tout autour, la foule frappait dans ses mains à contretemps des percussions. Les acrobaties avaient gagné en intensité, des hologrammes de feu avaient jailli de toutes parts, le rythme des percussions s’était affolé avant de culminer dans une catharsis bienvenue : Suzy s’était retrouvée le souffle coupé, les paumes des mains brûlées, le corps secoué de pulsations électriques qui avaient mis des heures à disparaître.


  Ensuite elle avait aidé un des acteurs à ranger le tambourin et lui avait proposé d’aller manger un morceau. Il avait jeté un coup d’œil vers les autres membres de la troupe (qui entassaient les caisses d’instruments et les équipements de production d’ultrasons à modification d’humeur, pliaient les longues tuniques noir et blanc, enroulaient les câbles lumineux qui avaient simulé des jets de flammes à la fin du spectacle, ainsi que des holoplasmes de nuages, de feuilles dans les arbres et de taches de lumière ocellée), il avait haussé les épaules et avait souri en disant pourquoi pas, que c’était la première fois qu’il se retrouvait face à une pilote.


  Il avait un sourire surprenant, un jaillissement inattendu de dents blanches sous de petits yeux qui se refermaient en accent aigu. Suzy avait essuyé le maquillage blanc dont il s’était enduit le visage. Ce n’était pas exactement son type d’hommes – elle préférait les hommes poilus, musclés et fortement charpentés – mais celui-là l’avait troublée et peut-être aussi s’était-il juste trouvé au bon endroit et au bon moment, à la fin d’une bien longue et étrange journée.


  Il s’appelait Wu Xing.


  Ils avaient dîné dans un restaurant chic et cher qui surplombait le Glacier des Mondes et dominait les gradins titubants de la ville où l’on faisait cuire soi-même sa nourriture, de la viande et des légumes, sur de longues brochettes que l’on faisait tourner au-dessus d’un puits de lave glougloutant. Le maître d’hôtel, qui connaissait évidemment Suzy, leur attribua l’une des meilleures tables, près de l’épaisse baie vitrée. Loin en contrebas, ils apercevaient les versants des glaciers luisants comme du mercure et les champs de neige hydrocarbonique fondue couleur de sang séché qui s’étendaient jusqu’au bouquet pointu des volcans de glace. Des cumulus ourlaient le rose du ciel à un ou deux kilomètres au-dessus du Glacier et Saturne n’était plus qu’un mince croissant, avec ses anneaux accrochés telles des flèches à son carcan.


  Titan. Subitement, Suzy avait voulu être loin de tout ça.


  Les touristes louchaient ostensiblement sur sa veste de pilote en cuir noir, mais n’osaient pas approcher, même les fans. Surtout pas ses fans, en fait : ils devaient savoir qu’elle était le chef de l’escadrille qui avait perdu un pilote le matin même.


  Elle s’était forcée à ne pas prêter attention aux regards des touristes et, dans le même temps, elle s’était rendu compte que sa compagnie ne devait pas être des plus agréables. Visiblement, cela n’affectait pas Xing puisqu’il continuait de débiter une litanie d’anecdotes sur sa troupe de théâtre, lui caressant la main de temps à autre, geste qu’habituellement elle aurait trouvé agaçant mais qui, à cet instant, l’avait étrangement rassurée.


  Il avait continué de jacasser et elle avait souri. La scène avait un côté touchant qui, pourtant, ne parvenait pas à lui faire oublier les trajectoires aiguës et contradictoires des champs gravitationnels et des paramètres orbitaux. Elle avait appuyé sa tête contre l’épaisse vitre verte du restaurant et observé les cerfs-volants à ailes delta des touristes, des structures qui ressemblaient à des feuilles barbouillées de couleurs primaires qui tourbillonnaient dans l’air empoisonné de Titan en remontant les courants ascendants d’air chaud. Elle avait une nouvelle fois revu la scène du matin, la fraction de seconde durant laquelle l’aile droite de Shelley s’était pliée, et elle s’était alors demandé, au travers des brumes des litres d’alcool qu’elle avait ingérés, si ç’avait réellement été un accident. Au même moment, Xing lui avait caressé le poignet et demandé si elle se sentait bien.


  Ils avaient terminé de dîner sans qu’elle s’en soit rendu compte. Son café était froid dans sa tasse en porcelaine de Chine. Elle avait bredouillé quelques excuses minables, l’acteur n’avait pas eu l’air de s’en formaliser.


  « Je sais que vous avez beaucoup de soucis, Seyoura Falcon. J’espérais juste vous changer un peu les idées.


  — Un peu plus qu’un peu », avait dit Suzy tout en saupoudrant son café de cannelle et de copeaux de chocolat et en le vidant d’un trait. Elle avait passé la langue sur la mousse qui s’était déposée sous sa lèvre inférieure, après quoi elle avait demandé à la table de lui donner l’addition, et avait glissé son disque de crédit dans la fente. Elle avait alors regardé d’un œil impassible la machine qui déduisait l’impressionnant montant d’heures-oxygène.


  « Je ne pense pas vous avoir été d’un grand secours, avait dit Xing, fasciné par la longue colonne de chiffres.


  — Emmenez-moi boire un verre dans un bar que vous aimez bien. J’ai envie de boire un digestif. De la prune, si possible. »


  Tout en se maquillant devant le miroir de la salle de bains, elle se souvint qu’ils avaient fait la tournée des bars, qu’ils avaient essaimé la ville en tranches verticales, qu’ils étaient passés d’une gargote fréquentée par des mécanos crasseux qu’elle aimait bien parce que personne là-bas ne faisait jamais attention à elle à un bar à touristes insipide où les boissons étaient systématiquement rallongées et qui projetait des holographies lamentables et dont ils avaient fini par se faire jeter au motif qu’ils étaient trop bruyants ; pour finir, ils avaient échoué dans un bar, au dernier étage d’une des tours de Titan, un endroit vide et cher qui surplombait le spatioport.


  On apercevait clairement les chapelets de barrières anti-flux et de déflecteurs du spatioport ; ils formaient comme une flottille de voiles grises percée, ici et là, par le nez pointu des avions de chasse (on voyait le sien aussi, et cette seule idée lui avait donné envie de voler de nouveau). À un moment, un avion remorqueur avait bruyamment accéléré et perforé le tunnel avec ses générateurs de gravité avant de disparaître dans le néon rose du ciel.


  Suzy n’avait pas le souvenir d’être rentrée à son hôtel, ni d’avoir retrouvé la minuscule chambre dépouillée réservée pour elle à l’année. En revanche, elle se souvenait clairement de ce qui s’était passé ensuite : ils avaient fait l’amour longtemps et doucement, et puis elle s’était sauvagement emballée, la sensualité l’avait quittée au profit d’une rage frénétique… elle ne se souvenait pas de ce qui s’était passé ensuite, peut-être qu’elle s’était évanouie. Ou endormie. Xing avait été très doux et elle avait l’impression qu’elle lui était redevable, qu’elle avait une dette d’affection envers lui, en quelque sorte, une dette qu’elle ne pourrait honorer qu’en puisant dans le crédit auquel de toute façon elle n’aurait plus accès dès l’instant où elle aurait quitté Titan. Eh ouais, à prendre ou à laisser… Elle le réveilla d’un baiser et lui proposa de sortir et de profiter à fond de la journée, ce que, à sa grande surprise, il accepta immédiatement.


  Un journaliste les attendait juste devant l’hôtel, un grand type costaud vêtu d’un costume griffé haut en couleur. Il marcha derrière Suzy et Xing jusqu’à la ligne de transit, suivi par son drone qui oscillait au-dessus de sa tête. Lorsqu’il l’appela pour la troisième fois, Suzy se retourna et s’immobilisa ; il trotta jusqu’à elle, crédule, innocent, ouvert.


  « Juste un mot pour vos fans, Seyoura Falcon, dit-il tout à trac. Je suis certain qu’ils sont nombreux à craindre que vous n’arrêtiez les combats de compétition, après votre récente rencontre avec la mort. Je me demandais si… »


  Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Suzy lui balança un coup de pied sous la rotule gauche qui le fit se recroqueviller sur le sol. Elle lui écrasa la main du talon et fit valser la télécommande du drone dans l’escalier, puis elle attrapa à pleines mains une poignée de ses cheveux argentés et filandreux et tira. Le visage du type était marbré de rouge et de blanc et ses yeux écarquillés de trouille.


  Les objectifs protubérants du drone apparurent à la périphérie du champ de vision de Suzy ; elle repoussa la caméra, mais l’engin revint en décrivant une courbe au-dessus de la rampe de l’escalier, probablement protégé par un programme homéostatique. Suzy offrit au drone un large sourire et tira encore davantage sur les cheveux du journaliste, ce qui le fit hurler de plus belle. « Mes fans seront heureux de constater que mes réflexes n’ont jamais été aussi bons. »


  Puis elle tourna les talons et rejoignit Xing qui l’attendait un peu plus loin. Il frappa doucement dans ses mains et sourit, les yeux fendus. « Pas mal comme spectacle, dit-il.


  — C’est exactement ce que ce petit enfoiré cherchait. J’aurais dû me contrôler. Ça va faire les gros titres pendant facilement une semaine.


  — Est-ce qu’au moins tu te sens mieux ? » Xing calait son pas sur la démarche affolée de Suzy, la tête penchée vers elle, ce qui faisait valser son épaisse frange noire devant ses yeux.


  Suzy analysa ses émotions : rage, mépris de soi, envie irrépressible de rire.


  Elle rit. « Un peu, oui.


  — Je vais te trouver d’autres journalistes. C’est une bonne thérapie pour toi, ils gagnent de l’argent, de toute manière. Tout le monde y trouve son compte. » Il frotta son pouce et son index l’un contre l’autre. « Sur Titan, tout est toujours une question d’argent.


  — Xing, ce que j’aimerais maintenant, c’est qu’on aille déjeuner. J’ai juste une petite chose à vérifier avant. Tu es déjà allé sur un terrain d’aviation ? »


  Xavier Delgado, le chef mécanicien, était un homme obèse qui rebondissait plus qu’il ne marchait, déformé par un appétit démesuré et un trop grand nombre d’années passées dans un milieu à faible gravité. Il expliqua à Suzy que c’était probablement l’usure des longerons qui avait fait plier l’aile de Shelley.


  Suzy se sentit soulagée. « Alors c’était bien un accident ?


  — Peut-être. Disons qu’il y a usure et usure. » Delgado désigna les ailes de l’appareil de Shelley posées à même le sol graisseux du hangar. Les longerons en polycarbone qui saillaient de la surface portante des ailes, jadis si vaillante, les courroies et les câbles de contrôle du harnais anti-g déchiquetés, les fragments de mylar coloré tachés par le froid intense des neiges de méthane du Glacier. Horrible et pathétique relique.


  « Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Xav ? Que ce n’était pas tout à fait un accident ? »


  Delgado suça bruyamment le tube vide qui pendait à sa lippe humide : en plus du reste, Delgado était accro à la nicotine. « Tout ce que je suis en train de te dire, c’est que je ne peux pas dire ce qu’il s’est exactement passé rien qu’en regardant l’avion. Les longerons répartiteurs, c’est des trucs délicats, tu sais. Et le polycarbone, c’est un peu comme du verre, solide dans un sens, fragile dans l’autre. Si l’un des répartiteurs a été légèrement désaxé, il est fort possible que la pression ait été tellement forte qu’elle ait fini par faire plier l’aile. Mais il y a d’autres types d’usures, comme j’t’ai dit. » Il fit comme s’il tordait un morceau de fil de fer dans un sens puis dans l’autre. « Fais juste ça à un longeron avant de le fixer, et tu obtiendras exactement le même résultat. Mais on peut aussi l’endommager chimiquement. J’ai entendu dire qu’il existe un truc qui fonctionne un peu comme un virus et qui bouffe les liens carbone-carbone. » Delgado haussa les épaules ; on aurait dit une montagne qui se levait. « Mais tu sais, il existe peut-être encore une bonne demi-douzaine de manières de saboter un avion. Tout ce que je sais, pour le moment, c’est que Shelley était peut-être un type bizarre mais qu’il savait parfaitement vérifier ses équipements. »


  Suzy ferma le poing, ses ongles lui entrèrent dans sa paume. Tout à coup, elle sut ce qui s’était passé et elle eut froid dans le dos. Elle aurait volé quand même, tournoi ou pas, mais c’était tellement caractéristique des Goldens de ne rien laisser au hasard, de couvrir chaque centimètre carré de terrain, pour reprendre l’expression populaire préférée de son père.


  « Tu pourrais vérifier, Xav ? Combien de temps ça te prendrait ? »


  Autre déplacement montagneux. « Je pense que la cristallographie par rayons X devrait permettre de déterminer si les longerons ont été artificiellement fatigués. Les tests chimiques prendront plus de temps. Quant à ce virus, je ne sais pas, j’en ai juste entendu parler, j’ai jamais rien vu dans le genre. » Delgado suça sa tige et plissa les yeux d’un air pénétré. « Disons, deux, trois jours. Pour être sûr. Je vais avoir besoin que tu me signes l’autorisation. »


  Dans deux jours, elle serait déjà bien loin de Titan. Suzy croisa les bras et la boule de muscles hypertrophiés se souleva entre ses omoplates. « Écoute, fit-elle, laisse tomber. Je crois que je deviens parano. Qui avait quoi que ce soit à gagner de la mort de Shelley ? »


  Delgado déplaça sa petite pipette d’un coin à l’autre de ses lèvres.


  « Oh, et puis merde ! dit-elle. Xing ! J’ai fini, on peut y aller. »


  Tout au bout du hangar, l’acteur se détourna du tas d’ailes empilées qui s’élevait jusqu’à la pierre nue et la constellation de glotubes qui tapissait le plafond du hangar. Delgado laissa tomber une main sur l’épaule de la jeune femme. Il dit, dans un murmure : « Sois prudente, maintenant, Seyoura.


  — Eh, Xav ! Tout va bien, non ? Je suis pas encore partie, tu sais. »


  Delgado retira sa main lourde et rugueuse aux ongles cassés et noircis par l’huile de moteur. « J’ai entendu dire que tu allais voler avec une autre ligue maintenant. Que Dieu t’accompagne. »


  C’était une formule qu’affectionnaient les pilotes, une bénédiction formelle qu’ils échangeaient lorsqu’ils pensaient ne plus se revoir. La phrase la toucha plus qu’elle ne l’aurait supposé et lorsque Xing la rejoignit, parlant avec entrain de combats de cerfs-volants, elle dut se détourner pour qu’il ne voie pas ses yeux pleins de larmes.


  Plus tard, ils allèrent admirer la vue sur le balcon au sommet du Puits central, un goulet de cinq cents mètres de diamètre où affleuraient les différents niveaux de construction de la ville. Le Carnaval quotidien venait tout juste de commencer et des centaines de milliers de personnes emplissaient les canaux, les centres commerciaux et les artères d’Urbis à la recherche du péché parfait ou du parfait amant, ou bien de l’idée parfaite qu’elles se faisaient de l’un ou de l’autre.


  Le Carnaval ne consistait pas seulement en combats aériens, même si les tournois avaient été la semence autour de laquelle les festivités s’étaient peu à peu construites puis élargies, à l’image d’un flocon de cire qui irait s’élargissant autour de l’atome initial d’une chaîne de polymère descendant dans les kilomètres de nuages qui emprisonnaient tout entier le ciel de Titan, sauf au Point Clair, sur Tallman Scarp. Le Carnaval allait des one man shows dans des salles vides au genre de happening organisé par la troupe de Xing un peu partout dans la ville et qui permettaient aux spectateurs de tenir le devant de la scène. Il y avait aussi des bals masqués, des sagas de groupes qui tissaient des intrigues hermétiques et complexes dans le bouillonnement du Carnaval, des endroits où l’on pouvait déguster des mets qui provenaient des Dix Mondes et (d’après ce qu’on disait) même de lieux que Dieu n’avait pas encore visités, toutes les drogues possibles et imaginables, des chambres environnementales totales où les solipsistes pouvaient s’adonner à leurs fantasmes privés… En bref, Urbis comptait tout le nécessaire pour satisfaire au rituel laisser-aller des cadres, des membres du gouvernement et de tous ceux qui passaient leur vie à écumer les circuits de la civilisation humaine.


  « Termites », fit Xing en regardant par-dessus la balustrade.


  Le Puits s’élargissait vers le bas en cercles concentriques et, tout en bas, les badauds, insectes minuscules, déferlaient entre les fontaines et les taches de verdure. La projection holographique installée au milieu du Puits rougeoyait et pulsait au gré des vibrations du bocksa, le genre musical particulièrement à la mode cette année.


  Suzy se laissa envoûter par la musique et le bruissement de la foule qui montait jusqu’à eux en surfant sur l’air chaud. Elle se serait bien laissée complètement aller, mais l’étoile de fer ne cessait de se rappeler inexplicablement à elle au fur et à mesure que les méga-octets de données qu’on lui avait implantés s’enracinaient lentement à la base de son cerveau. Dans quelques heures, elle devrait partir, et la journée – sa dernière sur Titan – était déjà bien entamée. Il lui fallait encore dire au revoir à ceux qu’elle connaissait, décision que de toute manière elle ne serait en mesure de prendre – mais en l’état, rien n’était moins sûr – qu’après plusieurs verres.


  « Ou plutôt des fourmis, dit Xing comme elle ne répondait pas.


  — Des fourmis ? Non, il n’y en a pas sur Titan. Des cafards oui, peut-être, ça j’en connais une tripotée. Mais pas de fourmis. » Elle commençait à en avoir assez de Xing, pour tout dire. Ils étaient allés déjeuner dans un restaurant chinois et elle lui avait carrément demandé s’il ne devait pas rejoindre sa troupe et répéter pour le prochain happening mais il avait souri et répondu – un peu rapidement – que c’était son jour de congé. Peut-être se satisfaisait-il d’être mêlé à la célébrité de Suzy Flacon, la légendaire pilote, peut-être aussi était-il juste bien en sa compagnie. En tout cas, elle commençait à en avoir sa claque. Elle avait eu besoin de quelqu’un la veille au soir mais maintenant qu’elle était prête à partir, elle avait besoin d’air.


  Xing sourit et dit : « Ce que je voulais dire, en fait, c’est que ces gens, en dessous, ressemblent à des fourmis. Il y en a tellement qu’on a du mal à imaginer que ce sont des êtres humains, des individus. »


  Suzy tendit son verre-ampoule au-dessus du vide. « Si je le laissais tomber dans le vide, tu crois que ça tuerait quelqu’un ?


  — C’est certain. La gravité est faible ici, mais on est quand même assez haut. Eh ! Attends ! fit-il alors qu’ouvrant les doigts elle faisait mine de lâcher sa coupe dans le vide.


  — Tu vois, dit Suzy, que ça te fait quelque chose. Moi, je pourrais lâcher une putain de bombe que ça ne me ferait même pas sourciller.


  — Les pilotes ont souvent besoin d’un public.


  — Non, ce sont les clowns comme vous qui ont besoin d’un public. Nous, il nous faut juste des ailes et de bons vieux vents ascendants. » Elle se retourna, dos à la balustrade et dévisagea les autres badauds qui déambulaient sur la terrasse, des employés en vacances-bonus pour la plupart, habillés de manière criarde et accompagnés de leurs épouses enrubannées de strates de papier d’aluminium pour prêt-à-porter, ici cuivré, là doré, là couleur de bronze. Les seins étant à la mode cette année, elles portaient leurs tuniques en amazone, un sein dehors, ou bien simplement recouvert d’un matériau translucide. Leur coiffure représentait des cônes stratifiés – comment, bon sang, faisaient-elles pour dormir ! se demanda Suzy. Peut-être qu’elles ne dormaient pas, qu’elles se contentaient de tourner un bouton sur leur nuque et d’attendre le matin suivant. Les bagues à leurs doigts manucurés et les joncs et bracelets à leurs poignets graciles constituaient un code complexe dans lequel se lisait aussi bien leur statut social que leur fortune, ce qui, ces temps-ci, n’était pas forcément la même chose. À l’aube d’un nouveau siècle, une décennie après que l’humanité eut livré et gagné sa première guerre contre les extraterrestres, alors que la Terre constituait le centre de l’alliance économique interstellaire conclue entre les Dix Mondes, il y avait encore des femmes au Grand Brésil qui n’étaient rien d’autre que l’appendice de leur mari, de simples accessoires dont l’accoutrement et les manières attestaient du goût et du statut social de l’époux. Quelques couples dévisagèrent Xing et Suzy, mais surtout Suzy (son accrochage avec le journaliste était depuis un moment sur le Net). Œillades à la dérobée semblables aux regards en biais de gazelles s’abreuvant à la même pièce d’eau que des lions. Peu d’entre eux regardaient les violentes peintures murales commises par quelque artiste local le long des parois rocheuses du balcon.


  Xing continuait de parler, expliquant comment on pouvait surcharger les systèmes environnementaux de la ville. « Y a trop de gens sur Urbis pour le Carnaval maintenant. C’est ça le problème. Les usines d’épuration bossent à plein régime pour débarrasser l’atmosphère des cétones et des butyrates. Il suffirait qu’une seule des centrales tombe en panne pour que la ville tout entière ait l’odeur, et une journée suffirait, tu peux me croire, d’une vieille chaussure pourrie. Idem avec les échangeurs caloriques, sauf qu’eux, ils produisent de l’électricité.


  — Mmm », fit Suzy, étonnée qu’un acteur s’intéresse à ce genre de choses.


  Deux ou trois Goldens flânaient, sublimes et uniques, semblables à des flamants roses au milieu des moineaux parmi les touristes ordinaires. L’un d’eux, un homme, portait une espèce de casque de métal qui lui descendait jusqu’au menton découpé en une dizaine d’anneaux censés représenter, à l’évidence, les anneaux de Saturne. Quelqu’un bougea à l’intérieur d’une colonne mouvante de vapeur sanglante, dévoilant un genou à la peau sombre et une main qui sortait épisodiquement des déchirures fulgurantes du brouillard garance. Un peu plus loin, une jeune femme en sarong plissé et aux seins ronds recouverts de gouttelettes de sueur dansait avec un jeune faune léonin vêtu d’une combinaison barbouillée de couleurs vives puis subitement, elle laissa son partenaire en plan pour se jeter au cou d’un garçon barbu en toge brillante. Un Golden lança une balle en l’air qui explosa en touchant le plafond et libéra une neige de flocons aurifères parfumés comme des géraniums.


  Xing regarda les Goldens qui se bousculaient dans l’escalator. « Sous prétexte que ce sont des Goldens, ils pensent qu’ils peuvent faire ce qu’ils veulent. Même lâcher dans l’air des narcotiques prohibés. »


  Suzy respira profondément. Tous les vaisseaux sanguins de son visage se dilatèrent comme si elle venait d’aspirer une grande goulée d’oxygène pur. Elle eut l’impression que quelque chose venait de booster subitement la marmelade de sa cervelle. « Peut-être qu’ils veulent amuser les VRP, égayer leur vie, dit-elle.


  — Tu parles ! Dans vingt minutes on pourrait tous se retrouver en manque et en train de baver comme des veaux. Ah, ils ont le sens de l’humour, les Goldens ! »


  Suzy le dévisagea. Elle ne savait pas ce que les Goldens avaient mis dans leur machin, mais une chose était sûre, c’était pas de la gnognote. Une kyrielle de pensées s’entrechoquaient dans sa tête, telles des pièces détachées glissant toutes ensemble dans l’huile sans pourtant se toucher.


  Bonadventure. Des niveaux à l’intérieur des niveaux.


  « Tu n’aimes pas les Goldens ? demanda-t-elle.


  — Je trouve que les vieux Goldens sont subhumains. » Xing parlait doucement, en articulant bien, comme s’il avait eu un objet dans la bouche qu’il se serait efforcé de ne pas toucher avec sa langue. Le truc des Goldens lui faisait aussi visiblement de l’effet. « Pour eux, tu comprends, on n’est pas des humains. On vit trop peu longtemps pour avoir un quelconque intérêt à leurs yeux. J’avais une chienne, quand j’étais petit, sur Terre. Elle est morte quand j’avais quinze ans, de vieillesse. J’adorais ma chienne, mais je ne l’ai jamais prise pour un être humain. C’est comme ça entre nous et les Goldens. Pourquoi tu crois qu’ils sont fascinés par les pilotes, Suzy ?


  — Tu vas me le dire…


  — Parce qu’ils ont peur de la mort et qu’elle les fascine en même temps. Plus on est riche et plus, indirectement, la peur de tout perdre est forte. Urbis est leur terrain de jeux et nous sommes leurs jouets. J’sais pas, peut-être que c’est leur dope qui me fait délirer. »


  Suzy l’observa. Grand, souriant, avec des cheveux noirs brillants noués en queue-de-cheval. Un acteur qui parlait de recyclage atmosphérique, un étranger qui s’était subitement scotché à elle, qui s’était incrusté dans sa vie et précisément à ce moment précis de sa vie…


  « Qui es-tu ? Qui es-tu en vrai ? » demanda-t-elle.


  Il continua de sourire. « Comment ça qui je suis ?


  — Oui, qui es-tu, pour qui tu roules ? La Marine ? La police de l’Organisation des Nations RéUnies ? »


  Les passants autour d’eux commençaient à leur jeter des regards suspicieux. « Tu peux parler moins fort ? dit Xing. C’est pas la peine de nous faire remarquer. » Il lui saisit le poignet. Il était plus fort qu’il n’en avait l’air. Son visage était presque collé au sien et, bizarrement, il avait perdu tout accent ainsi que son air juvénile. « Taisez-vous, Seyoura Falcon, et tout se passera bien. Vous n’êtes qu’un pion, pas un joueur. Tout se passera bien, vous verrez. Tout ce que nous voulons, c’est que vous jouiez votre rôle.


  — Tu m’as eue, espèce de connard, dit-elle d’un ton détaché comme si elle parlait de quelqu’un d’autre.


  — Juste un transfert de phéromones, rien de permanent, ça passera dans quelques minutes. Eh oui, c’est un de mes vieux trucs. Je bosse pour les services secrets depuis des années, mon job c’est de surveiller les Goldens pour qui tu bosses. Je suis ingénieur de service, je vais partout, je vois tout. Et ce que je sais, Seyoura Falcon, c’est que votre vie est en danger. Le plan de Bonadventure, c’est de l’esbroufe, un coup de bluff qu’un cartel de Goldens a mis sur pied pour que vous les conduisiez à Barlstilkin. Ce qu’ils veulent, c’est la stabilité, éliminer Barlstilkin sans que ça fasse trop de vagues, sans faire de scandale. » Il serra plus fort. « Ils voulaient vous sacrifier parce que vous n’êtes qu’un pion pour eux. Mais je suis là pour vous aider. »


  Suzy lui envoya un coup de pied qu’il esquiva. Il la fit pivoter et plaqua un de ses avant-bras sur sa gorge. Mais il n’aurait peut-être pas dû : Suzy banda son greffon, entre ses omoplates, et Xing bascula cul par-dessus tête. Elle le roua de coups jusqu’à ce qu’elle en ait mal aux orteils. « Enfoiré ! Sale con ! » hurla-t-elle. Il s’était enroulé sur lui-même, les yeux révulsés. « Tu mériterais que je te balance par cette putain de balustrade. »


  Elle aperçut deux policiers en uniformes rouges qui fendaient la foule et accouraient vers elle à l’autre bout du balcon concentrique – ils avaient dû prendre l’escalator. Elle fila à l’opposé, slalomant entre les touristes abasourdis. Un filet de métal métamorphique la manqua de peu et atterrit sur la balustrade, suivi de cordes tressées d’acier-carbone à mémoire. Elle aperçut un couloir de service et s’y engouffra. Dommage : il ne menait nulle part.


  Elle fit volte-face. L’un des deux flics courait vers elle, arme au poing, un mauvais sourire aux lèvres. Et puis subitement, quelque chose tomba du plafond et s’abattit sur lui ; il s’effondra en criant, gesticulant pour se libérer. Le machin, un croisement cybernétique d’araignée et de scorpion qui se mouvait avec une sinistre agilité, l’immobilisa à l’aide de ses pattes en l’aspergeant d’une substance qui ressemblait à du sang et qui gicla sur sa tunique rouge avant de se répandre en flaques autour de lui.


  Au-dessus d’elle, une voix retentit : « Par ici, Seyoura. Dépêchez-vous. »


  Une corde à nœuds pendait d’une grille d’aération. Le métal métamorphique entama une danse endiablée, immobilisant le flic. Le deuxième ajusta son arme, Suzy agrippa la corde et grimpa. Une main se tendit vers elle, elle la saisit et entra dans une obscurité poudrée et bruissante.
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  Elle se retrouva dans une canalisation étroite, nez à nez avec le mécanicien qu’elle avait aperçu dans l’enfilade de couloirs et de corridors de la résidence de Bonadventure : un géant filiforme au crâne rasé sillonné d’une crête blonde qui retombait sur ses yeux bleu délavé. Futal noir, moulant à mort, torse nu sous un blouson de cuir noir dont il avait arraché une manche pour exhiber son bras artificiel.


  Elle observa, pantelante, le mécanicien qui remontait la corde et remettait en place la grille d’aération, fascinée par la rapidité avec laquelle ses doigts en polymère manipulaient les clapets de fermeture de la grille.


  « Je suppose que je dois te remercier de m’avoir sortie de ce pétrin, dit Suzy, une fois qu’elle eut repris son souffle.


  — Il ne faut jamais dire merci avant de savoir pourquoi les gens vous ont aidé, répondit-il, une boucle de métal tressé à la main. Ne bougez pas, s’il vous plaît », dit-il tout en passant la boucle le long du corps de Suzy.


  Pendant une seconde insupportable, un son strident se propagea dans les amplificateurs audio de Suzy.


  « Qu’est-ce que c’est que cet engin ? demanda-t-elle.


  — Oh, ce n’est rien, simple précaution. » Les yeux du mécano se voilèrent soudainement. « O.K., c’est bon, ça marche. » Il sourit largement, découvrant des dents marron plantées dans des gencives décolorées. « J’y crois pas… depuis le temps que j’attendais de réveiller cette saleté de ville… Ils sont…


  — Eh, j’sais pas si vous êtes au courant, coupa Suzy, mais les flics dehors, ils ont plein de petits copains qui ne vont sûrement pas tarder à rappliquer. »


  L’homme jeta un œil par la grille d’aération et des rais de lumière strièrent son visage émacié. Une énorme cicatrice fendait la partie latérale gauche de son cou, comme si quelqu’un avait un jour essayé de lui dévisser la tête. « Je sais, mon petit copain, là en bas, s’occupe d’eux. Mais vous avez raison. Il faut qu’on trouve un vaisseau tout de suite.


  — Voyez-vous ça ! J’ai un vaisseau, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée que tu viennes avec moi. De toute façon, là où je vais, y a pas de place pour deux.


  — J’irai n’importe où. Il y a trop longtemps que je suis dans cette ville. Si j’étais toi, je ne prendrais pas le vaisseau de Bonadventure, du moins pas celui que ses copains veulent que tu pilotes. Je suis au courant de l’affaire. Il vaudrait mieux en trouver un autre. Suis-moi. »


  Ils rampèrent pendant un bon moment dans un dédale de conduits et de corridors crasseux. Il dit qu’il s’appelait Robot, qu’il venait de la campagne, de Galveston pour être exact, à moins de deux cents bornes de là où elle avait grandi justement. Ils avaient déjà opté pour l’anglais lorsqu’ils débouchèrent sur un passage plus large qui leur permit de marcher normalement. Cinq minutes plus tard, Suzy se souvint pourquoi ce nom lui était si familier.


  « Ah, mais ça y est, je sais ! Robot, c’est toi l’artiste ! Celui qui a construit cette machine… »


  Robot sourit et passa la main sur sa crête de cheveux. Son pantalon était retenu à la taille par un morceau de fil de fer et sa couture défaite le long d’une cuisse laissait apercevoir, de temps à autre, un pâle morceau de peau blanche.


  « Y avait une andouille qui représentait Elyseum à l’Organisation des Nations RéUnies.


  — C’était une pub, c’est ça ?


  — C’était ce que dans les années 2000, on était convenu d’appeler une planque, un truc qui te transformait en sensorium, qui te faisait planer en deux minutes cinquante, enfin du moins c’est comme ça que mon truc à moi opérait : il réagissait à la manière dont on réagissait face à lui. Pour revenir à l’histoire, l’andouille a commencé à poser des questions alors ma machine a essayé de le convaincre d’adopter sa religion, elle a argumenté mais l’autre a gueulé encore plus fort… Je pense qu’il gueulerait encore si les flics qui l’ont emprisonné ne l’avaient pas libéré. Ils ont pété ma machine, aussi. » Son regard se fit une nouvelle fois vitreux comme s’il visionnait des images qu’il était seul à voir. « Mais mes nouvelles inventions marchent mieux, maintenant. Je prépare tout ça depuis que je suis devenu Respireur.


  — Je croyais qu’on t’avait déporté.


  — Ils ont essayé. Mais j’ai réussi à persuader leur prison qu’il valait mieux me laisser sortir. Ils m’ont pris mon bras, comme tu peux le constater mais Machine était capable de parler aux circuits de la prison et ça, ils n’ont pas réussi à me l’enlever. Ils m’ont rendu mon bras et depuis, je vis dans les murs. Je ne suis d’ailleurs pas le seul. Continuons à marcher, on ne doit pas s’arrêter.


  — Écoute, tout ce que je te demande de faire, c’est de me ramener chez Bonadventure. Ne me dis pas que tu ne sais pas comment y aller, je t’ai vu là-bas.


  — J’ai travaillé pour lui et ses amis, et c’est d’ailleurs pour ça que je te conseille de ne pas piloter le vaisseau qu’ils vont te donner. T’as déjà entendu parler des pyramides ?


  — Alors emmène-moi juste à sa station, je me débrouillerai pour trouver une voiture jusqu’à chez lui.


  — Décidément, tu as beaucoup de choses à apprendre. Si j’étais toi, je n’irais pas chez Bonadventure. D’abord, parce qu’il risque de se retrouver dans une situation délicate et de ne pas pouvoir se sortir de ce mauvais pas. Tu savais qu’il était au bord de la faillite ? Il a trop investi dans l’exploration et le forage d’orthidium et quand les prix ont chuté, il a tout perdu. Ce sont ses amis qui l’ont poussé, voilà pourquoi il semblait diriger cette opération. Ceux que toi et moi avons pris pour ses partenaires n’étaient que des simulations. Je te parie qu’ils ne ressemblaient même pas à ses vrais partenaires.


  — Attends une minute. Tu dis qu’il est ruiné ?


  — Exact. Tu as sûrement plus d’heures-oxygène à ton actif que lui. Une autre raison pour laquelle si j’étais toi, j’irais pas chez lui, c’est que les flics vont pas tarder à lui mettre le grappin dessus. Ils ont dû se rendre compte que tu ne savais rien ; ah oui, j’avais oublié de te dire qu’ils t’ont probablement implanté un circuit homéostatique, c’est d’ailleurs pour ça que je t’ai passé sous mon semi-conducteur, pour désactiver ton émetteur.


  — T’es complètement nase, comme mec ! Ce que j’ai en moi, c’est un audiotransmetteur, rien d’autre. Putain, j’espère pour toi que tu me l’as pas bousillé !


  — Mais oui, mais oui. De toute façon, mon semi-conducteur n’a aucun effet sur les amplificateurs de son. Bon, on n’a pas des masses de temps devant nous, alors tu viens ?


  — Parce que j’ai le choix peut-être ?


  — Non, en effet », dit Robot.


  Ils descendirent sur un bon kilomètre une échelle en fer qui desservait les différents niveaux de services d’Urbis et s’arrêtèrent au niveau d’un conduit du système d’équilibrage thermique.


  Lumière vive scintillant au loin, bruissement étouffé de la foule rebondissant le long de la paroi de métal.


  « J’aimerais juste jeter un œil à quelque chose, dit Robot. Mais ça a l’air d’aller plus bien pour nous.


  — Tu es sûr que les flics ne nous suivent pas ? Je ferais peut-être bien d’aller directement au spatioport, si ça ne te fait rien.


  — Écoute, ma biche, je suis le plus bel exemple d’art interactif que tu puisses imaginer et j’aimerais bien que tu puisses voir au moins une fois à quoi ça ressemble. Pour les flics, ne te fais pas de soucis, je les ai à l’œil. » Il arrondit son bras artificiel telle une danseuse débutante et désigna la voûte du conduit : un minuscule engin ressemblant à un rat tout hérissé de capteurs était accroché à la paroi crénelée au-dessus de leurs têtes. « Je suis relié à des dizaines comme lui et je peux t’assurer que la voie est libre. Allez, viens, y en a plus pour longtemps. »


  La machine-rat les suivit avec la fidélité d’un petit chien docile, ses pattes extensibles grinçaient sur le métal. Suzy obéit avec détachement, comme si tout se passait en rêve. Les histoires que lui avait racontées Robot sur tous ces gens qui vivaient dans les tunnels et les canalisations, une société alternative qui vivait en marge des autres tandis que les Goldens venaient s’encanailler et rechercher des plaisirs illicites, étaient surréalistes et pourtant hautement crédibles. Les Respireurs, comme les appelait Robot.


  « Sur Terre, on dit libre comme l’air, mais ici, le temps respirable est une arme économique. Alors être un Respireur, c’est pas rien, ça vaut de l’or.


  — On dirait que t’es de leur côté.


  — Évidemment. Tu me diras, j’ai pas eu vraiment le choix. Mais ouais, d’après moi, c’est idéologiquement correct. Urbis est superartificielle, il n’y aurait rien ici sans les humains, c’est eux qui régulent tout. Toutes les usines de la ville fonctionnent avec des codes, tu savais ça ? Y a pas d’état de nature ici, pas de hasard. C’est à ça que servent mes machines, surtout mes prédateurs. À mettre un peu d’adrénaline dans la routine, un peu d’imprévu. Y a trois niveaux dans notre cerveau, on devrait se servir de chacun d’eux. »


  L’effet de la drogue des Goldens se dissipait peu à peu, peut-être à cause de l’adrénaline, et du coup, les propos de Robot étaient de plus en plus confus, mi-argot des HLM, mi-théorie artistique. Il parlait par moments avec l’accent traînant des Badlands puis, la seconde d’après, sans aucun accent. Il se comportait comme s’il avait voulu lui vendre quelque chose ou la convertir à une obscure religion. Elle demanda, au pif : « Les prédateurs ? » puis elle se souvint de la machine qui s’était jetée sur le flic.


  « Tu vas pas tarder à voir ce que je veux dire. T’entends les bruits là-haut ? Ça a déjà commencé, ça a commencé en fait dès que je t’ai récupérée. »


  Elle devait courir pour rester à sa hauteur ; autour d’eux, la lumière se faisait plus vive et le murmure de la foule plus compact. Ils débouchèrent sur un balcon étroit jouxtant un recycleur atmosphérique qui faisait un vacarme assourdissant. Trois étages plus bas, on voyait la large place concentrique de l’Empilement Central, les badauds assis aux tables des cafés et qui déambulaient entre les étalages des marchés comme des animaux au pré. Robot et Suzy se trouvaient au-dessus des lauriers qui délimitaient la plaza.


  Robot désigna quelque chose du doigt. « Là », dit-il.


  Suzy eut juste le temps d’apercevoir un éclair loin derrière la plaza, une étoile de lumière qui descendit légère comme un flocon de neige jusqu’à l’eau bleue d’un bassin et explosa en libérant une gigantesque vague de mousse blanche. En un instant, la mousse recouvrit l’eau du bassin, entra dans le système de recyclage et rejaillit très haut au-dessus de la foule. Des cris et des rires retentirent comme les badauds tentaient tant bien que mal de se dépêtrer de la mousse qui débordait des bassins et envahissait peu à peu le dallage multicolore de la plaza. Le même phénomène se produisit dans tous les bassins et l’air se trouva bientôt saturé de flocons blancs.


  « Ce sont de toutes petites machines, dit Robot, pas plus grandes que la main. Catalytiques, en plus », ajouta-t-il en désignant un point du doigt.


  Suzy tourna la tête. Une énorme araignée en métal sortit d’un tunnel qui affleurait au niveau de la plaza, créant un mouvement de panique. La bête s’arrêta un instant, saisit sa première victime dans ses antérieurs, l’aspergea de faux sang, puis se précipita vers sa nouvelle proie. D’autres araignées l’avaient rejointe et la foule était maintenant nettement moins hilare : les gens glissaient sur le dallage, tombaient sur les masses de mousse blanche et se faisaient avaler par les bords glougloutants des bulles blanches.


  « On peut y aller », dit Robot. Il fixa un objet au rail du balcon et passa un anneau autour de son poignet. « Monofilament, expliqua-t-il en escaladant la rambarde et déchirant davantage son pantalon. Alors, fais gaffe. » Il s’élança et se balança dans le vide le long de son fil invisible. Parvenu en bas de la plaza, il relâcha la poignée et la renvoya vers le balcon où attendait Suzy. Elle se lança à son tour dans le vide sans pouvoir s’empêcher de penser qu’elle constituait une cible idéale. Les flics devaient bien se trouver quelque part et ce genre d’exercice au-dessus du vide ne passerait sûrement pas inaperçu.


  Elle rejoignit Robot en grande conversation avec un drone à écran vidéoactif, un truc qui se balançait à un mètre de son visage comme un gros insecte hypnotisé. Au bout de quelques minutes, constatant qu’il ne cesserait pas de lui-même une conversation qui semblait tourner vaguement autour d’une certaine théorie de l’art, elle perdit patience et claqua le drone ; celui-ci s’éleva immédiatement jusqu’au haut plafond de la plaza et disparut dans la pluie de flocons blancs.


  « C’est bête, dit Robot, j’étais juste en train de signer mon œuvre.


  — Ah, parce que c’est de l’art ?


  — Bien sûr. Et ça a même un nom, le Terrorisme Urbain. Au XXe siècle, quand la technologie a commencé à se répandre comme la peste et à toucher toutes les couches de la société, les humains se sont tout à coup rendu compte qu’ils avaient le pouvoir de perturber le statu quo qui s’était instauré, qu’une seule personne pouvait tenir une ville entière en otage, pour peu qu’il ou elle soit suffisamment fanatique ou rusé. Quelle qu’ait été la nature des groupes dissidents de l’époque, ils avaient tous recours à des formes de protestation violentes et gratuites, que ce soit les groupuscules pour qui les animaux devaient avoir les mêmes droits civils que les humains ou les minuscules sectes pour qui il valait mieux anéantir les infidèles que de perdre son temps à les convertir. Bien évidemment, ce qu’ils faisaient n’était pas vraiment de l’art. D’abord parce qu’ils n’ont jamais correctement signé leurs œuvres.


  — C’est trop cool. D’après ce que je comprends, j’ai aucune chance de m’en sortir, mais j’aurai tout le temps de me renseigner sur ce qui a été écrit au sujet de cette connerie quand ils m’auront mise en taule. À condition bien sûr que je puisse accéder au Net.


  — Mais non, ne t’inquiète pas. Écoute, Suzy, ce qui se passe ici est actuellement en train de se propager dans toute la ville. Les flics n’ont certainement pas le temps de penser à nous, vu le nombre de touristes affolés qu’ils vont devoir calmer. »


  Suzy recula de deux pas. Ce type était réellement givré. « Excuse-moi si je n’apprécie pas ton art à sa juste valeur, mais je suis un peu pressée, là, tu vois ? »


  Elle se mit à courir, mais une araignée jaillit d’une fontaine de mousse blanche et retomba juste devant elle. Elle trébucha et bascula cul par-dessus tête sous les pattes de l’araignée qui, inexplicablement, fit volte-face. Robot l’aida à se relever.


  « Je suis désolé, dit-il, d’une voix qui avait de nouveau perdu tout accent. Mais tu dois rester avec nous. Il faut qu’on parte d’ici tout de suite. »


  Elle fut un instant tentée de le pousser dans un bassin, mais elle se ravisa : elle n’aurait pas fait ouf que le machin-araignée l’aurait déjà hachée menu. Elle refusa la main qu’il lui tendait et se releva seule. « T’es vraiment connecté à ces machins ?


  — Évidemment. » Il lança en l’air un petit disque vert et blanc qu’il rattrapa et renversa sur le dos de sa main. « Bon, on va prendre par ici. La corrida est loin d’être terminée et il faut encore qu’on trouve un avion. »


  Ils entrèrent dans un nouveau tunnel et tandis qu’ils marchaient, il lui raconta son histoire, comment il avait reprogrammé un doctaumat pour qu’il reconfigure son cerveau en lui faisant subir le type de traitement réservé habituellement aux criminels lobotomisés tels qu’Adam X. « Les circuits de mon hémisphère gauche s’occupent de la routine, ce qui libère l’hémisphère droit, siège de la créativité. Comme ça, je peux rêver à volonté. Dis bonjour à la dame, Machine », dit Robot en penchant la tête de côté. Il reprit, d’une autre voix, neutre : « On se connaît depuis un moment, Seyoura Falcon, mais je n’ai pas eu réellement l’occasion de me présenter correctement.


  — Sans déc…


  — Eh ouais, sans déc », dit Robot. Il lui expliqua qu’il avait un petit transmetteur bioénergétique implanté à la base de la nuque, juste sous la peau, de manière à garder le contact avec ses créatures où qu’elles soient dans la ville, ajouta-t-il. Bien qu’elles soient toutes dotées de pseudo-réflexes, il pouvait se connecter à n’importe laquelle n’importe quand, se substituer à elles ou simplement visualiser la scène en s’infiltrant dans les myriades de senseurs dont elles étaient pourvues.


  Ce qui pour lui constituait une prouesse technique, Suzy le jugeait répugnant, voire morbide. Presque autant que les cultes de mutilation ou le genre de technologies gothiques du pré-InterRegnum qui avaient failli détruire la Terre. Une interface si étroite et si permanente entre l’homme et la machine n’était pas normale, ce n’était pas dans l’ordre des choses. Cette histoire avait quelque chose de vraiment obscène.


  Quoi qu’il en soit, la démonstration terroriste ou artistique de Robot, c’était selon, avait jusqu’à présent donné du pain sur la planche à la flicaille de la ville. Si Suzy était toujours celle qu’ils cherchaient, ils se trompaient d’endroit. Robot et Suzy se rendirent en module jusqu’au complexe administratif de l’aire de lancement sans rencontrer âme qui vive. Ils descendirent dans les locaux d’entretien, Robot bidouilla la serrure d’un placard et ils enfilèrent des combinaisons pressurisées. Ils passèrent un sas et sautillèrent le long des tunnels qui serpentaient sous le spatioport. Sa petite machine-rat perchée sur l’épaule, les pattes enfoncées dans les bourrelets de sa combinaison, Robot lui montra les salles où trônaient dans des puits de céramique hermétiquement clos les générateurs gravitationnels. Puis un conduit menant à la surface apparut et ils se retrouvèrent à l’air libre, au milieu des ailes grises des plaques de déflecteurs acoustiques repliées en corolle autour d’un vaisseau monoplace.


  Avec sa base de propulsion en forme de delta, une taille de guêpe et une coiffe sculptée qui abritait les conduites d’aération, le vaisseau était le modèle typique de la nouvelle génération d’explorateurs, l’appareil idéal pour les vols atmosphériques. Et les dix propulseurs chimiques grassouillets qui ceinturaient ses moteurs principaux ne changeaient rien à l’affaire : c’était le plus bel engin que Suzy ait jamais vu.


  « Avant de partir, j’aimerais te montrer quelque chose, dit Robot en utilisant le canal audio du spatioport.


  — Eh, fais gaffe, la tour de contrôle va nous repérer.


  — Justement, c’est le but. Regarde. » Il agita un petit gadget dans sa main gantée et désigna d’un geste théâtral Saturne qui se couchait derrière les champs de déflecteurs acoustiques et de barrières anti-flux.


  Une étoile d’une luminosité inouïe s’éleva à l’extrémité de l’aire de lancement et, quelques secondes plus tard, les blocs de polycarbone se mirent à vibrer sous leurs pieds. En fait d’étoile, c’était un vaisseau qui venait de décoller, elle reconnaissait clairement maintenant le hurlement de ses réacteurs, une basse profonde qui se propageait dans le canal audio du complexe et couvrait les cris de panique.


  Robot brancha une ligne de transmission duale sur la combinaison de Suzy. « C’est le vaisseau que les copains de Bonadventure voulaient que tu pilotes pour rejoindre Talbeck Barlstilkin. Je l’ai reconfiguré, et puis, tant que j’y étais, j’ai modifié quelques autres petits trucs.


  — Ils bousillent les gens pour moins que ça, tu sais. Télécommander un vaisseau spatial, et qui plus est un vaisseau à propulseurs chimiques dans l’espace aérien d’Urbis…


  — C’est toi qui ne comprends rien. Barlstilkin nous aurait fait tuer tous les deux, moi parce que j’en savais trop, et toi parce que… Regarde plutôt là-haut. Tu ne vas pas tarder à comprendre. »


  L’étoile blanche du vaisseau monta rapidement, à au moins huit g, lardant le rose du ciel d’une traînée sombre. Suzy rejeta la tête en arrière, luttant contre la résistance de sa combinaison, suivant des yeux le vaisseau qui approchait du zénith, si petit et pourtant si brillant…


  Soudain, le vaisseau s’ouvrit en corolle et, pendant quelques secondes, il brilla plus que le soleil qui, en comparaison, paraissait atrophié. Le babillage radio cessa subitement, remplacé par un fort grésillement. Suzy se détourna, aveuglée par une tache grande comme la main au milieu de laquelle oscillaient ombre et lumière crue. La lumière perdit peu à peu de son intensité et les voix, ou plutôt les cris, envahirent de nouveau le canal audio. Suzy baissa le volume.


  Elle avait envie de tout casser. C’était ça le truc qui lui avait échappé quand les Goldens l’avaient interviewée, cette sensation d’être l’objet de plaisanteries qu’elle ne comprenait pas. Quelle idiote ! C’était pas possible d’être si naïve ! Si conne !


  Robot dit : « Ils l’ont trafiqué pour que les moteurs de catalfission déploient toute leur énergie en une seule fois, juste au moment du rendez-vous. Je me suis contenté d’avancer la programmation. Bonadventure et ses amis…


  — Ah mais voilà, j’ai pigé ! Tu veux braquer un vaisseau, hein, c’est ça ? Mais fallait le dire tout de suite ! Allons-y, coco. »


  Suzy arracha la ligne de transmission, fit demi-tour et escalada la rampe menant au cockpit. De rage, elle appuya tellement fort sur le bouton de déverrouillage du sas qu’elle crut qu’elle s’était cassé une ou deux phalanges. Le sas était minuscule, le rideau de pression l’attirait à lui comme des bras amis invisibles.


  Puis, juste devant elle, Adam X apparut. Il la plaqua contre une paroi et se jeta sur son scaphandre. Elle lui donna un coup de genou dans les couilles, mais sans grand résultat. Au-dessus d’eux, le Duc de Bonadventure se retourna dans le cardan du siège de pilotage. La moitié des consoles d’accès aux panneaux de commande pendaient, béants, autour de lui. « Les choses ont plutôt mal tourné, dit-il. Vous m’avez beaucoup déçu, Suzy.


  — C’est la meilleure ! » dit-elle. En une seconde, elle était passée de la colère à la peur et l’adrénaline qui n’avait plus nulle part où aller la faisait trembler de la tête aux pieds. La main chaude d’Adam X maintenait sa tête enfoncée dans le capitonnage de l’appareil, l’empêchant de voir Bonadventure. Elle retrouva avec nostalgie l’odeur d’huile, de résine et d’ozone de l’habitacle du vaisseau.


  Bonadventure brandit un revolver. « Vous n’êtes pas censée vous trouver ici, Suzy. Et toi non plus, d’ailleurs, Robot. »


  Et merde ! se dit Suzy, il aurait pu au moins avoir la présence d’esprit de rester en dehors de tout ça.


  Robot dit d’une voix calme : « Vous m’avez promis de me faire quitter Titan.


  — Ah oui ? J’ai fait ça, moi ? C’est drôle, j’ai tendance à oublier ce genre de détails. Je crois que tu devrais les tuer tous les deux, Adam.


  — Fais bien attention, mon pote », dit Robot de sa voix traînante.


  Deux choses se produisirent alors simultanément. Il y eut un flash puis du bras bionique de Robot le fil à monofilament qui leur avait permis de sauter dans la plaza jaillit et se noua autour du poignet de Bonadventure. Le Duc hurla de douleur, il lâcha son arme et au même instant la petite machine-rat s’abattit sur le crâne d’Adam.


  Le vassal se convulsa violemment, un de ses genoux atterrit dans l’abdomen de Suzy et un de ses coudes sur sa pommette droite, barbouillant son champ de vision en rouge et noir. Puis, Adam X sembla peser moins lourd : Robot le fit rouler sur le côté et l’approcha du sas. La petite machine tueuse quitta le crâne d’Adam et vint se poster sur le scaphandre de Robot.


  « Tu… tu l’as tué ? bégaya-t-elle.


  — La situation a changé, on n’a plus le temps de faire des manières maintenant. »


  Suzy leva les yeux vers Bonadventure. Il s’était reculé au fond de la cabine et adossé au tableau des manettes de commande. Sa combinaison avait dû faire un effet de garrot autour de sa main tranchée, car seules quelques gouttes de sang noir suintaient de son moignon.


  « Qu’est-ce qu’on va faire de cette lopette ? demanda-t-elle.


  — Il pourrait refermer sa combinaison.


  — Et puis s’en aller tranquillement ? Autant respirer du méthane.


  — Ce serait un meurtre. Les flics vont le récupérer, Suzy, ce qui, pour lui, serait pire que n’importe laquelle des morts. D’après ce que je comprends, on s’est servi de lui, il a servi de couverture à ceux qui l’ont sauvé de la banqueroute ; nous, on ne pourra jamais les atteindre, mais les flics eux, si, s’ils arrivent à faire parler Barlstilkin.


  — Putain ! T’as buté Adam X, alors je vois pas pourquoi on s’arrêterait en si bon chemin.


  — Ce qu’on a fait à Adam X, c’était pas du meurtre, juste une violation de propriété privée, Seyoura Falcon. D’un point de vue légal, Adam X a cessé d’être un humain le jour où on l’a lobotomisé et où sa personnalité a été effacée de son cerveau. Tu peux ajouter ça si tu veux aux autres charges qui pèsent contre nous, mais dans tous les cas de figure, il n’y a pas eu meurtre.


  — C’est Machine qui parle, hein ? Y a que lui pour être aussi rationnel. » Suzy regarda le Golden. « Je devrais vous tuer. Vous le savez. »


  Seuls quelques muscles autour de la bouche de Bonadventure remuèrent. Il semblait avoir perdu son masque de jeune premier et n’était plus qu’un vieil homme apeuré, au teint vert-de-gris et sans vie. Il ressemblait à un morceau de bois poreux tout rongé par les termites mais extérieurement intact.


  « On va vous faire enfiler le reste de votre combinaison, Duc. Alors soyez sage. Mais on va d’abord s’occuper de votre esclave. Viens, Suzy. »


  Les sphincters d’Adam X avaient dû lâcher au cours de l’attaque car une odeur insupportable émanait de tout son corps. Il leur fallut user de toutes leurs forces pour réussir à lui faire traverser le rideau de pression. Suzy détourna la tête. Elle ne voulait pas voir ce qui se produirait une fois que l’atmosphère glacée de Titan se serait emparée du corps d’Adam X ; elle avait beau avoir tué des centaines d’ennemis, cela s’était passé loin d’elle et à la vitesse de l’éclair ; c’était la première fois qu’elle voyait un cadavre.


  Une fois qu’ils en eurent terminé avec Adam X, ils ordonnèrent à Bonadventure de sceller sa combinaison, mais le Golden, visiblement en état de choc, tremblait de tous ses membres, et Suzy dut en fin de compte le faire pour lui. Elle se macula de sang en essayant de faire passer ce qui lui restait de main – organe dont Robot s’était déjà débarrassé – dans un gant. Pendant un instant, elle fut tentée de trafiquer le système d’oxygénation de la combinaison du Golden de sorte qu’il lâche au bout de quelques minutes, mais elle se ravisa. Il valait mieux que les flics le récupèrent, qu’il passe le restant de sa vie éternelle en prison. Ou qu’il finisse comme ses larbins décérébrés.


  Au moment où elle allait refermer son scaphandre, Bonadventure saisit sa main. « Vous faites une grave erreur, Suzy, dit-il. Barlstilkin veut démanteler la Fédération. C’est ce que nous voulions empêcher.


  — Vous aussi, vous vouliez la fin de la Fédération, dit Robot. La seule différence entre lui et vous, c’est que vous, vous comptiez attendre, y aller progressivement. Pour gagner du temps et permettre à chacun de vos semblables de bâtir son propre empire.


  — Vous pourriez en profiter, Suzy. Je suis propriétaire d’une planète, une planète entière, Suzy ! Elle sera à vous si vous m’emmenez avec vous.


  — Et qu’est-ce que j’en ai à foutre d’une planète, hein ? » fit Suzy en repoussant la main gantée de Bonadventure et en verrouillant son scaphandre. L’homme continuait de parler, elle voyait ses lèvres remuer derrière le film doré de son scaphandre mais elle ne l’écoutait plus. Elle s’adressa à lui via le micro de sa combinaison. « Écoutez-moi bien, maintenant. Sortez du sas et courez. Courez aussi vite et aussi loin que vous le pourrez avant que les réacteurs ne vous transforment en méchoui ! » Elle fit un pas en arrière, leva la jambe et, d’un formidable coup de pied dans le derrière, elle l’envoya valdinguer au milieu du rideau de pression. Il se releva et parcourut le reste du trajet en se dandinant maladroitement. Le sas se referma derrière lui.


  « Bien. J’ai plus qu’à te demander de me prendre en stop. Je ne peux pas me cacher à la fois des flics et des copains de Bonadventure. Alors, qu’est-ce que t’en dis ? demanda Robot.


  — Tu ferais peut-être mieux de remettre d’abord en place les panneaux de commande. Tu m’as pas dit que t’étais mécano ?


  — Si si. Tant que j’y suis, je vais aussi remplacer les circuits que j’avais débranchés. C’est ce que Bonadventure était en train d’essayer de faire.


  — T’avais tout prévu, hein ? Même ça ?


  — Oh, pas moi. C’est Machine qui a fait l’essentiel du boulot. Tu me diras, on n’aurait pas réussi sans mon numéro de Terrorisme Urbain, alors je crois qu’on peut quand même dire qu’on l’a fait tous les deux. Alors, Suzy, tu nous prends avec toi ? »
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  Dorthy était en train de rêver de lui lorsque Talbeck Barlstilkin vint la chercher. Il courait dans un haut couloir et était suivi par un point rouge qui avançait au même rythme que lui, facilement et souplement. Il entra en trombe dans une cour et son ombre se projeta loin sur des pavés humides. Il s’arrêta à trois pas d’une porte, tentant de reprendre son souffle. Au dernier plan, des gens essayaient de dégager des carrioles qui obstruaient la voûte d’entrée, ils s’injuriaient et invectivaient les chevaux. Un drapeau volait au vent au-dessus de la tour de guet, incandescent dans l’air du soir, lorsqu’un des murs d’enceinte fut perforé par une lame de feu qui s’abattit sur l’homme. Il hurla.


  Il s’assit, son pyjama en soie trempé de sueur. Non. Elle n’était pas lui. Elle s’appelait Dorthy. Dorthy Yoshida.


  Talbeck Barlstilkin posa une main sur son épaule, mais elle se dégagea aussitôt. Son visage informe et la pinède étaient faiblement éclairés par le scintillement glacé des étoiles qui s’étendaient à la tête du lit.


  « Il est temps de partir », dit Barlstilkin. Sans attendre de réponse, il fit volte-face, longea le lit à sec de la rivière et s’enfonça dans l’obscurité des grands pins.


  Dorthy le suivit, à moitié endormie, slalomant entre les holoplasmes de conifères et, persuadée d’avoir déjà vu cette scène, elle chercha du regard l’arche ovale et les pavés humides où se réfléchissaient les flammes. Mais il n’y avait que de l’herbe et dessus, le mercure déversé par les étoiles derrière l’ombre du vieux vaisseau. Le bassin et le ruisseau étaient vides. Le pont suspendu trembla sous ses pieds alors qu’elle courait derrière l’ombre évanescente du commandant du vaisseau.


  « Ils ont repéré le monoplace », concéda Barlstilkin comme elle insistait pour la deuxième fois pour savoir ce qui se passait. Il traversa en trombe la serre, détacha quelque chose d’un arbre sans ralentir le pas, il passa sous un rideau de lierre et entra dans le planétaire.


  Dorthy fut surprise par la luminosité qui régnait dans la pièce : les murs étaient d’un blanc mat, comme l’intérieur d’un œuf en porcelaine.


  « Ordinateur, ouvre le cockpit », ordonna Barlstilkin ; un cercle parfait s’ouvrit sur le sol à ses pieds. « Puits gravitationnel », dit-il en plongeant la tête la première dans l’espace.


  Plus prudente que lui, Dorthy s’assit au bord du gouffre, attirée vers le fond par une force irrésistible à laquelle elle ne résista pas. Tout paraissait tellement évident qu’elle était persuadée qu’elle allait se réveiller d’une minute à l’autre et se retrouver dans une des chambres ordinaires du long couloir qui, pendant si longtemps, avait constitué sa prison.


  Durant sa chute qui dura – elle les compta – quinze battements de cœur, elle longea des bandes de métal qui alternaient avec des bandes de plastique semi-opaque faiblement éclairées. Puis, subitement, elle se retrouva en apesanteur. Une main l’empoigna et l’entraîna plus bas, dans une grande pièce éclairée par de puissants néons. Une passerelle en métal renversée coupait la lumière en deux. Il y eut une longue et lente vibration dans l’air et, au même moment, une tempête de vent se leva.


  Barlstilkin effectua une pirouette et, la tête en bas, s’aidant de la paroi du puits pour se rapprocher de Dorthy, il la prit par la taille et se propulsa à l’autre bout du tube. « J’ai toujours aimé les passages secrets, dit-il. On y est presque.


  — Où ça ?


  — Dans notre vaisseau. Notre vrai vaisseau. Il ne nous reste plus beaucoup de temps, il faut qu’on se dépêche. La centrale à oxygène ne va pas pouvoir nous alimenter très longtemps. Nous perdons beaucoup d’oxygène et il faut absolument que nous soyons partis quand la police arrivera, ce qui, croyez-moi, ne devrait plus tarder. L’ordinateur les a sous-estimés. Je ne sais pas si nous allons pouvoir retrouver notre pilote. Je vais devoir piloter moi-même. Que Dieu nous protège.


  — Qu’est-ce que… »


  Une passerelle défila sous eux. Barlstilkin s’agrippa à la rambarde de sa main libre et, dans un joli salto arrière, poussa la passerelle vers le haut ; elle se transforma en échelle.


  « Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Nous partons, que croyez-vous ? Nous sommes en route pour la première étape de notre voyage, vers l’étoile hyperrapide. Allez, montez. »


  Dorthy s’exécuta. Elle ne leva les yeux qu’une seule fois et ce fut pour apercevoir un plafond de métal noir incliné, la quille du remorqueur qui absorbait presque toute la lumière. Elle ne baissa les yeux qu’une seule fois, quand le vent se mit à hurler et c’est là qu’elle vit une fissure dans le sol. Cela ne dura qu’un quart de seconde, mais sous la fissure, elle crut apercevoir des étoiles. Le vaisseau se disloquait de toutes parts.
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  Suzy avait l’impression que toute sa vie, elle s’était retrouvée au pied du mur, par un étrange concours de circonstances, jamais par choix personnel. Sa fulgurante carrière de pilote de chasse avait elle aussi été statistiquement inévitable : la plupart des pilotes free-lance avaient signé, juste après les Campagnes, un contrat pour un job temporaire qui allait, croyaient-ils, faire d’eux des millionnaires. Comme Suzy, très peu s’étaient alors souciés de prendre les conseils d’un avocat pour vérifier les termes du contrat et, comme Suzy, la plupart s’étaient retrouvés endettés auprès des cartels qui les avaient sponsorisés. Les études menées grâce aux télescopes géants n’avaient fait qu’entretenir les espoirs, rien d’autre, car la triste vérité était qu’il n’y avait pas beaucoup de planètes semblables à la Terre. Elle s’était tout simplement fait avoir par les pourcentages.


  Et à la vérité, sa situation aujourd’hui n’était pas si différente d’antan. Car pour Bonadventure ou les Goldens que celui-ci protégeait, elle n’avait été qu’un appât et, pour Robot, un moyen de se sortir de la prison d’Urbis.


  « Mars, ça me va, dit-il tout en réparant les commandes de l’appareil, ou bien la Terre. Tout me va en fait, du moment que ce n’est pas Urbis. De toute façon, j’y serai persona non grata jusqu’au jour où le soleil sera gelé.


  — J’sais pas si t’es au courant, mais on a braqué ce vaisseau, alors oublie la Terre. T’es complètement timbré.


  — Ouais, c’est pour ça que je me suis mis Machine là-haut, fit-il en se tapant sur le crâne.


  — Mars, ça pourrait encore aller », dit Suzy.


  Pourtant, elle savait qu’elle recherchait quelque chose pour elle seule, que ce qu’elle voulait, c’était trouver l’étoile hyperrapide, en ramener tout ce qu’elle pourrait pour ensuite balancer la nouvelle sur tous les réseaux de la Fédération. On verrait bien alors comment les Goldens, eux qui voulaient que tout reste toujours pareil ou évolue le plus lentement possible, selon un rythme qu’ils avaient eux-mêmes fixé, réagiraient. Et puis elle pourrait peut-être se faire un max de blé par la même occasion. Après tout, le gros, chez Bonadventure, avait bien parlé de la valeur inestimable des anciennes technologies des aliens. Elle tenait peut-être là sa vengeance, pour Shelley, et pour elle-même.


  Les générateurs gravitationnels du spatioport s’étaient refermés dès que Robot avait fait exploser le vaisseau dans le ciel de Titan et, du coup, le seul moyen de quitter la planète était d’utiliser les propulseurs chimiques à l’intérieur des limites périphériques de la ville. Puisque de toute façon elle était sur le point de voler un appareil, ce n’était certainement pas une ridicule petite violation des arrêtés municipaux qui allait l’arrêter.


  Elle s’allongea dans le siège baquet du pilote et satura le module de gel anti-impact, autant pour elle que pour Robot, engoncé dans une minuscule couchette. Le vaisseau commença à trembler et le hurlement des propulseurs finit par couvrir les braillements de la tour de contrôle.


  Les vibrations dessinèrent peu à peu des formes étranges dans le gel bleu clair qui se pressait sur la visière de son scaphandre, mais Suzy avait l’esprit ailleurs. Tous les sens en alerte, elle ne faisait qu’un avec le système de mise à feu. Elle sentit la pression monter en elle comme si elle avait soulevé sa propre masse du bout des doigts. Dans une image limpide à trois cent soixante degrés, elle vit les immenses panaches de vapeur envelopper les ailes grises des déflecteurs acoustiques et des barrières anti-flux. Le paysage était masqué par les minuscules inscriptions qui s’affichaient sur l’écran vidéoactif de son scaphandre et qui s’agrandissaient lorsqu’elle les fixait. Par précaution, elle avait coupé l’ordinateur de bord, au cas où les autorités de la tour de contrôle auraient réussi à le pirater. Elle volait donc en commandes manuelles, exactement comme elle l’avait fait en combat, et notamment durant ces quelques minutes capitales où l’orbite de son vaisseau avait rencontré celle d’un habitat ennemi.


  Les instructions de propulsion apparurent au milieu de son champ de vision. Les données évoluèrent jusqu’au point d’équilibre, le point où la masse du vaisseau était égale à la compression surchauffée des vapeurs émises par les propulseurs à double liquide… Encore une seconde… Voilà !


  Elle alluma le moteur à réaction. Un feu blanc cisailla le brouillard, et pendant quelques secondes, elle vit les déflecteurs acoustiques qui tournicotaient dans tous les sens. Puis le vaisseau s’éleva, régulièrement, pesamment, les propulseurs arrivaient quasiment en bout de course, les bras de maintien furent projetés au sol ; dans l’atmosphère gelée, le méthane incandescent se transforma en carbone et en vapeur surchauffée et un nuage noir et dense se forma sous le vaisseau tandis qu’il montait toujours plus haut, au-dessus des pointes acérées de Tallman Scarp, au-dessus d’Urbis qui n’était plus qu’un jouet étincelant posé sur les cimes, et que les volcans de glace formaient des cônes qui s’imprimaient distinctement sur la ligne d’horizon…


  Puis l’horizon bascula, le ciel prit une teinte rose pure au-dessus de la trajectoire incurvée du vaisseau ; dès que la vitesse dépassa son seuil critique, les statoréacteurs prirent le relais, refoulant une tonne de méthane par seconde qui se transformait immédiatement en traînée de feu, épée incandescente brandie vers le disque serein de Saturne.


  Suzy était trop occupée à observer les rangées de chiffres et d’icônes pour admirer la vue. Plaquée au fond de son siège par la force de l’accélération, elle ne sentait que le bourrelet de sa combinaison qui lui coupait littéralement en deux la fesse gauche, ça va en faire un joli bleu, ses membres raidis par le gel anti-impact et sa moelle épinière secouée par les vibrations.


  Des formes hachurées dessinaient des éclairs bleus dans le gel anti-impact. Avant de couper les statoréacteurs, elle eut le temps d’apercevoir sous elle une plate-forme nuageuse marron-rouge, couleur de sang caillé. Le smog de Titan était trop fin. Le vaisseau tout entier fit un brusque à-coup, comme un saumon s’apprêtant à faire son dernier saut, et le moteur à réaction et les propulseurs s’arrêtèrent. Ils étaient en orbite.


  « Nom de Dieu », dit Robot faiblement.


  Suzy lui demanda s’il allait bien et coupa la communication dès qu’il l’eut rassurée. Un signal vraiment étrange venait à leur rencontre au loin, à peut-être vingt mille bornes de là, filant comme une pierre qu’on aurait jetée depuis le toit de l’univers ; toute une série d’objets repérables par radar fuyaient un centre diffus en pleine expansion en décrivant tous une parabole : ils allaient vers Saturne.


  Ben voyons.


  Suzy mit le système de zoom du vaisseau à fond et obtint aussitôt des images de débris qui s’élargissaient au fur et à mesure qu’ils s’échappaient de blocs de… de quoi, au fait ? Selon la spectrographie laser, ils contenaient de l’olivine et de la diopsite, des parcelles d’astéroïdes mêlées à des alliages divers… Elle détourna les yeux de la liste de matériaux qui n’en finissait plus de s’allonger et celle-ci reprit instantanément la taille d’un point. Des fragments de matière scintillaient dans le soleil cru – étaient-ce des arbres ? Oui, des pins arrachés qui tourbillonnaient dans l’infini au milieu de tout ce foutoir.


  Elle reconnecta la visée laser et identifia plusieurs infrarouges de combustion, traces des moteurs à réaction des remorqueurs d’après les codes d’identification : si l’ordinateur de bord avait été branché, il aurait peut-être pu en identifier les propriétaires, mais elle avait opté, pour une fois, pour la prudence. Pour la curiosité, on verrait plus tard. Bien qu’il fût difficile de déterminer ce qui s’était produit, elle était certaine que les débris volants provenaient de feu le vaisseau de Barlstilkin.


  Suzy sourit. Quel pourri, ce type, il devait sûrement se trouver à bord d’un de ces remorqueurs, mais ça n’avait pas grande importance puisque, d’après le radar, ils se dirigeaient tous vers Saturne : la collision était inévitable. Dans moins de vingt-quatre heures, ils ne seraient plus que des particules voguant dans le ciel immense qui disparaîtraient dans des trajectoires opposées. Eh, mate ça !!! Son intuition fut confirmée quelques secondes plus tard lorsqu’elle aperçut trois monoplaces qui volaient en formation serrée vers l’épave. Les flics de l’Organisation des Nations RéUnies, cela ne faisait aucun doute. Puis l’écran cadra l’horizon derrière Titan et elle se reconcentra sur son orbite.


  C’est à ce moment-là qu’elle vit le monoplace qui fonçait vers la masse boueuse de Titan, juste derrière elle. Elle ralluma le moteur à réaction et les flammes couvrirent la lumière cendrée qui tapissait la nuit.


  Robot exigea de savoir ce qui se passait et Suzy fut contrainte de lui expliquer qu’un vaisseau était à leurs trousses, qu’ils allaient devoir changer d’orbite, en trouver une plus haute qui leur permettrait d’en sortir plus facilement le moment venu.


  « Eh, mais où est-ce qu’on va ? Il va peut-être réussir à nous rattraper ?


  — Y a p’t-être un endroit où il ne pourra pas nous suivre. Ce que je vais te dire ne va pas te plaire, Robot, mais on n’a aucune chance d’arriver sur Mars avec ce type aux fesses. Bon, maintenant mets-la un peu en sourdine, tu veux, j’ai pas mal de calculs à faire. »


  Ce qui était inexact puisqu’elle n’était pas en mesure de déterminer quels vecteurs précis il convenait d’utiliser. Pour l’heure, il était donc seulement question de piloter à vue, en s’orientant sur la cible la plus large dans le ciel. N’empêche qu’elle avait besoin de temps pour réfléchir et qu’elle ne souhaitait aucunement faire la conversation à son passager. Il n’avait qu’à essayer de comprendre tout seul ce qui se passait ; de toute façon, il serait trop tard quand il aurait compris, il ne pourrait plus rien faire. Enfin du moins l’espérait-elle.


  Leur poursuivant avait choisi la même nouvelle orbite qu’eux, ce qui ne la surprit pas. L’adrénaline bouillonnait dans ses artères. C’était ça, la vie, le septième ciel. Ils étaient sur le point de repasser devant la face éclairée de Titan, la tête d’épingle du Soleil allait se lever, quelques secondes avant Saturne, demi-sphère ailée presque aussi grande que le globe en rotation sous elle.


  On ne devrait pas tarder à se retrouver de nouveau au-dessus de Tallman Scarp, se dit Suzy. Bon, ben, il ne restait plus qu’une chose à faire : viser et tirer. Elle relança le moteur à réaction, et de nouveau l’accélération, légèrement supérieure à l’attraction terrestre, l’écrasa au fond de son siège. Leur poursuivant était masqué par le sillage de photons libérés par le moteur à réaction, mais elle savait qu’il accélérerait lui aussi.


  Pour s’extraire de l’atmosphère de Titan, direction Saturne.


  Imaginez deux points fixes de part et d’autre d’un océan, sur une planète si vaste que la courbure de sa surface est infime. À première vue, on pourrait croire que la plus courte distance entre ces deux points est une ligne droite. Maintenant, mettez l’un de ces deux points à des milliers de kilomètres de là, propulsez-le à des milliers de kilomètres-seconde de sorte qu’il décrive une orbite, une ellipse autour du premier ; pour plus de sûreté, envoyez ces deux points dans deux directions arbitrairement choisies, l’un tournant autour de l’autre mais les deux tournant autour d’un point commun. Ce n’est plus seulement une question de distance mais de vélocité, de temps. Dans l’espace, le chemin le plus court entre deux corps est toujours une courbe hyperbolique.


  « Tu vois, si on se dirigeait droit sur Saturne, on louperait notre coup parce qu’on est encore soumis à la vélocité orbitale de Titan. Ce qu’il faut, c’est qu’on perde de la vitesse par rapport à Titan, parce qu’on va dans la direction opposée.


  — Même si on accélère tout le temps.


  — En fait, on accélère pour ralentir. Avant même d’avoir quitté Titan, on était déjà en train de voyager. Titan tourne autour de Saturne à une certaine vitesse orbitale et c’est exactement de cette vitesse qu’on essaie de se débarrasser, pour pouvoir entrer dans une orbite plus basse.


  — J’sais pas, répéta Robot pour au moins la cinquième fois, mais tout ça c’est du chinois pour moi.


  — Alors, te fatigue pas. Admire plutôt le paysage. » Cela faisait plus d’une heure qu’ils débattaient du concept de navigation intrasystèmes et Suzy en avait sa claque. Elle s’était débrouillée pour que les implants de Robot soient connectés au système optique du vaisseau, ce qui lui permettait au moins de voir ce qui se passait autour d’eux. Mais cela lui suffisait-il ?


  « Le flic est toujours là ? demanda-t-il.


  — J’imagine que oui. Il faudrait que je coupe les moteurs pour en être sûre et c’est justement la dernière chose à faire.


  — Ouais, tu as raison, il pourrait en profiter pour nous rattraper ou nous envoyer un missile.


  — Non seulement un missile serait incapable de voler à la même vitesse que nous mais, de toute façon, il se ferait incinérer par nos propulseurs. Moi tu vois, ce que je ferais si j’étais lui, je resterais bien gentiment derrière nous et j’attendrais que l’attraction de Saturne commence à se faire sentir. Après, je ralentirais, j’inverserais la direction du vaisseau et j’attendrais que les gaz d’échappement des moteurs nous coupent en deux. Ce qu’il faut voir, c’est qu’un moteur à réaction fonctionne comme un laser géant.


  — Tu veux dire qu’on tomberait comme une pierre jetée du sommet de la tour du monde (c’est ainsi qu’elle lui avait expliqué le principe du transfert d’orbites) – et qu’on serait coupés en deux par un jet de plasma d’un millier de kilomètres de long ?


  — De photons. J’ai vu des armes au plasma, et crois-moi, elles font beaucoup plus de dégâts que ça. » Au fond du puits gravitationnel de B.D. 20, il y avait cette terrible masse en fusion qui fonçait sur vous à une fraction en dessous de la vitesse de la lumière et des milliards de particules quanta nues capables de vous carboniser à la seconde. Pffft ! Le coup des fourmis sous la loupe. « Tais-toi maintenant, dit Suzy. Il faut que j’ajuste les vecteurs.


  — Ce que t’es en train de faire est illégal, hein, Suzy ? Je veux dire, c’est une donnée astronomique protég…


  — Dis-toi bien une chose : on est sur le point d’aller là où personne n’est plus allé depuis plus de cinq cents ans. Alors maintenant, la ferme ! J’ai des calculs à faire.


  — O.K., O.K., Commandant », dit Robot.


  Suzy farfouilla dans la réserve musicale du vaisseau et programma plusieurs heures de blues du XXe siècle, puis elle se remit au travail. Plus vite elle réussirait à effectuer les derniers et délicats changements dans la trajectoire hyperbolique du vaisseau et plus le reste serait facile. Mais il y avait tellement de trucs là-bas…


  Les heures passèrent sans que Suzy s’en rendît compte tant elle était absorbée. Elle calculait et recalculait les matrices qu’elle intégrait à la centaine de solutions possibles. Il fallait impérativement que toutes les formules aboutissent au même résultat : la somme des déviations de trajectoire du vaisseau devait lui donner non seulement une vitesse mais, plus important encore, le mouvement propre relatif qui lui permettrait d’atteindre sa cible, l’étoile à neutrons dont la position, comme d’ailleurs tout le reste des profils de cette mission débile, avait été gravée en elle sous hypaedia. Car la trajectoire ne change pas lors du transfert dans le contrespace et les étoiles, tout comme les planètes et les lunes, sortent de leur orbite.


  Saturne se leva derrière les grilles de calcul, mais Suzy n’avait d’yeux que pour une seule chose, un petit point brillant près de la Division de Cassini qui coupait en deux les bords des deux anneaux. Tout, sauf ce point lumineux et les calculs qu’elle venait d’effectuer, fut remisé à la périphérie de son champ de vision : les accents solitaires du chanteur de blues de La Nouvelle-Orléans ; le ronflement continu du moteur à réaction ; l’odeur rance de transpiration et d’air recyclé qui baignait sa combinaison ; la nacelle du siège de pilotage, le gel anti-impact ; sa hanche qui commençait à la démanger.


  La musique et les mathématiques coulaient en elle, lui procurant un plaisir océanique pur. Putain d’équation à trois inconnues, exactement le genre de problèmes qui lui avaient pris la tête à l’Académie. Les dérivées de Bolstzmann avec des intégrales à quatre dimensions, de petits nœuds de chiffres qui ressemblaient à des trous noirs dans sa conscience. Et pourtant, elle devait admettre que tout cela lui avait manqué.


  Dieu merci, son passager se tenait enfin tranquille. Ce truc qu’il avait dit quand elle s’était emparée du vaisseau, pendant qu’il réparait ce qu’il avait auparavant lui-même saboté. « Ah, Seyoura, si vous n’aviez pas eu ce tatouage, Robot ne serait pas venu ! On aime bien la force qui s’y cache. Es muy simpatico. » Peut-être que ça lui faisait penser à sa propre mutilation. Putain ! Faire ça à son propre cerveau ! C’était le Moyen Âge, ce truc, de la trépanation. Sauf que lui, il faisait entrer les forces du mal en lui. Remarque, c’était peut-être sympa pour les problèmes de maths. Elle avait même été plusieurs fois tentée de rallumer l’ordinateur et de prendre le risque que le flic à leurs trousses le pirate.


  Le temps passait, les anneaux de Saturne, démesurés, étaient si proches qu’elle distinguait nettement la multitude de petites particules solides composant leurs bandes blanchâtres, lorsque le système vidéoactif se recouvrit d’une neige blanche déclenchant une sirène stridente. La musique et les anneaux disparurent. Suzy éteignit tous les instruments et se connecta aux canaux auxiliaires pour voir et entendre de nouveau : mais elle ne put faire cesser la voix qui résonnait maintenant sur toutes les chaînes.


  « Vous approchez de la limite de la Zone de Protection Astronomique de Saturne », dit la voix. Une voix de femme, à la fois sifflante et douce, qui parlait un portugais sans accent. « Modifiez immédiatement votre trajectoire orbitale. Tout passage à moins de cinq mille kilomètres de la voie orbitale moyenne des anneaux est strictement interdit.


  — C’est le flic qui nous parle, là ? demanda Robot, dont la voix aiguë trahissait la peur.


  — Certainement pas. Juste une alarme enregistrée. Dis donc, comment tu t’es débrouillé pour te connecter à ce canal ? Je croyais t’avoir déconnecté.


  — Votre vaisseau a été identifié comme un Monoplace Intersystèmes immatriculé sous le numéro MV 397E222894. Sachez que votre trajectoire est enregistrée et sera transmise au Contrôle Aérien d’Urbis, sur Titan. Toute incursion dans les limites interdites de la Zone de Protection Astronomique de Saturne vous expose à une confiscation de votre appareil. Cette annonce constitue une mesure d’avertissement suffisante au regard de la Charte 2698 des droits de l’homme de l’Organisation des Nations RéUnies.


  — Robot n’est pas lié par les machines. Robot utilise les machines.


  — Vous approchez de la limite de la Zone de Protection Astronomique de Saturne… »


  Puis la voix ne fut plus qu’un murmure. « Voilà, fit Robot, péremptoire. Plus de lois, c’est bien ça ? »


  Pour la première fois depuis leur départ de Titan, Suzy alluma le système vidéoactif interne du vaisseau et une petite fenêtre teintée de bleu apparut en se balançant devant les anneaux de Saturne. Robot était toujours coincé dans sa niche, sous le harnais anticrash, mais il était entouré d’un enchevêtrement de câbles, de fils électriques et d’instruments qui ondulaient dans le gel anti-impact et disparaissaient à demi derrière un panneau détaché de la paroi. Sa petite machine-rat trônait au milieu de la toile, insérée dans une sorte de bulle qui s’était formée à l’intérieur du gel, les membres repliés comme une araignée morte.


  Elle ne savait pas comment, mais à l’évidence Robot s’était arrangé pour brouiller les réceptions radio. Ce qui, théoriquement, était impossible. Toujours est-il que le fait qu’il n’ait pas réussi à le couper complètement prouvait que son pouvoir n’était pas sans limites. De toute façon, il était trop tard pour se faire du souci pour lui. L’heure était enfin venue pour elle d’avancer ses propres pions.


  Elle se connecta à la bibliothèque musicale du vaisseau et choisit la sélection qu’elle avait réservée pour ce moment précis. Quelque chose qui avait du peps.


  Les premières notes de guitare retentirent, puis la voix, folle et rocailleuse, aux accents oubliés :


  I got to keep movin’, I got to keep movin’


  Blues falling down like hail…


  C’était de circonstance, c’était l’histoire de sa vie, il suffisait de la regarder maintenant, à cet instant précis, assise sur le fil du rasoir. Il allait voir ce qu’il allait voir, ce sale flic…


  Les anneaux occupaient tout son champ de vision, divisés par le terrible espace vide de la Division de Cassini. Elle commanda un curseur pour délimiter le point lumineux qu’elle avait choisi pour cible.


  « C’est un drôle de vaisseau que tu pilotes là, dit Robot à son oreille.


  — Si t’es pas content, ne t’en fais pas : là où on va, il y a pas mal de rochers où tu pourras poireauter en attendant la prochaine navette. »


  And the days keep on worryin’ me


  There’s a hellbound on my trail


  « Robert Johnson, dit Robot. Ouais, ça c’était du blues. On en fait plus du comme ça. Tu vois, je connais mes classiques. On a accès à des gigaoctets de mémoire, Seyoura. Robot vous les offre, au cas où vous en auriez besoin.


  — Et on dit que c’est moi qui suis bizarre, fit-elle. Bon, maintenant, que tout le monde la ferme. On va devoir modifier notre trajectoire et j’aimerais bien voir si ce salopard va être capable de suivre… »


  Sur l’écran, la cible prise entre crochets s’élargit de plus en plus et se juxtaposa à la bordure des rivières tressées dans les anneaux et leurs milliards de particules de glace, de roche et de carbone primitif déposées par la condensation du système solaire, trop proches du cœur de Saturne pour pouvoir un jour former une lune à part entière. Pourtant, il y avait un ordre dans ce chaos apparent. Un essaim de petites lunes minuscules voyageait sur la vingtaine de sous-divisions des anneaux, chacune contribuant à équilibrer les orbites où fourmillaient des millions de particules et à résister à l’attraction de Saturne. Suzy en avait délimité une, une montagne volante de dix millions de tonnes. Le vaisseau fonçait droit sur elle.


  « … est strictement interdit. Votre vaisseau a été identifié… »


  Les anneaux étaient si vifs et glissaient, si rapides, sous elle qu’ils ressemblaient à un avion. Elle plongea, corrigea la position de l’appareil et prit le risque de se déconcentrer en regardant derrière elle : mais aucun signe du flic. Il avait dû se faire surprendre sous les feux du moteur à réaction. On allait voir ce que le cochon avait dans le bide.


  « Eh, dit Robot, ça rigole plus maintenant.


  — La ferme, bon sang de merde ! »


  It keep me with ramblin’ mind, rider


  Every old place I go


  Encore quelques secondes… Ils tombaient en piqué vers l’abîme faussement minuscule divisant les bandes de débris.


  « Je répète : modifiez immédiatement votre trajectoire orbitale. Tout passage à moins de cinq mille kilomètres de la voie orbitale moyenne des anneaux… »


  « Pour la modifier, je vais la modifier, ma trajectoire, tu vas voir ça, grinça Suzy.


  — Mais arrête ! C’est de la folie…


  — Ta gueule ! »


  Tous les voyants d’approche se mirent au rouge. De minuscules particules de poussière s’agglomérèrent sur le fuselage en crissant, couvrant la mélopée plaintive du bluesman. La structure même des anneaux – granuleuse et tridimensionnelle – apparut clairement, et, au même moment, le timer atteignit zéro. Elle coupa le moteur, priant pour que le flic n’ait pas osé les suivre jusque-là, parce que sinon il ne raterait pas la chance qu’elle était en train de lui donner en les oblitérant de la surface du ciel. Robot dit quelque chose qu’elle ne comprit pas, trop occupée à scruter les bords bouillonnants de l’anneau. Elle aperçut même sa cible et ses cratères désordonnés…


  L’instant d’après, ils se retrouvèrent sous les anneaux, propulsés sur une nouvelle trajectoire engendrée par la forte gravité créée par leur rencontre avec la lune satellite. Elle piqua vers la large courbe de Saturne, prête à subir une nouvelle modification de trajectoire. Et Robert Johnson chantait :


  All I need’s my little sweet woman


  And to keep my company


  Puis plus rien, sauf le silence.


  Un à un, les voyants d’approche virèrent au vert.


  Aucune trace du flic. Il avait abandonné.


  Suzy ne put s’empêcher de crier victoire. Robot dit, d’une voix froide et ironique : « Vous n’êtes pas sans réaliser, Seyoura Falcon, que la différence de masses entre le vaisseau et cette lune n’est pas suffisamment importante pour contrecarrer les effets d’une collision potentielle. Selon mes calculs, d’ici à quelques milliards d’années, l’orbite de cette lune aura été tellement modifiée qu’elle coupera en deux la partie de l’anneau qu’elle chevauche en ce moment même.


  — De toute façon, d’ici là, il y aura belle lurette que les anneaux auront disparu. Ils ne sont pas stables.


  — Justement », dit Robot en éclatant de rire. Son rire, qu’elle entendait pour la première fois, faisait penser au crincrin des vieux ventilateurs, un hoquet grinçant qui retentit en boucle pendant cinq à six secondes avant de cesser brusquement. « Au fait, où est-ce qu’on va maintenant ?


  — Pour l’instant, on va où Saturne nous dit d’aller. Notre trajectoire a été modifiée.


  — J’ai compris, mais quelle est notre destination finale ? »


  Autant en finir tout de suite, pensa Suzy.


  « Je vais te parler franchement, Robot, y a pas une chance qu’on nous laisse tranquilles après le merdier qu’on vient de semer. Aucun des Dix Mondes ne nous accepterait maintenant. Que ça te plaise ou non, je joue le tout pour le tout.


  — Le genre de public sensible à mon art n’existe dans aucune des planètes-colonies, Commandant.


  — Et puis arrête de m’appeler Commandant ! De toute façon, j’avais pas l’intention d’aller dans les planètes-colonies. Mon but, dès qu’on aura dépassé Saturne, c’est de reprendre de la vitesse. On va faire un transfert d’énergie cinétique autour d’un…


  — Eh, attends une seconde, là. Tu me prends pour un idiot ? fit-il en se contorsionnant sous son harnais anticrash mais sans bouger de plus d’un millimètre.


  — Fallait t’y intéresser plus tôt, mon pote. Et me demander avant de monter à bord. Bon, reste tranquille maintenant et laisse-moi faire ce que j’ai à faire. J’ai bien réussi à nous faire arriver jusqu’ici, alors y a pas de raison que ça ne continue pas… Fais-moi confiance. »


  Elle essaya de lui parler de ce qu’ils allaient peut-être trouver, un trésor qui les rendrait plus riches que tous les autres explorateurs spatiaux de tous les temps, mais comme il continuait de beugler et de citer, via la voix monocorde de Machine, des chapitres et des sections entières des lois antikidnapping et antipiratage, elle n’eut pas d’autre choix que de couper leur système d’émission-réception interne et de se concentrer sur ce qui se passait à l’extérieur. Après tout, il finirait bien par comprendre tout seul qu’il n’avait guère le choix.


  Pour l’heure, les anneaux de Saturne étaient loin derrière eux, avalés par l’ombre de la planète. Des écharpes de nuages couleurs corail, terre de Sienne et ocre, vaporeux dans leurs extrémités et plus larges que le diamètre de la Terre, filaient derrière le vaisseau, se scindant en volutes complexes, puis reprenaient des formes hexagonales diaphanes qui voguaient vers le pôle où elles se faisaient aspirer par le terminateur, laissant la place aux étoiles. Devant, l’ombre des anneaux formait une ellipse étroite dans la traînée d’étoiles.


  On distinguait encore, quoique faiblement, les bandes nuageuses de Saturne délimitées par des nodes et des boucles luminescentes ; loin derrière son spectre sombre, un faible scintillement marquait le début d’une tempête électrique au moins aussi grande que Titan.


  Suzy dormit une heure et fut réveillée par le système d’alarme. Elle rinça son haleine pâteuse en suçotant le mamelon de son scaphandre sans cesser d’admirer le panorama nocturne de Saturne et le cosmos empli d’étoiles. De là où elle était, elle ne voyait évidemment pas sa cible, mais cela n’avait pas beaucoup d’importance puisqu’elle savait exactement où elle se trouvait. Tout à coup, elle sentit les coordonnées complexes du contrespace qui commençaient à émerger…


  Robot était immobile dans son berceau de câbles, probablement endormi. Pour en être sûre, elle zooma sur son visage : un voile opaque recouvrait les étranges lunettes en forme d’oméga qu’il avait précipitamment enfilées avant de monter à bord. Peut-être qu’il était en train de se projeter un film, ou qu’il rêvait et que ses rêves se transformaient en film… Quoi qu’il arrive, la présence à bord de Robot ne pourrait que pimenter le voyage.


  Les anneaux – maintenant inclinés sur leur tranche – formaient une ligne noire presque invisible dans le paysage saturnien et défilaient à toute allure tandis que le vaisseau poursuivait sa course folle dans les trois mille kilomètres de vide béant de la Division de Cassini ; les signaux d’approche s’allumèrent subitement puis s’éteignirent presque aussitôt.


  Le vaisseau s’éleva de nouveau dans la lumière du Soleil, avec une vitesse décuplée grâce à la rotation orbitale de Saturne. Des chiffres défilèrent dans une petite fenêtre en bas à gauche de son écran, le compte à rebours pour le rallumage des gaz. Il y avait un moment déjà que le processus était enclenché – en fait, depuis qu’elle avait coupé le moteur à réaction – mais par habitude, elle avait tendance à l’ignorer jusqu’à ce que le compteur soit proche de zéro. Soudain, il y fut : le siège se resserra autour d’elle et le gel anti-impact l’enveloppa comme un gant. Robot semblait ne se rendre compte de rien. Tant pis pour lui.


  Elle aperçut les dizaines de vaisseaux remorqueurs éparpillés dans le ciel, leurs signatures Doppler qui indiquaient qu’ils reculaient tous à des vitesses vertigineuses dans des directions opposées. Ils avaient dû chuter pendant un long moment avant de rencontrer Saturne.


  Les flics ne sauraient sûrement plus où donner de la tête. Suzy devina immédiatement lequel était piloté par Talbeck Barlstilkin, celui qui suivait exactement la même trajectoire qu’elle et se dirigeait vers le point dans le puits gravitationnel de Sol où les vaisseaux pouvaient sans risque tomber dans le contrespace. Quand elle y arriverait, elle aurait atteint la vitesse du vaisseau de Talbeck Barlstilkin. Mais il serait déjà loin, vu qu’il avait au moins trois jours d’avance sur elle, en route vers sa prochaine cible. Et Suzy le suivrait, jusqu’à l’étoile à neutrons et au-delà, et on verrait bien, une fois l’étoile hyperrapide en vue, si c’était toujours elle l’appât.
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Les étoiles de fer
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  Au départ, ce n’avait été qu’une étoile ordinaire de deux fois la taille du Soleil terrien, en plus chaud et en plus bleu, qui s’était stabilisée à un point où la pression des radiations émises par la température de ses processus de fusion équilibrait l’énergie potentiellement compressante de sa propre gravité. L’étoile avait probablement brûlé ainsi pendant quelque cinq milliards d’années. Pendant suffisamment longtemps pour que la vie se soit formée à la surface d’une de ses planètes, si jamais elle en eut, et pendant suffisamment longtemps pour que de grandes et prestigieuses civilisations aient apparu puis disparu, ou aient régné plus longtemps qu’aucun dictateur humain n’aurait rêvé de le faire… mais rien n’est éternel.


  Durant chaque seconde de son existence, l’étoile avait brûlé des quantités considérables d’hydrogène qui s’étaient transformées à chaque seconde en tonnes d’hélium, de carbone et d’oxygène. Mais ce n’était pas très grave, car l’étoile disposait de suffisamment d’hydrogène pour vivre encore pendant soixante milliards d’années. Toutefois, tandis que l’hydrogène fusionnait pour donner naissance à des éléments plus lourds, la densité au cœur de l’étoile s’accrut : plus les densités sont hautes, et moins les radiations peuvent s’échapper. Alors, lentement, à un rythme imperceptible selon l’échelle humaine, le cœur de l’astre se réchauffa jusqu’à ce que dix pour cent de son hydrogène se fussent transformés en hélium et que le premier seuil critique ait été atteint. À ce stade, la contraction de l’étoile s’accompagna d’une telle élévation de la température de son noyau que des cycles de fusion thermonucléaire moins efficaces purent voir le jour : transformation du carbone en hélium et du néon en magnésium ; de l’oxygène en hélium et du silicone en soufre ; du silicone en nickel. Tel un cancer en pleine métastase, ces réactions se produisirent dans le noyau et se propagèrent vers l’extérieur. L’étoile grandit et, sous la dilatation provoquée par l’énergie de ses radiations, elle se transforma en une géante rouge (vaporisant ces merveilleuses et hypothétiques civilisations ainsi que leurs hypothétiques planètes). Une étrange forme d’oscillation s’installa, des cycles de contraction et d’expansion se succédèrent, entrecoupés d’embrasements instables lorsque l’énergie des radiations se faisait si forte qu’elle éjectait dans l’atmosphère des éclats d’hydrogène et d’hélium bruts.


  Mais cela non plus ne put durer très longtemps. Car, toutes les réactions thermonucléaires produisent inexorablement du fer et, comme le savaient pertinemment les architectes de Dis, le fer est incombustible : l’énergie nécessaire pour assurer sa combustion et sa transformation en un autre élément est supérieure à l’énergie produite par la réaction. Dans les couches extérieures de l’étoile, les fournaises nucléaires entourées de glace devinrent plus pâles. Paradoxalement, la température du noyau s’éleva à un niveau record à cause de la contraction gravitationnelle tandis que le fer s’accumulait, de plus en plus dense. Le deuxième seuil critique fut dépassé lorsque la température du noyau atteignit des valeurs tellement phénoménales que son noyau de fer se décomposa spontanément en hélium, absorbant, ce faisant, des quantités prodigieuses d’énergie.


  En un instant, la température du cœur de l’étoile chuta d’un milliard de degrés. Elle cessa de produire l’énergie nécessaire pour contrebalancer sa propre attraction gravitationnelle. La gravité l’emporta sur la lumière. L’astre se décomposa en une pluie catastrophique de rayons X tandis que ses électrons et ses protons s’entrechoquaient pour former des neutrons. En quelques jours, équivalant à un clignement d’œil dans la longue vie de l’étoile, tout fut terminé. De l’astre, il ne resta plus qu’une sphère parfaite de vingt kilomètres de large, une mince pellicule de fer et de débris recouvrant un superfluide de neutrons, de protons et d’électrons mis à nu et un cœur fait de neutronium solide, la matière la plus dense de l’Univers connu : dépouille d’une étoile au fond de l’insondable profondeur du puits gravitationnel qui tournait sur elle-même à une vitesse phénoménale parce qu’elle avait gardé une partie de la vitesse de rotation du corps céleste énorme qu’elle avait été.


  Mais les rotations des planètes ne sont pas non plus éternelles.


  Trois heures et dix millions de kilomètres plus tard, les systèmes optiques du vaisseau détectèrent enfin l’ancienne étoile à neutrons. Le menton sur les poings, Dorthy la vit en même temps que les autres, bien qu’il n’y ait eu pas grand-chose à voir. L’étoile à neutrons était une sphère d’un rouge pâle qui ressemblait à une braise à demi éteinte. D’après les champs magnétiques voilés qu’on apercevait au travers des particules gazeuses qui l’entouraient encore, Dorthy avait déduit que l’étoile devait avoir une vitesse rotationnelle très lente pour un objet de cette masse, environ une fois toutes les 3 240 secondes. Et toutes les 3 240 secondes, une étoile se profilait derrière elle et un flash parfaitement circulaire illuminait le disque rouge pâle en même temps que sa gravité envoyait un faisceau lumineux dans toutes les directions. Dorthy ne pouvait détacher les yeux de ce que jamais personne auparavant n’avait pu voir car personne n’avait jamais osé envoyer un vaisseau aussi près d’un objet aussi dangereux.


  Barlstilkin lui avait dit qu’il avait dépensé un an de salaire dans la recherche de l’étoile à neutrons. Il s’était fait construire un télescope gravitationnel qu’il avait installé à la périphérie du nuage de Oort, à une demi-année-lumière de Sol, là où un milliard de comètes de glace étaient pour toujours en orbite et où le puits gravitationnel de Sol était si plat qu’il en devenait presque inexistant. Barlstilkin avait mis sur pied une équipe de cinq ou six astronomes (Dorthy les connaissait tous, pour la plupart : elle avait étudié à Fra Mauro avec deux d’entre eux puis la fatalité, la guerre et son Talent avaient brisé sa carrière naissante d’astronome et l’avaient fait échouer sur un monde sec et aride, planoformé par l’Ennemi). En moins de six semaines, l’équipe était parvenue à repérer le point de transfert de l’étoile hyperrapide, un système binaire composé d’une naine blanche et d’une vieille étoile à neutrons à rotation lente qui, par une étrange et heureuse coïncidence, se trouvait à seulement cent quinze années-lumière de Sol et, grosso modo, dans la constellation du Sagittaire.


  Au départ, ils avaient prévu de mener un double survol, d’abord en boucle autour de la naine blanche, puis de replonger dans le contrespace et de retraverser le golfe d’un quart d’année-lumière avant de ressortir et de piquer sur l’étoile à neutrons pour réussir, par transfert d’énergie cinétique, à rattraper le mouvement propre de l’étoile à neutrons. C’était une manœuvre délicate et risquée mais plus sûre que celle consistant à s’aider de la seule étoile pour gagner de la vitesse, ce qui aurait amené le vaisseau trop près de la limite des marées du puits gravitationnel. Or, c’était maintenant ce que proposait Barlstilkin : prendre le chemin le plus rapide, même si c’était le plus dangereux.


  De ce point de vue, du moins, il ressemblait beaucoup à son ami Duncan Andrews. Il était comme lui, imprudent, impatient et excessivement sûr de lui. Il considérait l’Univers comme un terrain de jeux illimité, ce en quoi il avait tort, et Dorthy le savait. C’était en partie le message qu’elle avait ramené de P’thrsn. La Galaxie n’était pas un territoire vierge, à conquérir, c’était un palimpseste sur lequel avaient été réécrites les histoires d’autres espèces intelligentes. L’humanité n’était rien d’autre que le dernier joueur sur un terrain déjà plein à craquer, un dernier venu un peu trop arrogant et vite aveuglé par les projecteurs, qui ignorait le public qui devait le juger, tapi à l’ombre des gradins. Elle avait été elle-même le témoin du dernier acte d’un drame familial qui avait attendu un milliard d’années pour se dénouer, un drame dont le prologue avait accidentellement anéanti une civilisation naissante sur Novaya Rosya et qui aurait également détruit la civilisation humaine si la chance n’avait pas joué contre elle.


  Comme tous les Goldens que Dorthy connaissait, Talbeck Barlstilkin était parfaitement insensible aux leçons qu’il aurait dû tirer sur les dangers du péché d’orgueil. Il voulait vivre éternellement, mais il brûlait en même temps d’impatience. Alors que la vengeance est un plat qui se mange froid, lui ruminait depuis soixante ans les torts réels et imaginaires qu’on avait causés à sa famille et peaufinait, depuis cinq ou six années, la nature et la forme de sa revanche. Maintenant que ses projets étaient quasiment sur le point d’aboutir, il était prêt à tout pour les mener à bien.


  Dorthy réfléchissait à cet aspect paradoxal de la personnalité de Talbeck Barlstilkin tout en regardant distraitement les étoiles qui scintillaient derrière l’étoile à neutrons lorsque Barlstilkin vint la trouver. Elle s’était tellement habituée à le voir partout et tout le temps à bord du vaisseau qu’elle ne se rendit compte de sa présence que lorsqu’il commença à parler. Durant les quelques jours qui avaient séparé leur rencontre avec Saturne de leur passage dans le contrespace grâce à la platitude du champ gravitationnel du Soleil, Dorthy avait pris l’habitude de revêtir une combinaison pressurisée et de se promener à l’extérieur du vaisseau le long d’un filin de plus d’un kilomètre, jusqu’à ce que le remorqueur ne soit plus qu’une étoile parmi la multitude. Ces escapades avaient un goût de liberté qui lui faisait oublier quelques courts instants la rage contenue de Barlstilkin et l’esprit mort de sa vassale. Le transit dans le contrespace avait représenté un défi presque insurmontable, et ce bien que son implant ait bloqué l’essentiel des activités de son Talent. Cent cinquante jours coincée dans un petit vaisseau, avec un cadavre animé et un Golden tellement obsédé par l’idée de vengeance que ça confinait presque à la psychose. Alors Dorthy avait repris ses vieilles habitudes de prisonnière avec une facilité du reste effrayante. Lire, manger, dormir. Surtout dormir : au bout de dix ans de prison, même Shakespeare avait fini par perdre de ses attraits. Elle avait opté pour l’hibernation. Le problème était que le vaisseau allait trop vite maintenant et que les niveaux élevés de gaz et de radiations ne lui permettaient plus de partir en promenade dans l’espace.


  Du coup, le seul moyen pour elle de s’échapper était de rester bien sagement installée à l’intérieur de sa tête, aussi longtemps que possible. Ce qui expliquait pourquoi le son de la voix de Barlstilkin l’avait fait sursauter, ce que ce dernier ne manqua d’ailleurs pas de noter en gloussant, trop content d’avoir réussi à surprendre un Talent.


  « Il nous reste deux heures avant le transit, dit-il. Il est temps d’aller dans nos cabines. Mais avant cela, il y a quelque chose que j’aimerais vous montrer. » Il tendit la main vers la boule contrôlant les écrans du vaisseau, il la fit tourner et plaça un morceau du ciel étoilé qui venait d’apparaître entre crochets. Le point verdâtre de la naine blanche était légèrement décalé et placé au bord de l’écran. Cadavre de fer d’une étoile satellite trop petite pour imploser et se transformer en neutrons ; simple dégénérescence des électrons capable de compenser la compression gravitationnelle. « Ordinateur, montre-nous l’enregistrement d’il y a trente-cinq minutes », dit Barlstilkin.


  Quelque chose scintilla légèrement sur l’écran, mais disparut avant que Dorthy n’ait pu s’assurer que c’était bien ce qu’elle avait vu. « Faux photons, dit Barlstilkin. Un autre vaisseau vient d’entrer en transit.


  — La Marine ?


  — Peut-être, mais cela m’étonnerait. C’est un monoplace, un vaisseau avec numéro d’immatriculation civil ; il a beau avoir choisi le chemin le plus rapide, nous avons néanmoins plusieurs jours d’avance sur lui. » Talbeck Barlstilkin était visiblement satisfait : ce vaisseau prouvait à lui seul qu’il avait eu raison de prendre tous ces risques.


  Dorthy le regarda. La lumière pâle et les ombrés qui emplissaient le pont accentuaient davantage l’horreur de la partie latérale gauche de son visage. On aurait dit un noble, fermé de l’intérieur, un ninja ressuscité, obsédé par la vengeance réclamée par un ancien et atavique code de l’honneur…


  « Si ça se trouve, ce sont des amis à vous, de Titan, dit Dorthy.


  — Peut-être. Si c’était vrai, ça vaudrait quand même un peu mieux pour moi que la Marine ou la police de l’Organisation des Nations RéUnies, mais pas de beaucoup.


  — On le saura quand on aura atteint l’étoile hyperrapide. »


  Barlstilkin la dévisagea à son tour.


  « Vous prenez tout avec un tel calme, Dorthy, un tel détachement… Comme si tout ceci n’était qu’un rêve pour vous, un film. Vous n’avez pas l’air de vous en rendre compte, mais dans quelques heures, il se peut que nous soyons tous morts. Il est tout à fait possible – et je dirais même probable – que notre vaisseau soit déchiqueté par la gravité de l’étoile à neutrons. Nous allons devoir nous approcher très près de la limite de Roche.


  — Je ne pense pas être venue jusqu’ici pour finir comme un amas de molécules perturbées en orbite autour d’une braise. »


  Cela amusa vaguement Barlstilkin. « Ah oui ? C’est ce que vous a dit la chose dans votre tête ? » Mais c’était là pour lui un détail, une seule chose comptait : la vengeance.


  « Je ne sais pas, avoua Dorthy pour peut-être la dixième fois. Il y a tellement de temps que je vis avec elle que je ne sais plus très bien qui est moi et qui ne l’est pas. J’ai été testée par une demi-douzaine de Talents, dans les locaux de la Marine, et même eux n’ont pas réussi à le savoir. Mais ça ne me surprend pas, elle était très vieille, très maligne.


  — La femelle châtrée, celle qui a tué le pauvre Duncan ?


  — C’est Duncan qui l’a tuée. C’est ce qu’elle voulait, quoique dans un sens elle l’ait peut-être tué aussi. » Les images de l’étrange place fermée aux quatre coins par un toit plat affluèrent soudain en elle avec force, probablement parce que la pénombre du pont ressemblait à la lumière émise par la naine rouge de P’thrsn. Les rangées d’Aleas qui l’observaient comme des moines hirsutes, la tête enfouie dans leurs capuchons de peau, la femelle allongée au centre de la place comme une parodie de Bouddha, le nuage des moi résiduels de ses sœurs, celles qu’elle avait tuées et absorbées, qui tournait au-dessus d’elle dans une double ellipse.


  « Quoi qu’elle m’ait fait, dit Dorthy, elle l’a fait pour une raison bien précise. Peut-être qu’elle savait pour l’étoile hyperrapide, elle avait un radiotélescope. Peut-être qu’elle savait aussi depuis le début que les Forbans allaient venir… Oh, et puis, merde, Barlstilkin ! Qu’est-ce que j’en sais moi ? ! Certaines parties d’elle étaient vieilles de plus d’un million d’années, elle était étrange, si étrange. À l’époque, j’ai cru que je comprenais. Mais c’était peut-être ce qu’elle voulait que je croie. »


  Dorthy fut soudain prise de frissons. Barlstilkin posa la main sur son épaule, c’était la première fois qu’il la touchait depuis qu’il était venu la réveiller dans le vaisseau en composite qu’ils avaient dû emprunter. « Nous devrions nous préparer pour le transit », dit-il simplement.


  Le vaisseau était un ancien remorqueur intersystèmes qui avait passé plus d’un demi-siècle à transporter des palettes de la Terre à Mars et vice versa et dont l’intérieur faisait penser à un vieux cheval de trait en bout de course. Les rénovations effectuées par Barlstilkin avaient davantage réduit l’espace disponible. La cabine centrale était un bloc triste de cent mètres cubes en métal froid chichement éclairé par des néons nus et conçu en fer à cheval autour de la nacelle où étaient entreposés le système électronique et le cœur du système de téléportation. La vassale était en train d’installer les couchettes à l’horizontale lorsque Dorthy et Barlstilkin parvinrent en haut de l’escalier hélicoïdal. Dorthy se dirigea directement vers sa cabine, un petit bloc asymétrique coincé entre le moteur à réaction et le système d’aération et de la téléportation.


  Barlstilkin marqua un temps au croisement des deux allées, et pendant une seconde absurde, Dorthy eut l’horrible impression qu’il allait l’embrasser. Sa cicatrice immense n’était qu’à quelques centimètres de son visage, quelques gouttes de sueur perlaient sur son front lisse. Ils étaient seuls dans l’étroit boyau et elle sentit presque la lente caresse de sa peur se poser sur elle. Mais elle n’avait pas peur. Il se contenta de dire : « À plus tard », puis il tourna les talons et entra dans sa cabine.


  Un petit holorama dépassait de la cuve d’accélération. Plongée dans le gel anti-impact, son scaphandre empli d’un sifflement froid et métallique, Dorthy regarda s’agrandir peu à peu le disque de l’étoile à neutrons derrière la série des raies de Balmer que dessinait le vaisseau en charriant les résidus d’hélium consumés. Ils allaient vite, maintenant, elle le sentait. La gravité induite s’accumulait à plus de vingt g d’accélération ; les chiffres des indicateurs apparus à la périphérie de son champ de vision clignotaient en permanence. Elle s’interrogeait sur la raison pour laquelle les étoiles derrière l’étoile à neutrons viraient peu à peu au bleu lorsque la voix de Barlstilkin retentit soudain, horriblement intime, à l’intérieur de son scaphandre.


  « J’étais en train de penser à l’orthidium. Vous savez comment fonctionnent les batteries de catalfission ?


  — Non, mais je crois que c’est basé sur un changement des neutrons en rayons gamma.


  — Pas exactement. En fait, il suffit qu’une molécule se fasse coincer dans un champ magnétique et soit entourée d’une fine couche de U238. Au fur et à mesure qu’il se décompose, l’uranium produit de lents neutrons dont certains sont filtrés par le champ magnétique et qui finissent par réagir aux quarks purs de l’orthidium. Les neutrons qui se sont fait prendre se dissolvent dans l’orthidium et émettent des rayons gamma que les batteries convertissent en énergie, de sorte que vous vous retrouvez, in fine, avec plus d’orthidium que vous n’en aviez au départ ; il faut à peu près un siècle pour doubler la quantité initiale d’orthidium.


  — Mais je ne vois pas…


  — Je possède, ou plutôt je possédais, des parts dans une compagnie d’extraction d’orthidium implantée sur les astéroïdes troyens de Procyon, avant que le Parti Populaire de la Nation Islamique, sur Novaya Zyemla, ne nationalise toutes les compagnies privées qui tentaient de s’affranchir de la Fédération. Mais bien sûr, lorsque la Fédération fit tomber le Gouvernement après les Campagnes, elle évita soigneusement de restituer leurs biens aux propriétaires légitimes… Dites, ça vous ennuie si je parle ?


  — N’êtes-vous pas censé piloter ?


  — Pour l’instant, les ordinateurs s’occupent de tout. Je vous dis ça parce que j’étais en train de me demander ce qu’il se produirait si de l’orthidium était injecté dans cette étoile, là-bas.


  — C’est vous l’expert en orthidium, dit Dorthy, amusée par ses tournures ampoulées.


  — Eh bien, voyez-vous, je crois que cela transformerait l’étoile tout entière en orthidium. Évidemment, il faudrait trouver le moyen de faire pénétrer l’orthidium à l’intérieur de son écorce et d’assister au spectacle de loin : les émissions de rayons gamma sont plutôt dangereuses pour l’homme. Le seul problème est de trouver le moyen d’extraire l’orthidium du fond du puits gravitationnel. Si j’arrivais à le savoir, je me rembourserais les frais de l’expédition. Je gagnerais des milliards.


  — Vous ne parlez pas sérieusement ? » dit Dorthy, gagnée par le vertige, comme si ses pieds et sa tête tentaient d’aller dans des directions opposées. Ils allaient à plus de cinquante g maintenant, six g au-dessus de la limite de la gravité générée. Il valait mieux ne pas penser à ce qu’il arriverait si l’opération échouait.


  « Mais c’est une hypothèse tout de même intéressante, vous ne trouvez pas ? Si nous nous en sortons vivants…


  — On s’en sortira », dit-elle. C’est le champ gravitationnel, pensa-t-elle. Ses pieds étaient à un mètre et demi plus près de l’étoile à neutrons que sa tête et, comme le vaisseau était pris dans les griffes de son puits gravitationnel, sa vitesse orbitale augmentait d’autant : plus on se rapprochait de l’orbite, et plus il fallait accélérer ! Les étoiles autour de l’étoile à neutrons avaient une forme vaguement allongée, ce n’étaient plus des points mais des lignes radiales, toutes pointées sur le disque rouge, d’un rouge extrêmement vif maintenant. Ils se rapprochaient du périhélion et le courant…


  Talbeck Barlstilkin eut à peine le temps de dire : « Je ne suis pas sûr que… » lorsque le disque rouge emplit entièrement l’holorama.


  Pendant un dixième de seconde, elle eut l’impression que son corps se disloquait ; le gel anti-impact ne put résister non plus au choc, il se mit à gondoler et à refluer vers ses pieds. Le vaisseau tinta comme une cloche. Et une seconde plus tard, l’étoile à neutrons disparut. Le vaisseau tout entier tremblait, les étoiles clignotaient sur tout l’holorama. Ce fut la dernière chose que Dorthy aperçut : le vaisseau lui fit une injection dans la cuisse qui la fit instantanément tourner de l’œil.
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  Le commandant de la Guilde Carlos Almonte ne s’était jamais senti à l’aise dans les dîners qu’il devait organiser rituellement chaque soir à l’intention des passagers de première classe. Il avait gravi tous les échelons de la Guilde et sa carrière ayant connu une accélération formidable à la suite des Campagnes, il n’avait eu ni le temps ni le loisir de s’accoutumer aux us et coutumes de la bonne société : les pauses pleines de tact ; les habiles changements de conversation ; le masque de politesse obligée face aux personnages pompeux et/ou soporifiques. En conséquence, sa table était souvent dominée par de longs et pesants silences alors qu’il aurait dû à ces moments-là glisser quelque trait d’esprit ou compliment peut-être largement exagéré mais toutefois élégant, et que la conversation aurait dû être monopolisée par quelque personnage plus fat et plus ignorant encore que le commandant Almonte des conventions sociales.


  Quoique cette fois-là, tout n’ait pas été entièrement sa faute : en installant à la même table le Pr Gunasekra et le révérend Carlos Erman Rodriguez, SJ. avait contribué à assembler un potentiel tellement explosif que même le commandant le plus expérimenté et le plus diplomate du monde aurait eu du mal à le désamorcer. Le professeur était outrageusement jeune pour un tel poste : à tout juste la trentaine, le jeune coq arborait un visage d’adolescent attardé aux joues rebondies dans lequel des yeux noirs et brillants furetaient en tous sens, avec des cheveux noirs mi-longs qui lui tombaient sur les épaules. Il ne cessait de se pencher en avant et de pointer un index accusateur sur le père Rodriguez chaque fois qu’il pensait avoir marqué un point, alors que s’il y avait une chose que le commandant Almonte avait tout de même réussi à comprendre, c’était que ce genre d’entorse aux bonnes manières avait le don de mettre l’autocratique chapelain hors de lui.


  Pour l’heure, le père Rodriguez semblait plus amusé qu’ennuyé par les péroraisons de Gunasekra, dont le ton surexcité et la voix aiguë étaient peut-être encore plus ridicules que les arguments, arguments que d’ailleurs le commandant Almonte avait renoncé à essayer de comprendre dès les premières minutes de la discussion. Encore une autre bonne manière qu’il lui faudrait apprendre. Franchement, ça vous faisait une belle jambe de savoir d’où l’Univers venait et s’il y avait eu une Cause Première ou une Force Motrice ou si en fait les choses s’étaient simplement passées comme elles avaient dû se passer ! Ce qui comptait, et ce qui aurait dû suffire à n’importe quel homme sensé, c’est que l’Univers existait. Le reste, Rodriguez et ses petits copains n’avaient qu’à s’en occuper.


  Visiblement, tous ceux qui se tenaient de part et d’autre de la table surchargée en arrangements floraux – en provenance directe de la serre du vaisseau – et scintillante d’argenterie et de cristal semblaient être du même avis : deux d’entre eux, à l’autre extrémité de la table, menaient une conversation à voix basse, ce qui témoignait de manières au moins aussi déplorables que la goujaterie obsessionnelle dont faisait preuve Gunasekra. Les scientifiques, en revanche, avaient l’air de s’intéresser plutôt à la conversation ; de temps à autre, Martins, l’exobiologiste, y allait d’une remarque aussi incompréhensible qu’obscure que Gunasekra, tout comme le père Rodriguez, ignorait royalement.


  Le commandant Almonte tripatouillait discrètement un coin de la nappe en lin, un sourire figé aux lèvres, priant pour que le prochain plat arrive le plus tôt possible et pestant contre l’inéluctable système de rotation mis au point par l’intendant grâce auquel, chaque soir, une nouvelle combinaison de passagers se matérialisait à sa table. Et bien sûr, tous des première classe ! Tous des pisse-froid ! Le caisson géant hypersommeil avait été transformé en espace de loisirs à faible gravité afin d’abréger la longueur du voyage.


  Le transit dans le contrespace était le moindre des problèmes posés par cette incertaine mission. Il fallait aussi gérer l’incroyable vitesse de l’étoile à la dérive : le vaisseau était rentré dans l’urspace très loin devant la trajectoire suivie par l’étoile et, depuis lors, il accélérait ; bientôt trois mois qu’on supportait les grondements qui emplissaient chaque centimètre de la structure, trois mois durant lesquels leur destination finale n’avait été qu’un point vert, de plus en plus brillant mais qui avait gardé désespérément la même taille.


  Il n’y avait pas moyen d’éviter les mécaniciens du ciel, mais toujours est-il que le commandant Almonte aurait dû prévoir l’association détonante entre Gunasekra et le père Rodriguez. S’il avait eu l’ombre de l’esquisse d’un sens de la sociabilité, il aurait vu venir l’incident et aurait pu alors imposer sa propre vision des choses, faire baisser la température corporelle de tous les passagers à douze degrés Celsius et avoir la paix pendant le restant du voyage.


  Le Pr Gunasekra venait enfin d’achever sa démonstration et jetait des coups d’œil entendus autour de lui pour vérifier qu’il avait bien conquis son auditoire ; il ramena son index vers lui et se cala au fond de son fauteuil (véritables reproductions en bois de quelque invention fluette du XVIIe siècle sur lesquelles le commandant Almonte, plutôt du genre costaud, plus même que le père Rodriguez, osait à peine bouger de peur que son siège ne s’écroule sous son poids).


  Le commandant se dit qu’il tenait là la chance de changer de sujet de conversation, mais au même instant, avant même qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche, le père Rodriguez se pencha en avant et pointa un doigt accusateur sur son interlocuteur, renversant au passage un bol dont les pétales s’éparpillèrent sur la nappe au milieu d’un flot d’eau citronnée.


  « Tout cela ne change rien au fait que vous ne pouvez pas nier l’argument central, dit l’ecclésiastique, sûr de lui, d’une voix onctueuse. Vous ne pouvez nier le fait que c’est parce que nous sommes si contingents qu’il nous faut trouver une explication à notre existence. Or, si la vie est si répandue dans l’Univers, comme vous le prétendez, où sont les autres espèces intelligentes ? Si elles existaient, ces créatures, vous ne croyez pas, en toute logique, qu’elles auraient déjà tenté de coloniser notre Galaxie, et même toutes les autres galaxies ? Je ne suis pas physicien, dit-il (ce qui était en partie faux car Rodriguez était un expert en topologie du contrespace et pouvait même, en cas d’extrême urgence, piloter un vaisseau dans l’intersystème), mais ce que je sais, c’est qu’une fois que le processus aura commencé, la colonisation va aller très vite, en un million d’années au maximum tout sera fait, la moindre étoile de la Galaxie sera colonisée. Et pourtant, je ne vois pas les créatures dont vous parlez. Où sont-elles ?


  — Mmmais, ici, partout ! éructa Martins. Où croyez-vous que nous allions, révérend ? »


  Une ou deux personnes se mirent à rire mais le prêtre se contenta de hausser ses sourcils broussailleux en signe de mépris.


  « Personne n’a jusqu’ici contredit le fait que les Aleas ne sont pas à proprement parler un peuple intelligent. Ils savent faire preuve d’une certaine forme d’intelligence lorsque le besoin s’en fait sentir, mais pour le reste, ce ne sont que des animaux.


  — Information confidentielle, dit quelqu’un, ce qui fit sourire Gunasekra.


  — Ne sommes-nous pas tous égaux ? fit Gunasekra en souriant au commandant de la Guilde, qui sentit jusqu’aux oreilles la caresse du fard qu’il était en train de piquer.


  — Peut-être que les Aleas ont éliminé tout type de vie intelligente de la surface de la Galaxie ? demanda Martins. Exactement comme ils l’ont fait sur Novaya Rosya.


  — Exactement comme ils ont essayé de nous éliminer, nous », ajouta un officier.


  Martins poursuivit : « Si ce que dit cette Yoshida est vrai, ils ont envahi toute la Galaxie. Des réfugiés de guerre qui tenaient tellement à rester cachés qu’ils n’ont pas hésité à tuer tout ce qui risquait de les faire découvrir. S’ils se sont éparpillés dans toute la Galaxie, Rodriguez, pourquoi est-ce que Dieu se préoccuperait de nous ? Pourquoi ne s’intéresserait-il pas à eux ?


  — Parce qu’on a gagné la guerre », lança quelqu’un, soulevant un éclat de rire général. Rodriguez se contenta de balayer l’air de la main comme s’il voulait chasser un moustique – un pétale de rose était resté collé au coude de sa chasuble noire. « Mais plus encore, parce qu’ils n’ont pas d’âme, comme l’a annoncé il n’y a pas si longtemps la Diète de Brisbane. Mais cela ne répond pas à la question essentielle : si l’Univers est suffisamment vieux pour que des formes de vie intelligentes à base de carbone y aient vécu pendant au moins un milliard d’années, suffisamment longtemps pour s’être propagées à toutes les étoiles de la Galaxie, alors, pourquoi n’en voyons-nous aucune trace ? Eh bien, je vais vous le dire : parce qu’il n’y en a pas. J’ai suffisamment étudié la cosmologie pour savoir (il sourit devant cette fausse modestie) que même si l’on modifiait une infime partie – et même un détail d’une infime partie – des propriétés fondamentales de la matière et de l’espace-temps, nous n’existerions pas. Aucune vie à base de carbone non plus, d’ailleurs. La résonance de l’hélium, par exemple, qui permet au carbone et à l’oxygène d’être produits par les processus de fusion stellaires. Ou la taille du facteur de Boltzmann à cause duquel les protons se sont retrouvés en surnombre par rapport aux neutrons après le Big Bang, donnant ainsi la primauté à l’hydrogène dans la masse des substances dominant l’Univers.


  « Il y a des milliers d’autres exemples, certains triviaux, d’autres plus significatifs. S’il y a une chose que la physique nous a apprise ces cinq cents dernières années, c’est que la signature de Dieu est immuablement inscrite dans la trame de chacune des cellules de l’Univers. Et après cela, vous prétendez, Gunasekra, qu’il n’y a pas de preuves de Son existence. Moi je dis que vous n’avez rien fait ou dit qui permette de réfuter cela. »


  Le sourire de Gunasekra s’élargit notablement. Il fit durer le silence pendant quelques instants, pianotant sur la table, puis dit, de sa voix claire et haut perchée : « Mais, cher ami ! Il n’y a rien à prouver. Tout ce que j’entends, c’est une litanie de coïncidences éculées. Sauf votre respect, j’espère que votre Dieu est un peu plus sophistiqué que tout ce que vous venez de nous expliquer. Parce que, voyez-vous, c’est très simple. Si nous sommes ici, ce n’est pas parce que l’Univers a été subtilement construit pour nous plaire. Réfléchissez un instant, messieurs ! Quatre cents milliards d’étoiles dans cette seule Galaxie, trois milliards de galaxies comme la nôtre… et quinze milliards d’années d’histoire non répertoriés et non observés, tout cela uniquement pour que les étoiles dispersent dans le ciel tous les éléments dont nous avons besoin pour remplir nos existences éphémères ? » Il s’empara d’un couteau dont il racla la lame sur la nappe. « Il y aurait eu des explosions de supernovae, juste pour nos beaux yeux, pour que je puisse couper mes légumes avec ce couteau. »


  Sa remarque déclencha des rires et Gunasekra ne put s’empêcher de montrer sa satisfaction devant la tablée de visages hilares. Ses joues avaient viré au carmin et de la sueur perlait le long de la racine trouble de ses cheveux. « Non, écoutez, poursuivit-il, soyons sérieux. Il faudrait être d’une vanité insondable pour penser de la sorte. Non. Nous sommes ici parce que si l’Univers n’était pas ce qu’il est, nous ne serions pas ce que nous sommes non plus. Toutes ces histoires ont vécu, elles relèvent de ce principe d’entropie vieux d’au moins mille ans. Plus récemment, mon père, comme vous devez le savoir puisqu’il semble, contrairement à ce que vous prétendez, que vous vous y connaissiez un peu en physique, plus récemment donc, d’importants progrès ont été réalisés concernant l’hypothèse de l’existence de plusieurs espaces. Nous sommes désormais presque certains qu’il existe un nombre infini d’univers, en plus du nôtre, qu’il existe un méta-espace à l’intérieur duquel chaque univers ne représente qu’une bulle. C’est une image grossière, je vous l’accorde, mais qui est cependant parlante. C’est quelque chose auquel je me suis intéressé parce que les mathématiques sont proches du problème de la géométrie de notre espace-temps. Devons-nous postuler qu’un dieu existe pour chacun de ces univers, Rodriguez ? Ou bien devons-nous croire que notre univers est le seul à avoir été touché par la divinité, que nous sommes les seuls animaux doués d’immortalité ? Avons-nous réellement besoin d’invoquer les univers et les étoiles ou le temps pour justifier notre existence ? Ah, quelle vanité, mon père ! »


  Le père Rodriguez rétorqua : « J’ai lu votre étude sur la question, pas tout à fait inintéressante, du reste : “Vers une formulation des conditions de limite ponctuelle dans un super-espace infini de dimension N.” J’ai aimé vos digressions fantaisistes, professeur. Elles avaient la beauté de l’économie. Laissez-moi toutefois vous dire ceci : coller vos a priori professionnels à votre conception personnelle de Dieu est la première étape sur la voie tragique du blasphème.


  — Ah, le blasphème maintenant ! Je ne suis pas sûr de comprendre parfaitement cette notion, mon cher. Mais après tout, ce n’est pas ma faute : j’ai été élevé dans le bouddhisme. »


  À l’autre bout de la table, un homme au visage émacié, un type du service interliaisons se souvint Almonte, demanda s’il était possible de traverser le contrespace pour atteindre d’autres univers. Gunasekra se tourna vers lui, probablement soulagé qu’on lui ait donné l’opportunité de sortir d’une bataille qu’il pensait avoir remportée. « Le contrespace fait partie de notre continuum d’espace-temps, fit-il patiemment. Il ne jouxte pas les autres univers. Cela dit, il est fort possible que de nombreux univers n’aient pas d’espace-temps. Mathématiquement, rien ne s’oppose à ce que l’univers n’ait que quatre dimensions – voire trois, quoique trois soit un minimum en deçà duquel on ne puisse pas raisonnablement descendre.


  « Quant au transport interunivers, certains ont suggéré d’utiliser les singularités cosmiques de l’espace-temps que sont les trous noirs – encore qu’il faille trouver des points singuliers en rotation. Il serait ensuite possible de voyager en utilisant les trous noirs comme des trous de ver, c’est-à-dire comme des tunnels de communication entre deux régions de l’Univers. C’est une proposition qui date un peu, mais qui est conceptuellement possible.


  — Ce type de voyage, intervint Almonte, n’irait toutefois pas sans inconvénients majeurs. » Il sourit, content d’avoir enfin réussi à participer à la conversation.


  Mais les scientifiques attablés ne lui prêtèrent aucune attention. Une seule personne, une femme assise à l’autre bout de la table, sembla réagir : avec son visage poli et luisant comme un sou neuf, rond comme une pleine lune, et des cheveux noirs raides comme des baguettes, elle se mit à parler avec frénésie, les yeux brillants, de l’inévitable évolution de toutes les races intelligentes vers Dieu, et peut-être même en Dieu. Son raisonnement était assez difficile à suivre parce qu’elle était à la fois excitée et nerveuse, une lueur étrange dans le regard, l’éclat fanatique des catéchumènes de fraîche date. Elle portait un pin au revers de sa veste, un hologramme de mauvaise qualité représentant les bras en rotation de la Galaxie… Une adepte, cela ne faisait aucun doute. Il y en avait tant ici, ils étaient si nombreux à avoir voulu faire partie du voyage que ça en devenait louche… il devait y avoir une manœuvre politique là-dessous. Tout ce qu’Almonte savait à leur sujet, c’est qu’ils passaient leur temps à traîner du côté des spatioports et à distribuer des cubes d’informations à tous les imbéciles qui commettaient l’erreur de les regarder un dixième de seconde. La détraquée à l’autre bout de la table devait être l’assistante de quelqu’un, elle devait se rendre compte qu’elle avait gaffé, mais elle n’avait sûrement pas pu s’en empêcher. Elle finit par se taire, peut-être à court d’arguments, et un silence pesant tomba comme une bulle sur tous les convives de la table du commandant tandis que les autres tables poursuivaient leurs conversations sous le brouhaha du rugissement du moteur à réaction.


  Almonte s’apprêtait à dire quelque chose – n’importe quoi, à vrai dire, mais quelque chose qui aurait permis de détendre l’atmosphère – lorsqu’il aperçut un des stewards qui marchait vers lui. On le demandait sur le pont pour vérifier les rotations de l’équipage, un message codé qui signifiait en réalité qu’un problème sérieux venait de survenir. Ce steward ne pouvait vraiment pas mieux tomber : c’est avec un soupir de soulagement qu’il s’inclina en signe d’excuse et prit congé de ses invités.


  Le vaisseau venait d’entamer sa dernière approche vers son aire de stationnement en orbite, à quelque trente heures de là. La géante gazeuse de méthane vers laquelle il se dirigeait occupait le ciel, énorme, à moitié pleine et émaillée de particules vertes. Sa lune, Colcha, était de l’autre côté et on n’arrivait pas à établir de contact radio avec le vaisseau expérimental qui s’en occupait. À ce stade, c’était un problème du seul ressort du commandant de la Guilde Almonte.


  Il s’agrippa à la barre chromée du pont de commandement tandis que le premier officier, Manuel de Salinas, un Brésilien calme et compétent, réexaminait les séquences sur l’ordinateur. Le vaisseau – un remorqueur intrasystèmes, si incroyable que cela puisse paraître – s’était introduit dans une cascade de faux protons au beau milieu du point d’équilibre : s’il avait suivi cette trajectoire sur quelques bornes de plus, il se serait retrouvé engagé si profondément dans le puits gravitationnel de l’étoile que l’égalisation des niveaux d’énergie de l’urspace et du contrespace l’aurait totalement anéanti. Et comme sa vitesse était déjà bien supérieure au mouvement propre de l’étoile hyperrapide, il lui aurait fallu ralentir pour se mettre en orbite, ce qui était impossible vu les culbutes du vaisseau, des périodes de rotation fortement excentrées de moins d’une seconde durant lesquelles le vaisseau faisait des tête-à-queue incontrôlables. Son image pulsait vertigineusement sur l’écran.


  « C’était encore pire quand ils sont entrés dedans, observa de Salinas. Le pilote s’est servi de la masse de son assiette pour réduire sa vitesse à ça…


  — Mais enfin, comment est-ce possible ? Et comment, bon sang, un remorqueur intrasystèmes a-t-il réussi à atteindre six pour cent de la vitesse de la lumière ? »


  De Salinas sourit. Toute cette histoire l’amusait. La lumière du poste de commandement qui le frappait sous le menton ombrait les ornières creusées par une ancienne acné et lui donnait un air incroyablement sinistre. « Le pilote prétend qu’il a effectué une manœuvre de freinage par transfert d’énergie cinétique autour d’une étoile à neutrons à faible rotation mais que ça a mal tourné. Ils se sont trop approchés de l’étoile et ils se sont retrouvés pris en chandelle dans la vitesse de l’étoile.


  — Et ils n’arrivent plus à s’arrêter, c’est ça ? Ils ont eu de la chance de ne pas avoir été disloqués par le mouvement de torsion. Je ne crois pas qu’on puisse leur venir en aide. Il faudrait qu’on se mette nous aussi en chandelle, ce que notre vaisseau ne supporterait pas. Peut-être qu’un des remorqueurs du Vingança y arriverait… J’imagine que le pilote veut qu’on aille le récupérer. Il faut être un criminel doublé d’un fou pour se retrouver dans une situation pareille.


  — Il est d’accord pour qu’on le récupère. » Le sourire de De Salinas s’élargit notablement. « Évidemment, il n’y a pas d’autre alternative. Ils ont de la chance qu’on se soit trouvés là. Dans deux heures, il était trop tard pour tenter quoi que ce soit. Tout ce qu’il nous suffit de faire, c’est de calquer notre vitesse sur la leur et de sacrifier un de nos drones de réparation. Je suis en train de simuler l’opération pour voir si en emmagasinant suffisamment de masse réactive à l’intérieur d’un drone on arriverait à le mettre en rotation autour de lui-même et à lui faire annuler la vitesse de rotation du vaisseau.


  — Et cette opération de secours va nous retarder de combien de temps ?


  — D’environ cinquante heures, j’en ai peur.


  — C’est trop. On va peut-être devoir les laisser se débrouiller tout seuls », dit Almonte en s’élevant dans l’air, dos à l’écran de navigation. Il lui fallait réfléchir sérieusement à la situation et les images familières du pont du vaisseau offraient la distraction idéale dont il avait besoin sur l’instant. L’espace rouge protéiforme, les cinq ou six membres d’équipage enserrés dans les voilures d’accélération, le visage masqué par les scaphandres de transmissions. On n’entendait aucun bruit, hormis le chuintement du pressurisateur et un recueillement notable… presque religieux…


  En temps normal, Almonte n’aurait pas hésité. Les catastrophes, lorsqu’elles se produisaient dans l’espace, étaient d’une ampleur phénoménale ; si on n’intervenait pas à temps, elles devenaient généralement irréversibles, les distances et les différences de vitesses excluant alors les possibilités de sauvetage. En conséquence, toute chance de secourir une vie humaine qui se présentait devait être saisie immédiatement. Évidemment, comme en toutes choses, se posait alors la question de la sécurité. Hormis ceux qui étaient déjà à bord du vaisseau d’Almonte, on comptait sur les doigts de la main les officiers supérieurs de la Marine, de la Guilde et de l’Organisation des Nations RéUnies qui étaient au courant de l’existence de l’étoile hyperrapide. Le remorqueur en perdition n’était sûrement pas en train d’effectuer une visite guidée, ce qui signifiait que s’il prenait la décision d’aller à sa rescousse, cela revenait à aider et à cautionner les menées d’un intrus inconnu. Et cette décision, Almonte était le seul à pouvoir la prendre. Lorsque Colcha et le Vingança repasseraient devant la géante gazeuse, il serait trop tard pour venir en aide au remorqueur.


  « Bon, dit Almonte. Allez me chercher l’officier de liaison. Il faut le mettre au courant. »


  L’officier de liaison était l’homme au teint cireux qui était intervenu dans la conversation à la table du commandant et avait posé cette question inepte à propos des voyages entre les univers. Il s’appelait Alexander Ivanov. Visiblement très mal à l’aise dans la microgravité du pont, l’homme s’agrippa désespérément au pont de commandement tandis que de Salinas lui expliquait la situation. Des mèches de cheveux informes ne cessaient de lui tomber sur les yeux et il essaya une fois de les rejeter en arrière d’un brusque mouvement de tête, ce qui lui fit lâcher prise et l’envoya valser au milieu du pont. Il n’avait pas l’air de comprendre grand-chose à la situation.


  Lorsque le premier officier eut fini, Ivanov demanda s’il n’y avait pas moyen de prendre contact avec la hiérarchie.


  « Si on attend que l’orbite de Colcha remette le Vingança en vue, il sera trop tard.


  — Écoutez, je ne comprends pas : il y a quand même plusieurs satellites de contrôle en orbite autour de la géante gazeuse et qui sont en contact avec le Vingança. On devrait au moins pouvoir entrer en contact avec eux.


  — Il y a même trois satellites, dit de Salinas, mais le problème est que nous ne sommes pas autorisés à interrompre leurs émissions, Seyour Ivanov. La surveillance continue ne peut et ne doit en aucun cas être interrompue. »


  L’officier de liaison tenta de se tourner vers Almonte mais il lâcha prise. De Salinas l’attrapa et le récupéra juste à temps. L’homme déglutit, la sueur perlant à son front, et pendant quelques horribles secondes, Almonte crut qu’il allait vomir sur place. Une fois son spasme passé, Ivanov reprit : « Le risque est trop grand, commandant. Ne tentez pas de le récupérer.


  — Je vous ai fait venir ici pour avoir votre point de vue, Seyour Ivanov, et non pour recevoir des instructions. Je ne suis pas placé sous vos ordres.


  — La hiérarchie serait exactement du même avis que moi. J’en suis certain. Laissez-les tranquilles. Ne tentez pas de les secourir. On ne sait pas qui est dans ce vaisseau. Si ça se trouve, ce sont des insurgés de Novaya Zyemla. Faites-les monter à bord et c’est vous qui allez vous retrouver sous leurs ordres.


  — Ils ne sont que deux, dit de Salinas. En plus de leur vassale, bien sûr. D’après ce que je vois, ils ont l’air plutôt mal en point. Il n’y en a qu’un de réveillé, et encore, il est complètement drogué. Les effets de ces mouvements concentriques…


  — C’est eux qui prétendent qu’ils ne sont que trois, dit Ivanov.


  — Il nous reste combien de temps pour les secourir ? demanda le commandant à de Salinas.


  — Il faudrait qu’on commence d’ici à vingt minutes. Comme je vous l’ai déjà expliqué, une telle opération retardera de cinquante heures notre rendez-vous avec le Vingança. Nous allons devoir effectuer un freinage par transfert en vol.


  — Parfait, allons-y, Manuel, dit Almonte. Préparez un drone. Dites à l’équipage du vaisseau de se préparer et de se tenir prêt à quitter l’appareil dès que le drone les aura rejoints et aura annulé leur vitesse de rotation. Prévenez-les que ce n’est pas la peine de tenter quoi que soit contre nous. Dites-leur de passer un par un par les sas auxiliaires jusqu’à ce que nous ayons stabilisé leur vaisseau. Non, Seyour (Ivanov était en train de bafouiller qu’on s’apprêtait à aider et à cautionner des puissances ennemies), vous devez vous souvenir que vous n’êtes pas sur un vaisseau de la Marine. Lorsqu’on m’a confié le commandement de cet appareil, la Marine a oublié de réactiver mon rang. Je ne sers que la Guilde. Nous ne sommes en guerre contre personne, et, en outre, ni l’Organisation des Nations RéUnies ni aucun gouvernement souverain n’a formulé de revendication territoriale officielle. Un vaisseau est actuellement en danger et il se trouve que je suis en mesure de l’aider.


  — Vous m’obligez à établir un rapport officiel sur votre conduite, commandant.


  — Mais je vous en prie, faites votre travail. Pour le moment, je vous saurais gré de vous retenir de souiller mon pont. » Almonte fit un signe au steward qui avait escorté Ivanov. « Ramenez ce passager dans sa cabine. Pourquoi n’appliquez-vous pas mes ordres, de Salinas ? Le temps presse. »


  Un peu plus tard, Almonte observa le drone qui s’approchait lentement du long axe autour duquel tournoyait le vaisseau ; il vit le drone et le vaisseau se mettre tous deux en rotation, et tournoyer si vite sur eux-mêmes que les projecteurs du drone parurent décrire de grands arcs lumineux reflétant leurs reflets sur le premier étage des moteurs du remorqueur. Puis, brusquement, ils prirent possession l’un de l’autre et, dans un clignement d’yeux subliminal, le propulseur du drone se mit à pulser en contrepoint à la rotation échevelée du vaisseau.


  Flottant aux côtés d’Almonte, de Salinas soupira.


  « Cette décision va nous créer des problèmes, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  — Sans aucun doute. »


  Le silence s’installa tandis que le drone et le vaisseau ralentissaient peu à peu.


  « Vous savez, dit Almonte, il y a longtemps que je n’avais pas ressenti une telle satisfaction. S’ils me retirent le commandement de ce vaisseau, c’est ce qui me manquera le plus. Pas le rôle de maître de maison qu’on m’a demandé de jouer pour distraire des fonctionnaires bouffis. »


  Le drone et le remorqueur s’étaient presque immobilisés ; derrière eux, le faible croissant vert de la géante gazeuse apparut, mystérieux, incliné au milieu des étoiles.


  Le commandant dit : « Nous avons de la chance d’être ici, Manuel. Et puis une chose encore. Puisque nous devons faire face à une urgence, je juge plus approprié de passer davantage de temps sur le pont. Dites à l’intendant qu’à partir de maintenant je prendrai tous mes repas ici. »
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  Le premier jour de son séjour à bord du Vingança, encore sous l’emprise d’un rêve étrange, Dorthy tourna au mauvais endroit en sortant de sa cabine et se retrouva moins d’une minute plus tard perdue dans le labyrinthe des modules qui se succédaient sans fin sur les quelque mille mètres de long que comptait le vaisseau. Seuls quelques-uns étaient réellement en service et chauffés, la plupart des autres étant chichement éclairés par les maigres étoiles au phosphore des plafonniers. L’oxygène y était pauvre et l’air froid et confiné. Il n’y avait que des enfilades linéaires de couloirs, de puits et d’intersections qui s’enfonçaient dans une nébuleuse rouge sombre, des centaines et des centaines de cubes qui ne contenaient rien d’autre que des limons de poussière et les fantômes particulièrement saisissants de ceux qui ne sont pas morts mais s’en sont simplement allés ailleurs.


  Bien qu’il n’ait à l’origine été qu’un simple remorqueur intersystèmes, la Marine avait réquisitionné le Vingança et en avait fait la base principale de ses opérations durant les Campagnes. Situé à une demi-année-lumière de B.D. 20, c’est-à-dire à distance respectable et respectueuse des vaisseaux ennemis, le Vingança était devenu avec le temps la plate-forme de lancement d’une demi-douzaine d’escadrilles de vaisseaux monoplaces ainsi que la résidence principale d’un millier de personnes. Pour l’heure, ils étaient moins de deux cents à y résider.


  Dorthy se promena un long moment dans les modules vides, savourant les silences froids qui palpitaient à l’intérieur de sa tête – le babillage hydraèdre de la foule n’était plus qu’un simple murmure –, dans l’espoir de trouver un sens aux images éparses de son rêve qui lui revenaient par bribes.


  Dans ce rêve, elle était sur P’thrsn, elle gravissait les sentiers forestiers de la gigantesque caldeira. Le pauvre Arcady Kilczer, mort à présent, n’était pas loin. Elle ne le voyait pas, mais elle savait qu’il était là, elle sentait sa présence, juste derrière elle, entre les arbres touffus qu’illuminait faiblement le scintillement rouge du petit soleil sanglant de P’thrsn. Mais il y avait aussi quelqu’un d’autre, elle le sentait : un rire haut perché, une petite fille en robe blanche et aux jambes nues, avec une peau quasi phosphorescente dans l’obscurité, qui apparaissait furtivement entre les troncs d’arbres maigrichons et les rochers recouverts de lichens. Elle avait voulu s’élancer vers la petite mais ses jambes s’étaient gelées sous elle et avaient refusé de faire le moindre mouvement. Et puis, sans transition, elle s’était retrouvée au bord d’un lac où se réfléchissaient l’immense disque rouge du soleil et la pâle lueur des étoiles diurnes ; une petite fille, qui devait avoir trois ou quatre ans, se tenait debout sur une planche flottante en andésite rouge et noir. Elle portait une robe blanche et un gilet à carreaux rouges, et une longue queue-de-cheval de cheveux très noirs. Elle avait fait un signe de la main à Dorthy.


  « Je sais qui tu es, avait dit la petite, mais je connais pas ta copine. Comment elle s’appelle ? »


  Dorthy s’était retournée, vers l’orée de la forêt où une ombre trop grande pour être Kilczer se déplaçait entre les arbres.


  C’est à ce moment-là qu’elle s’était réveillée, en sueur. Elle s’était levée et aspergé le visage d’eau froide et, passant les doigts dans ses cheveux en boule d’étoupe, elle s’était rendu compte que la petite fille, c’était elle, ou plus exactement l’enfant qu’elle avait été durant cette courte période d’innocence qui avait précédé son entrée à l’Institut Kamali-Silver. Au gré de ses pérégrinations dans les corridors déserts du vaisseau, elle avait alors compris qui était l’ombre qui s’était faufilée entre les arbres.


  C’était celle qui avait laissé son empreinte en elle, celle qui se mouvait comme une carpe dans les sédiments boueux de son esprit, celle qui lui avait donné envie de réutiliser son Talent. Dorthy en conclut que son invitée était bien à l’endroit où elle avait décidé d’être et qu’elle n’allait pas tarder à entrer en action. À l’évidence, l’invitée avait décidé qu’il était temps d’ouvrir les vannes de sa perception. Soudain, Dorthy eut envie d’être avec quelqu’un, de parler à un être humain. La prison l’avait guérie – elle commençait tout juste à s’en rendre compte – de l’envie d’être seule.


  Certains des terminaux fonctionnaient encore. Elle entra dans un des modules à l’abandon, elle se connecta au réseau central et demanda à être guidée jusqu’au réfectoire le plus proche.


  Elle s’attaquait à son troisième café lorsque les deux scientifiques entrèrent dans la lugubre cafétéria. Dorthy les avait rencontrés à Fra Mauro, à l’époque où elle pensait encore faire de la recherche en astronomie. Le grassouillet et nerveux Flores, flanqué de Luiz Valdez, toujours aussi mince et élégant. Elle avait eu une brève liaison avec ce dernier, bien qu’à l’époque elle ait été vue avec à peu près une demi-douzaine d’étudiants de l’Institut, ce qui du reste avait proprement scandalisé les Brésiliens : pour eux, la séduction et les fréquents changements de partenaires étaient exclusivement l’apanage du sexe fort.


  Les deux hommes prirent leur temps avant d’en venir au fait. Elle dut se coltiner les ragots sur leurs vieux copains de classe ; pour sa part, elle tut soigneusement le rôle qu’elle avait joué durant les Campagnes, laissant même entendre qu’elle était ensuite redevenue un Talent. Il lui fallait être prudente : elle ne savait pas encore dans quelle mesure elle pouvait avoir confiance en eux et leur raconter ce qu’elle avait découvert.


  « La vérité, c’est qu’on nous a mis le cul sur une vraie bombe, finit par lâcher Luiz Valdez. Il pourrait y avoir n’importe quoi sur Colcha. La Marine a tellement les jetons qu’elle n’ose même pas y envoyer une sonde, elle dit qu’on sait tout sur l’univers qui entoure Colcha, que ce n’est pas la peine d’y aller. » Il fit un geste las signifiant que la Marine ne valait même pas la peine qu’on en parle.


  Assis face à eux, Esteban Flores, qui avait singulièrement grossi depuis la dernière fois que Dorthy l’avait vu, intervint :


  « On n’est pas censés discuter de ça, dit-il, visiblement mal à l’aise. En tout cas, pas ici. »


  Dorthy se souvint de la peur presque pathologique qu’avait Flores, au temps de Fra Mauro, de transgresser les règles non écrites du comportement. C’était un employé dévoué, qui avait vraiment l’esprit maison, un homme patient et persévérant, mais dépourvu de la moindre étincelle d’originalité.


  « Écoute, Flores, rétorqua Valdez, ici, tout le monde sait tout sur tout le monde. Par exemple, tout le monde est au courant de ton histoire de fesses avec la technicienne, malgré tout ce que tu fais pour que ça ne se sache pas. Il a fallu qu’il choisisse une foutue Témoin, aussi, dit-il en se tournant vers Dorthy. J’ai la trouille qu’elle le convertisse.


  — Il n’y a que pour toi que tu as la trouille, tenta Flores, rouge jusqu’aux oreilles.


  — Oh, Flores, même si je priais jusqu’au cœur de la Galaxie, je ne trouverais jamais personne d’autre que toi pour avoir la patience de me battre trois fois par jour aux échecs. Et puis arrête de rougir. Le sexe, c’est bon pour la santé. Du moment qu’on choisit la bonne personne. »


  Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Dorthy avait toujours trouvé Valdez cruel. C’était le septième enfant de quelque petit baron de l’industrie, au profil ciselé comme une pièce de monnaie, avec des cheveux noirs et brillants toujours coiffés en arrière et une moustache à la Dali. Il sourit à Dorthy.


  « Qui sont les Témoins ? demanda-t-elle. Ceux qui portent ces étranges broches en forme de tourbillons ?


  — Dorthy ! s’exclama Valdez, réellement sidéré. Tu débarques ou quoi ? T’étais où pendant tout ce temps ?


  — Novaya Rosya. Je voyageais.


  — Donc pas sur Terre.


  — Ce sont des millénaristes, dit Flores.


  — Ils sont complètement timbrés. Ils pensent que quelque part dans l’Univers, au centre de la Galaxie, mais aussi au fond des entrailles de Colcha, il y a de vieux extraterrestres, très sages, qui se feront connaître en temps voulu et qui viendront sauver l’humanité par amour pour nous. Et quand ces sauveurs viendront, ils n’emmèneront avec eux, cela va de soi, que les Témoins. C’est un genre de culte spatial.


  — C’est un peu plus compliqué que ça, dit Flores.


  — Méfie-toi, Dorthy. Dans cinq secondes, il va te refiler un de ses cubes de propagande. »


  Flores reprit : « Les Témoins pensent que notre intelligence, l’intelligence humaine, n’est que la première étape de l’évolution vers une intelligence pangalactique, panuniverselle. Pour eux, le fait que les Aleas existent signifie qu’il existe de nombreuses autres civilisations extraterrestres. Des civilisations très très anciennes, qui doivent exister depuis des millions, voire des milliards d’années. Ils prétendent qu’on ne peut pas trouver la preuve de l’existence de ces civilisations parce que la conquête de l’Univers par la machine n’est que la première étape d’un long processus et que celle-ci est vouée à être rapidement abandonnée.


  — Nous deviendrons tous des anges, poursuivit Valdez, nous volerons dans l’Univers grâce à nos ailes de lumière, ou quelque chose dans le genre. Aux yeux des Témoins, l’étoile hyperrapide est un message. C’est pour cette raison qu’ils sont si nombreux à bord. En plus, il se trouve que Gregor Baptista est le frère du ministre de l’Intérieur et des forces de police du Grand Brésil. Ce qui intéresse les Témoins, ce n’est pas la vérité, parce que, vois-tu, ils croient la connaître déjà, cette vérité. Alors ils restent tranquillement assis le cul sur leur chaise en attendant que la vérité nous transperce, nous autres pauvres païens, de son impitoyable lumière. Pour tout dire, ils commencent à nous faire sérieusement chier.


  — Ils n’ont peut-être pas tout à fait tort, vous savez », dit Dorthy. La vision qu’elle avait eue sur P’thrsn lui revint avec une clarté particulière : les immenses engins abandonnés autour du trou noir, au cœur de la Galaxie, et que les Forbans avaient utilisés pour combattre les autres branches de la famille des Aleas.


  Valdez se pencha au-dessus de la table. « Qu’est-ce que tu sais, Dorthy ?


  — Écoutez, intervint Flores, je ne pense pas que ce soit un bon endroit pour parler. » Il embrassa du regard le réfectoire illuminé, ses tables éparses, le comptoir abîmé, les personnes massées autour d’une table à l’autre extrémité de la cafétéria, les mécaniciens en blouson de cuir, les stewards aux cols Mao déboutonnés pestant contre la fatalité qui s’obstinait à leur donner d’aussi mauvaises cartes. Apparemment, depuis que le Vingança était sorti du système solaire, il y avait toujours une équipe de joueurs de poker de garde. « À strictement parler, on ne devrait même pas être ici, dit Flores. On ne pourrait pas aller discuter ailleurs ? » La sueur perlait sur la petite moustache qu’il se plaisait à cultiver sur le coteau charnu de sa lippe supérieure et qui, paradoxalement, le rajeunissait.


  « Moi je préfère ce genre d’endroits au mess des officiers, fit Dorthy.


  — Et puis ici, ça nous change un peu, dit Valdez, reconnais-le, Flores. » Il posa sa main sur l’épaule de Dorthy. « Au mess, dès qu’on entre, les officiers vous regardent de haut, même quand on ne boit pas, alors… Un comble quand on pense que tout ce qu’ils ont à offrir, c’est de la pisse froide reconstituée…


  — Je suis au courant, dit Dorthy.


  — Ah oui, c’est vrai que tu connais, à cause de P’thrsn. J’avais oublié cette histoire.


  — Je me disais bien que tu avais dû en entendre parler. » Dorthy se demanda ce qu’il savait exactement. Il ne devait sûrement pas être au courant du fait que la Marine l’avait incarcérée pendant les années qui avaient suivi P’thrsn, et encore moins qu’elle leur avait échappé grâce à Talbeck Barlstilkin. Personne à bord ne pouvait être au courant de ça : ça s’était produit bien longtemps après que le vaisseau qui les avait sauvés, elle et Talbeck, s’était mis en route vers l’étoile hyperrapide. Et de toute façon, s’ils avaient été au courant, ils ne l’auraient jamais laissée monter à bord du Vingança, et Barlstilkin non plus.


  « Bon, je vais te proposer un deal, fit Valdez. Je te dis un secret et tu m’en dis un autre. La Marine est persuadée que chacun travaille dans une boîte noire étanche et que rien ne se sait. C’est ce qu’ils appellent la sécurité. On ne peut même pas accéder directement au réseau informatique central, imagine-toi.


  — Je sais, dit Dorthy.


  — Mais il n’a pas pu s’empêcher d’essayer quand même, dit Flores, et maintenant, il est obligé de demander à son chef de poser des questions à sa place. Il l’a bien cherché. »


  Dorthy sourit. « Tu joues encore à ces trucs débiles, Valdez ? Je me souviens qu’à l’époque tu avais bidouillé l’ordinateur pour avoir zéro partout.


  — Ouais, c’était puéril, je sais. Bon, écoute, Dorthy : si on se débrouillait pour que tu puisses parler aux gros bonnets qui sont arrivés avec la navette, on pourrait peut-être percer les codes d’entrée. Tu ne crois pas ? Après, ça n’aura plus d’importance comment on y est parvenus. Tu sais, parfois la fin justifie les moyens, et quand on sera devenus des héros, tout le monde se fichera de savoir comment on s’y est pris. Tu t’imagines, si ça se trouve on va pouvoir désarmer l’Ennemi, et même, pourquoi pas, retourner leurs armes contre eux ! Peut-être que si on arrivait à te faire entrer dans le programme de recherches, ça annulerait ton billet de retour sur la navette. Et puis comme ça, ça te débarrassera de cette glu tout le temps collée à tes basques. C’est un espion de la police de l’ONRU, un mouchard. »


  Il voulut la prendre dans ses bras mais Dorthy se dégagea et but une gorgée de café. N’empêche que Valdez l’avait bel et bien troublée. Elle avait toujours eu une préférence pour les hommes minces, un peu canailles, les hommes vaguement dangereux et imprévisibles, et le fait qu’ils soient imprévisibles pour eux-mêmes, surtout pour eux-mêmes, ne les en rendait que plus excitants à ses yeux. Et puis elle avait gardé un bon souvenir de Valdez depuis les années passées à Fra Mauro.


  « Oui, ça pourrait marcher, dit-elle. Mais je ne crois pas qu’il s’agisse d’une arme ou de quoi que ce soit d’autre en rapport avec les Aleas. En tout cas, pas directement.


  — Ah oui ? Tiens, c’est étonnant. C’est quoi, alors selon toi ? Et si ce n’est pas l’Ennemi, c’est qui ?


  — Quand j’étais sur P’thrsn, j’ai découvert pas mal de choses sur les Aleas. On t’en a sûrement raconté une partie, du moins celle que j’ai racontée à la Marine, dit-elle. Quelque chose me dit que tu t’es toujours demandé comment ils avaient découvert ça. »


  Valdez sourit mais ne dit rien.


  « Tu vois, poursuivit-elle, je croyais qu’une fois revenue sur Terre, on me laisserait tout raconter. Il se trouve que la Marine en avait décidé autrement. » Elle ressentit soudain de manière aiguë une présence étrangère en elle et elle se demanda si elle n’allait pas faire un nouveau malaise, comme sur Novaya Rosya. Elle reposa son gobelet trop brusquement sur la table, le café gicla sur la toile cirée verte et graisseuse. Flores la dévisagea de ses yeux de cocker, vaguement inquiet. « Ça va, ça va, ne vous inquiétez pas, dit-elle. Parfois j’ai des flashs. Un souvenir de P’thrsn.


  — C’est vrai, ça a dû être dur pour toi, là-bas, dit Valdez. Alors, à ton avis, c’est quoi ?


  — Tu iras loin, Valdez, dit Dorthy. Tu sais pourquoi ? Parce que tout ce qui t’intéresse, c’est toi et ta petite personne. Qu’est-ce que tu sais de moi, au juste ? Comment as-tu appris tout ça ?


  — En fait, je ne sais pas grand-chose mais quand même plus que ce qu’on croit, ce qui est dingue, d’ailleurs, quand on pense à l’endroit où on est. » Valdez avait l’air de trouver la situation cocasse.


  « Tu sais, moi non plus je n’aime pas le cérémonial de la Marine. D’autant plus que depuis B.D. 20, ça ne fait qu’empirer. Les uniformes faits main à galons dorés, les épées de cérémonie et leurs étuis incrustés de diamants et d’argent. Tu sais, un seul de ces uniformes coûte plus d’argent que mon père n’en a jamais gagné dans toute sa vie. » Même en rajoutant le fric qu’il m’a volé et qu’il a gaspillé dans son élevage pourri des Outbacks, se dit-elle, soudain en colère, ce qui eut toutefois pour avantage de dissiper la sensation de crise divinatoire imminente. Elle but le reste de son café d’un trait et jeta le gobelet vers la poubelle de recyclage, accentuant un peu plus le monticule qui se formait à ses pieds.


  « Écoute, fit-elle, je marche avec vous, mais ne t’y trompe pas. Cette affaire est beaucoup trop importante pour qu’on laisse la Marine et ses stupides intérêts politiques s’en mêler. Il y a des millions d’années que cette histoire couve, et ce n’est pas seulement grâce aux Aleas – quoique je les soupçonne d’avoir fait en sorte que le pot aux roses soit découvert avant la date qu’ils avaient initialement prévue – qu’on est maintenant au courant. À un moment donné, les diverses branches de la famille ont été contraintes de quitter leur système solaire et de se réfugier au cœur de la Galaxie ; c’est là que quelques-uns des Aleas sont tombés sur d’anciennes technologies qui avaient été abandonnées près du trou noir, au cœur de la Galaxie. Vous saviez tout cela ? »


  Flores secoua la tête. « Je sais pas si c’est une si bonne idée que tu nous le dises, en fait. Il y a des fois où il vaudrait mieux ne rien savoir. Ce que j’aimerais savoir, en revanche, c’est si tout ça a quelque chose à voir avec la géologie perturbée de Colcha ou avec l’étoile hyperrapide. C’est le genre de choses que nous sommes censés découvrir, notre mission n’est pas de résoudre une sombre histoire de famille.


  — C’est pourtant la vérité. C’est ce qui s’est passé, Flores, et tu ferais bien de commencer à l’admettre. »


  Les joues de Flores virèrent au cramoisi. « Je me souviens maintenant de ta manie d’épier les gens, de fouiller dans leur tête pour voir ce qu’il y avait dedans. Tu te baladais dans l’Institut avec ton air supérieur, tu passais ton temps à citer Shakespeare. On dirait que ça ne t’a pas vraiment porté chance. Tu te prends pour qui pour me dire ce que je dois penser ?


  — “Des yeux amis ne pourraient voir de telles fautes(2).” Dans un sens, tu as raison, Flores, je n’étais qu’une petite prétentieuse à l’époque et je ne te force pas à me croire. Mais n’oubliez pas que si vous êtes ici, c’est pour découvrir la vérité au sujet de l’étoile hyperrapide. Je crois que vous devriez écouter mon histoire et savoir ce qui m’est arrivé. Elle ne vous plaira peut-être pas, et je ne vous demande pas non plus de m’aimer. »


  Elle soutint le regard de Flores jusqu’à ce qu’il détourne les yeux. Ce petit jeu lui fit honte.


  « Ne fais pas attention à ce que dit Flores, fit Valdez. Il pourra toujours partir d’ici s’il n’est pas content et faire des expériences sur les micro-impacts interstellaires. C’est le genre de mission qu’on nous confie à nous chercheurs, des trucs qui plaisent à la Marine. On ne nous en demande pas davantage.


  — Va te faire foutre, dit Flores. Tu parles de vérité alors que tout ce qui t’intéresse, c’est la gloire.


  — Si on se débrouille bien, tout le monde aura sa part de gloire, dit Valdez. Et moi, ce que je veux, c’est en profiter, comme tout le monde. Si j’étais toi, dit-il en se tournant vers Dorthy, je raconterais toute cette histoire à Gunasekra. D’après ce que j’ai compris, il ne porte pas la Marine dans son cœur, loin s’en faut, ni la chaîne de commandement ni le système qu’ils ont mis en place dans le vaisseau.


  — Tu parles de l’homme de la topologie du vide ? Il est ici ?


  — Il est arrivé avec la navette qui est venue à ton secours, avec ce Golden timbré, dit Valdez. Quand on aura deux minutes, tu pourras peut-être aussi me parler de lui.


  — Commençons par le commencement », dit-elle. Elle entreprit alors de leur raconter dans quel monde vivaient les Aleas, elle leur dit que leur planète était en orbite autour d’une naine brune qui elle-même était en orbite autour d’une supergéante rouge insubstantielle, ravivée par les effluves d’hydrogène qui s’échappaient des ceintures de gaz compressés contenus dans les supernovae qu’elle traversait. Elle leur parla des Aleas eux-mêmes, des dix mille nations de chasseurs et de leurs troupeaux d’enfants qui se métamorphosaient en mâles châtrés intelligents à chaque embrasement périodique de leur soleil géant, elle leur dit qu’ils avaient détourné de ses fonctions premières la technologie qu’ils avaient récupérée afin de protéger leurs stupides et feignants parents contre les radiations, qu’ils se battaient contre d’autres familles et qu’ils disparaissaient une fois tout danger écarté. Elle leur parla de la supernova dont les radiations avaient été si fortes qu’elles avaient provoqué la mort lente puis l’évaporation de l’étoile supergéante, et aussi de la fuite des Aleas vers le centre de l’Univers à la recherche de mondes plus hospitaliers, de la montée en puissance des femelles stériles qui allaient protéger les familles durant les siècles nécessaires à la planoformation de nouvelles planètes habitables – des naines rouges. Elle leur parla aussi des Forbans, une des branches des Aleas, de la manière dont ils avaient piraté la technologie abandonnée autour du trou noir, à l’intérieur du cœur sans vie de la Galaxie, et lancé une campagne génocidaire d’épuration ethnique contre les autres membres de la famille. Elle évoqua aussi le départ des astéro-arches fuyant les Forbans, leur exode depuis le cœur de la Galaxie jusqu’aux quatre cents milliards d’étoiles qui peuplaient ses bras en spirales. Elle leur parla aussi de P’thrsn, de ce qui lui était arrivé lorsqu’elle s’y trouvait, et de la passagère installée dans son cerveau.


  Il lui fallut plusieurs heures et plusieurs tasses de café pour venir à bout de son histoire. « Et voilà, c’est pour cette raison que je suis là, finit-elle par dire. Je ne sais pas si c’est moi qui ai voulu venir ici ou si c’est ma passagère qui m’y a poussée, mais de toute façon ça n’a plus beaucoup d’importance maintenant. J’ai essayé de mener une vie normale, au temps où j’étudiais à Fra Mauro, j’étais tellement fatiguée de toutes ces années de free-lance. Mais ça n’a pas marché, je n’étais pas faite pour ça. Il y a eu un avant-P’thrsn et un après-P’thrsn… C’est quelque chose que je suis peu à peu arrivée à accepter et dont j’ai décidé de tirer parti. D’où ma présence ici. Bon, alors, vous allez m’aider ?


  — Dis-nous ce que tu attends de nous, dit Valdez.


  — J’aimerais déjà savoir ce qui se passe exactement sur ce vaisseau. D’abord il y a eu cette histoire de géante gazeuse, et puis ensuite cette lune bizarrement perforée. Le jour où le commandant est venu nous parler, à Barlstilkin et à moi, je lui ai demandé de nous expliquer ce qu’il se passait mais il a noyé le poisson.


  — Tu as demandé au commandant ? fit Valdez en riant. Super ! Pas étonnant qu’il ne t’ait pas répondu : il n’est au courant de rien, Dorthy. Il se contente de diriger le vaisseau, c’est tout. Alors que moi, je sais pas mal de choses à propos de Colcha. Si tu veux, je peux même me débrouiller pour qu’on aille y jeter un œil. Qu’est-ce que t’en dis, Flores ? Tu y vas toujours deux fois par jour pour faire des prélèvements, non ?


  — Oui, mais il vaudrait mieux qu’on ait une autorisation.


  — Et moi je te dis de la merde ! C’est quoi le code que tu utilises pour descendre déjà ? Te fatigue pas, je le connais par cœur. Allez, Dorthy, viens, on va se faire une petite balade. »


  La surface de la lune géante était constituée d’une somme inouïe de couches géologiques différentes et perdue dans une nappe de méthane glacé et de neige ammoniaquée souillée. Une fois prélevés les échantillons demandés par Flores – une zone d’un kilomètre de diamètre recouverte de mylar argenté et en orbite au niveau du point Troyen de la géante gazeuse qui disposait juste de la vitesse rotationelle nécessaire pour la maintenir à l’état solide –, le pilote de la minuscule capsule orbitale frôla les limites de la zone d’exclusion afin que Dorthy voie un des quelque cent cratères affleurant à la surface chaotique de l’astre. Ce qu’elle découvrit ressemblait à un cercle irrégulier, comme une pupille de toxicomane dilatée par l’héroïne, qui vous fixait du fond d’un cratère lisse et large d’une bonne cinquantaine de kilomètres de diamètre. Elle regarda à l’intérieur du cratère et l’œil sembla cligner, comme s’il avait voulu cacher un paysage fantôme.


  « Un trou dans l’espace-temps », dit Valdez, l’épaule collée à celle de Dorthy. L’habitacle était si étroit qu’ils devaient se contorsionner et frotter leurs combinaisons pour parvenir à apercevoir quoi que ce soit par le triangle du hublot. « Quand on est arrivés ici, les physiciens ont fait descendre des sondes télémétriques de prélèvement au fond des cavités. Ils sont toujours en train d’analyser et d’essayer d’interpréter les données. Ce qu’ils ont trouvé ne ressemble apparemment à rien de connu.


  — Ils servent à quoi, ces puits, Valdez ?


  — On ne sait pas. Ce sont sûrement des portes qui mènent ailleurs. Des points critiques avec des changements de phase permanents, des trous de ver… personne ne le sait vraiment. » Il haussa les épaules, contraignant Dorthy à en faire de même en raison de la microgravité élevée de la cabine. « Si on avait trouvé en même temps un monolithe noir, ç’aurait été plus facile.


  — Tu regardes toujours ces vieux films ?


  — Je me demandais si tu t’en souvenais.


  — Oui, je m’en souviens », dit Dorthy. Le paysage lugubre se déployait derrière l’épais vitrage du hublot. La surface bosselée, tellement dévorée par les cratères qu’ils semblaient se recouvrir les uns les autres, céda la place à une plaine striée d’arêtes droites et parallèles. Quelque chose bougea alors en Dorthy, un mouvement semblable à une marée montante. « C’est là, Valdez, dit-elle. J’en suis sûre ! C’est là que je dois aller.


  — Moi je ne peux pas vous y emmener, dit le pilote, un Juif irakien de Bombay aux yeux verts. Mais il y a une femme qui descend régulièrement sur Colcha pour approvisionner les stations de surveillance. Je suis sûr qu’elle est tellement siphonnée qu’elle acceptera de vous y emmener. Eh, mais attention : même elle, elle y va mollo en bas. Pas question de réveiller du monde, vous me comprenez ?


  — Eh, Amish, si on se mettait en orbite ? demanda Valdez au pilote.


  — Tu sais parfaitement que c’est interdit.


  — Oh, allez, juste un petit tour à basse altitude. Le Dr Yoshida est très intéressée par cette planète.


  — Je peux toujours demander au contrôle aérien, mais ils vont dire non, c’est couru d’avance. »


  Valdez profita de ce que le pilote entrait en communication avec le contrôle aérien et se pencha à l’oreille de Dorthy. « Tu penses que ça te suffira ?


  — Je sais qu’il faut que j’y aille. Je t’ai parlé de ma passagère. La plupart du temps, elle est silencieuse, à tel point que je finis par oublier sa présence. Mais parfois, il y a certains signes ou certains signaux qui la font sortir de sa cachette et entrer dans ma conscience. C’est sa manière à elle de me faire partager ce qu’elle sait. Il y a peut-être des signes sur Colcha. C’est toi le spécialiste des planètes, Valdez, alors dis-moi ce que toi tu vois, ce que ça représente pour toi. Est-ce que cette planète pourrait être le produit d’une collision ? Est-ce qu’elle aurait pu ensuite être reformée par une poussée gravitationnelle ?


  — Ces roches sont d’âges différents. Les plus jeunes ont un milliard d’années, les plus anciennes onze milliards d’années. Un record, d’ailleurs. Ça ressemble à un fond marin fossilisé, il y a même des traces de marées. Il y a de la boue et des microfossiles à l’intérieur. On a ramené des fragments à bord de la navette pour examen. Pour moi, ça ressemble à des carottes, mais je peux me tromper. »


  Le plancher se mit à vibrer et le moteur à réaction hurla. « Qu’est-ce qu’il se passe, Amish ? demanda Valdez. On est passés trop près ?


  — Il faut qu’on rentre, docteur Valdez. Le contrôle aérien m’informe à l’instant qu’un intrus vient de pénétrer dans le système. Alerte rouge.


  — Un monoplace », dit Dorthy.


  Une double étoile, le Vingança et la navette, se profila au bas de la ligne d’horizon. La surface énigmatique de la lune disparut peu à peu. Colcha devrait attendre.


  « Comment avez-vous su qu’il s’agissait d’un monoplace ? demanda le pilote.


  — Tu ne m’as pas dit tout ce que tu savais, Dorthy, dit Valdez.


  — Un monoplace nous a suivis jusqu’à l’étoile à neutrons. C’est tout ce que je sais. Quant à qui se trouve à l’intérieur, demande à Talbeck Barlstilkin. C’est son complot à lui, après tout. Moi je suis juste venue pour le paysage. »
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  Suzy émergea du contrespace assaillie par une tempête de faux photons, mentalement et physiquement arc-boutée au-dessus des paramètres de contrôle du vaisseau. C’était exactement comme pendant les combats, quand on passait tout près de la limite de la gravité, les dents serrées, et qu’on était prêt à faire regretter à n’importe quel bouton d’avoir ne serait-ce qu’osé clignoter. Un flot d’informations se téléchargea sur sa visière et au même moment des dizaines d’encadrés s’allumèrent un peu partout. Informations radar et radio, couches d’ultraviolets et d’infrarouges, ajoutées aux tableaux de données incompréhensibles transmis par des senseurs détraqués qui se projetaient sur l’écran en même temps que les autres. Il y avait, par exemple, un détecteur de neutrinos qui crépitait à cause des signaux émis par l’étoile qui s’était effondrée sur elle-même et les diverses sources d’énergie réparties sur l’orbite de la géante gazeuse, mais aussi un appareil de mesure des ondes gravitationnelles, et de l’étirement quantique du vide, toute une série d’instruments qui servaient davantage les foutus besoins des expériences physiques que ceux d’un pilote.


  Robot, ou plutôt Machine (Suzy était toujours incapable de faire la distinction entre les deux) avait dégoté les codes dans les données stockées dans la mémoire du vaisseau et avait demandé à sa petite machine-rat de les réordonner. La mise au point de détecteurs ésotériques lui avait permis de s’occuper durant les longues heures de transit, avait dit Machine, pour qui le sexe n’avait pas le moindre attrait, contrairement à Robot qui avait d’ailleurs passé le plus clair de son temps à faire l’amour avec Suzy.


  Machine n’avait pas été très explicite quant à ce qu’il escomptait découvrir grâce à ses petits engins et de toute manière Suzy ne comprenait pas un traître mot aux informations qu’ils contenaient. Dopée par l’adrénaline et les stimulants corticaux, elle laissait les informations s’ancrer en elle et ne retenait que ce qui semblait vaguement sensé.


  C’était exactement comme durant les épreuves de chasse… sauf que dans le cas présent, il n’y avait rien à chasser. Il n’y avait qu’une petite naine blanche à moitié morte, terne et pas plus grosse que la Terre mais dont la masse était presque équivalente à celle de Sol… et une géante gazeuse… juste une lune… Une grappe de points autour de la lune de la géante gazeuse affola subitement le détecteur à neutrinos, mais ce n’était probablement rien, simplement la Marine ; les générateurs à fusion qui quittaient les neutrinos brûlaient du lithium, du deutérium mix en guise de réacteurs commerciaux, d’après ce que disait le programme incompréhensible à trois dimensions du détecteur. Il n’y avait là rien de bizarre, aucune activité d’aucune sorte, à moins que celle-ci ne soit enfouie au fond des tempêtes électriques et des nuages de méthane congelé de la géante gazeuse.


  Rien à se mettre sous la dent… pas même quelques grains de poussière, ce qui, du reste, était assez bizarre. Rien qu’une pluie fine d’hydrogène moléculaire, le vecteur interstellaire grâce auquel l’étoile hyperrapide et tout ce qu’elle transportait pouvait foncer à à peu près six pour cent de la vitesse de la lumière. Sans ça, Suzy aurait été incapable de calculer la vitesse que son vaisseau devait maintenir pour pouvoir suivre cette morne et fade petite planète. Rien à voir avec la fois où ils avaient vaporisé l’étoile à neutrons. Une braise légèrement incandescente, enfouie dans un puits de lumière bleue réfractée, qui s’était jetée sur elle et qui, tout à coup, avait disparu ! Comme ça, en un clin d’œil. Le générateur de gravité était passé au rouge, le gel anti-impact s’était transformé en béton armé et ses côtes étaient venues lui labourer le cœur à l’instant où le transfert d’énergie cinétique avait violemment fait dévier le vaisseau de sa trajectoire à une vitesse telle qu’en moins de trois minutes il s’était retrouvé à des centaines de millions de kilomètres de là, propulsé dans le contrespace. Et ils appelaient ça voler ! Avec, en prime, pour seul spectateur, une espèce de taré complètement allumé qui passait le plus clair de son temps à penser qu’il était une machine.


  Suzy refit défiler les chiffres, sachant que Robot y avait également accès via les connexions qu’avait tissées son cher petit animal. La sensation était étrange : c’était comme si quelqu’un voyait avec vos yeux et que vous sentiez son souffle chaud sur votre nuque. Conformément aux injonctions de Suzy, il s’était soigneusement équipé de son harnais anti-crash.


  « Bon, dit-elle après un moment, alors, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Ouah ! fit-il, je ne pensais pas avoir mon mot à dire.


  — Juste un. Et encore, t’as intérêt à ce que ça vaille le coup. »


  Elle estimait n’avoir survécu aux Campagnes contre les Aleas que parce que justement elle avait refusé de prévoir, parce que durant ces minutes insensées au fond de l’orbite, elle avait pris les choses comme elles étaient venues et qu’elle avait poursuivi sa course sans ciller au milieu des astéroïdes infectés qu’elle avait été chargée de détruire. À trop réfléchir à ce qui risque de se produire, on finit par se faire enfermer dans son propre scénario. Le seul vrai film, c’est la réalité, comme disait l’astronome avec lequel elle était restée pendant quelque temps. Eh ouais. Tout le reste n’était que mirages.


  Or là, justement, alors qu’elle s’était attendue à rencontrer au moins un truc bizarre, il n’y avait rien, pas même une cible. Elle était prête à foncer sur n’importe quoi portant les stigmates de l’Ennemi, mais il n’y avait rien… hormis une étoile à moitié éteinte, une géante gazeuse qui aurait pu être Uranus, si on n’y prêtait pas trop attention. Une lune de rien du tout autour de laquelle il devait y avoir peut-être un gros vaisseau de la Marine et peut-être une dizaine d’autres plus petits. C’était difficile à dire : le détecteur à neutrinos n’était pas assez sensible pour le certifier et aucun de ces vaisseaux ne souhaitait, être identifié. Encore du temps perdu, l’histoire de sa vie.


  Elle se tourna vers Robot. « Tu vas répondre ou quoi ? S’il n’y avait pas ce vaisseau de la Marine, je me dirais qu’on s’est trompés d’étoile. Allez, dis-moi, qu’est-ce que ces détecteurs sont en train de me dire ?


  — Que tout a l’air normal, Seyoura », dit Machine. Robot ajouta : « Ne l’écoute pas, il n’a pas d’âme.


  — Moi je crois que Machine a raison. Je suis complètement paumée, si tu veux le savoir. J’sais pas si tu sais à quoi ressemble l’équivalent interstellaire du centre-ville de la Mongolie extérieure un lundi soir, mais c’est comme si j’y étais. Qui a dit que c’était bourré de foutus Ennemis par ici ? C’est pas de ça qu’il s’agissait peut-être ? Qu’est-ce que je fous ici ? Quand on a vu une naine blanche, on les a toutes vues, même si elle bouge plus vite que tout ce qui est autour d’elle.


  — C’est justement ça, le problème, Suzy, dit Robot. Réfléchis deux secondes à ce que tu viens de dire. Si c’est pas une putain de déclaration d’intention, je ne m’y connais pas ! C’est ça le message, tu vois, ramené à sa plus simple expression. Comme l’œuvre des Monumentalistes Abstraits du XXIe siècle, à la fin de l’Âge de l’espace. Ils ont commencé par construire un cairn sur un astéroïde, un petit truc de rien du tout, et puis ils ont continué sur Mars : ils ont choisi des pierres identiques en taille et ils les ont disposées en rond, en dessinant un cercle parfait aux dimensions démesurées. Ils se sont aussi attaqués à la Lune, j’ai même vu leur œuvre de mes propres yeux : Mare Serenitatis, ils l’ont appelée. C’était un puits, qu’ils ont creusé, un hémisphère parfait d’exactement 3 142 mètres de diamètre et d’exactement 3 142 mètres de profondeur. Cette pièce-là survivra à toutes les œuvres d’art, alors qu’elle n’est qu’humaine. Mais d’une telle simplicité. Une manifestation de la volonté, une pure déclaration d’intention, pour ainsi dire. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?


  — Une cible à abattre, ce serait pas mal pour commencer.


  — Tu veux devenir riche, je sais. Mais tu as déjà pensé à ce que tu ferais de tous les nouveaux crédits que tu gagnerais ? T’as pas l’infrastructure nécessaire pour gérer une telle fortune, et tôt ou tard, quelqu’un va finir par tout te rafler. Tu vois, le truc c’est pas d’avoir des crédits. Avec deux sous d’intelligence, tu peux changer le système, comme les Respireurs.


  — Comme des parasites, oui ! » dit Suzy. Ils avaient déjà eu ce genre de conversation environ un million de fois et celle-ci n’avait pas l’air d’être la dernière.


  « Les parasites sont toujours en avance d’un temps sur l’échelle de l’évolution par rapport au parasité, dit Robot. Fais-moi penser à te parler de la théorie génique un de ces jours. Alors, lequel est le plus avancé ? Oublie les crédits, Suzy. Il faut vivre dans l’instant présent. C’est fantastique ce que nous vivons maintenant, je suis amoureux, moi. Si je pouvais sortir de ce harnais, je viendrais t’embrasser pour marquer le coup, c’est trop parfait.


  — Vous êtes trop, vous les mecs ! Ils se fendent la tête en deux et tout ce à quoi ils pensent, c’est au sexe », dit. Suzy. Mais elle souriait.


  « Il y a quelque chose de bizarre avec cette lune, dit Machine.


  — Ah ouais ? »


  L’astre était trop éloigné pour que le système optique du vaisseau restitue autre chose qu’un croissant informe se levant derrière le disque incliné de la géante gazeuse. Les balises traçantes que Suzy avait envoyées par automatisme s’étaient calquées depuis suffisamment longtemps sur la lune pour lui permettre de calculer son orbite posigrade, plutôt banale et régulière, avec une excentricité de zéro virgule trois, un cycle sidéral d’un peu plus de mille heures, mmm, ce qui signifiait que la plupart du temps, elle était abritée par l’étoile ou la géante gazeuse et qu’elle ne pouvait être touchée par aucune des merdes qui étaient balancées dans le système. Petite, d’un diamètre maximum de mille kilomètres, ce qui, conjugué à son orbite, lui donnait cette densité si faible, inférieure à celle de l’eau, mais pas assez froide non plus pour en faire une boule de gaz gelés, comme Charon, par exemple.


  Suzy comprit tout cela en un clin d’œil. « Je ne vois pas ce qu’il y a de bizarre là-dedans, dit-elle.


  — Tu devrais t’adresser plus directement à tes instruments. Les interfaces compliquent le processus de la pensée. Ce sont des barrières à… »


  Elle l’interrompit avant qu’il ne se lance dans une nouvelle tirade sur l’art et la machine. « Pourquoi tu ne me dis pas ce que tes sens supérieurs t’ont montré, hein ? Si je dois entrer en orbite, il ne me reste plus que quelques heures pour ajuster la trajectoire du vaisseau.


  — Eh bien, c’est assez simple, dit Machine. La lune est pleine de trous.


  — Montre-moi. »


  Suzy contempla l’image pendant un long moment. Une sphère sombre dont la surface était constellée de cratères, de puits, en fait, de centaines de puits, disposés sans ordre apparent mais qui faisaient tous plus ou moins le même diamètre. « O.K., fit-elle, on y va. »


  Robot ne dit rien, ni avant ni pendant les quelques minutes de lente accélération qui modifièrent la chute du vaisseau de juste ce qu’il fallait pour le rapprocher de la planète géante. Le silence s’installa et dura si longtemps que Suzy se demanda si Robot ne s’était pas de nouveau déconnecté pour s’adonner à quelque art supérieur ou simplement pour se couper de tout, comme il l’avait déjà fait plusieurs fois lorsque le vaisseau avait plongé dans l’architecture non linéaire du contrespace. C’était le genre de choses que Suzy enviait. Les sagas, le blues et même le sommeil en play-back (qui lui donnait invariablement des cauchemars en quadrichromie) ne faisaient que ralentir le temps au lieu de l’accélérer. De toute façon, se dit-elle, elle se serait aussi fatiguée du sexe si Robot était resté tout le temps éveillé…


  Des signaux se mirent à clignoter. La Marine avait enfin repéré le monoplace, à ce qu’il semblait. Des ondes radar de faible densité venaient à sa rencontre au rythme de nanosecondes ; pendant un court instant, elle fut tentée de rallumer l’ordinateur de bord.


  Elle parcourut la liste du maigre et entièrement illégal arsenal dont disposait son vaisseau. Si réellement il n’y avait rien à découvrir par ici, il était hors de question qu’elle se fasse prendre par la Marine. Il existait une multitude d’endroits où les traîtres pouvaient se réfugier, du moins ceux qui savaient piloter un vaisseau volé. On pouvait par exemple aller dans l’une quelconque des dix nouvelles planètes frontières, dont la plus ancienne, créée par à peine plus de dix mille personnes, n’avait pas encore trois ans. Là-bas, on ne vous posait pas de questions, ce qui expliquait pourquoi la Fédération voulait restreindre l’exploration, un pouvoir soumis, comme la lumière, à la racine carrée de la loi de la diminution en fonction de la distance…


  La voix monocorde de Machine la fit sursauter. « Seyoura Falcon, je crois qu’il y a autre chose que vous devriez savoir. Recevez-vous des signaux ?


  — Oui, de la Marine. Elle nous sonde. Aucune tentative de prise de contact. Enfin pour l’instant.


  — Parce que, voyez-vous, je ne comprends pas très bien ce que c’est, mais il y a quelque chose qui essaie d’entrer en communication avec moi.


  — Attends. Tu as bien dit quelque chose ? »
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  « J’imagine que si vous êtes ici, c’est pour me raconter votre petite escapade sur Colcha, fit Talbeck Barlstilkin.


  — Qui vous a mis au courant ? »


  Barlstilkin offrit son immonde sourire.


  « J’aurais dû m’en douter, reprit Dorthy. J’avais oublié à quel point vous affectionniez les secrets. Mais sincèrement, que voulez-vous que je fasse si je ne peux pas utiliser mon Talent ? Vous voulez la vérité, n’est-ce pas ? C’est simple. Demandez à l’un de vos biologistes de synthétiser l’antidote aux sécrétions de mon implant. Je retrouverai mon Talent et je pourrai alors savoir ce qu’elle sait. »


  Barlstilkin réfléchit un instant à cette proposition. Sa vassale était à ses côtés, le regard fixé sur l’éternité. Ils s’étaient assis dans un coin du mess, à l’écart des autres. Un jeu de lumières imaginaires papillotait sur un immense panneau mural ; à l’autre bout de la longue salle, un steward apportait des verres à des officiers vêtus d’élégants uniformes bleus aux galons dorés qui discutaient autour d’une table.


  « Malheureusement, dit Barlstilkin, ce n’est pas aussi simple. Si ça l’était, je n’aurais pas eu besoin de venir jusqu’ici. Vous pensez honnêtement que vous pourrez réussir là où Diemitrios et tous les autres Talents auxquels la Marine a fait appel ont échoué ?


  — Elle veut me parler. Je la vois en rêve maintenant, ce qui est tout à fait nouveau. Elle existe, Talbeck, pour de vrai. Elle est plus réelle qu’un souvenir. Il faut juste que j’arrive à la faire progresser dans ma conscience.


  — Et vous comptiez le faire en allant sur Colcha, peut-être ?


  — Vous n’avez pas chômé, à ce que je vois.


  — Je trouve plutôt étrange qu’un Talent soit surpris, pour ne pas dire agacé, d’être de temps à autre… observé. J’ai besoin de savoir ce que vous faites, Dorthy. »


  Elle prit un biscuit à la cannelle au sommet de la pile disposée sur le plateau en argent devant elle, elle le coupa en deux puis le reposa. « J’ai l’impression, dit-elle, qu’elle sait quelque chose à propos de Colcha. Elle surgit dans mes rêves, elle se débrouille pour que je l’aperçoive, entre deux arbres, entre deux fourrés et puis elle disparaît. La dernière fois que je l’ai vue en rêve, c’était sur P’thrsn, j’étais dans une forêt, sur une montagne de la caldeira… »


  Pendant une minute, elle fut de nouveau là-bas, elle grimpait seule dans la montagne, Arcady Kilczer venait de se faire tuer par un des mâles châtrés des Aleas. Elle était entourée de rochers et de quelques arbres à la morphologie squelettique, des sapins bleus dont les ancêtres avaient été importés de Terre un million d’années plus tôt par les Aleas : ils avaient pillé toutes les planètes qui se trouvaient autour de la leur pour tenter de sauver la biosphère de leur nouvel habitat, endommagée par la guerre civile. Le ciel était sombre, tout scintillant d’étoiles, mangé par la face hostile du soleil rouge. Le vent était chargé de la résine des pins qui dévidaient les flancs de la montagne jusqu’à l’œil noir du lac qu’elle avait traversé avec Arcady à bord de la barque volée à une bande de mâles châtrés. Elle avait été heureuse, en ce temps-là, même si Arcady était mort, même si elle était perdue et seule, les autres membres de l’expédition disparus, seule dans un monde hostile et inconnu. Peut-être ne serait-elle plus jamais aussi heureuse.


  « Que ferons-nous si je ne peux pas utiliser mon Talent ? demanda-t-elle. J’ai visité le vaisseau et je n’aime pas ce que j’ai vu. Personne ne fait rien ici. Sur P’thrsn, c’était la Marine qui était timorée, ici ce sont les scientifiques. La plupart ne veulent rien savoir. Ils attendent qu’on fasse le boulot à leur place, qu’on leur montre ce qu’on a découvert. Ils sont là, bras croisés, à attendre la révélation.


  — Les Témoins, fit Barlstilkin. Sans compter qu’ils sont loin de chez eux. Ils semblent avoir tout leur temps. On dirait que rien ne presse. Ils n’avaient pas du tout cette attitude sur P’thrsn, ou sur B.D. 20. Ici, il n’y a pas de guerre et donc pas d’urgence. C’est sûrement ce que veut la Marine, ou plutôt les chefs de la Marine.


  — Ça doit être plutôt frustrant pour vous, non ? Avoir fait tout ce chemin pour ça. Sans parler de ce vaisseau miteux…


  — Peut-être, Dorthy, mais c’est un vaisseau qui vogue sur l’arête même du mystère. Vous savez, je marche au feeling (cette expression, vulgaire et passée de mode, la fit sourire) et en général, j’essaie de saisir la chance quand elle se présente. Il y a certains éléments… désaffectés ici qui pourraient m’être très utiles. Tenez-vous prête, à partir de maintenant.


  — Vous dites cela à cause du monoplace ?


  — Je ne sais pas qui est dans ce vaisseau, je vous assure. Peut-être des gens qui sont liés à ceux que j’avais candidement pris pour des collaborateurs. Si tel est le cas, il va falloir agir vite, très vite même, avant que la situation se complique.


  — Que comptez-vous faire ? Voler un vaisseau ? Est-ce que c’est possible ? Et si je refusais de vous accompagner ?


  — Vous m’avez accompagné jusqu’ici, lâcha-t-il.


  — Si je viens, il faudra qu’on trouve de meilleurs pilotes.


  — Ce qui compte, c’est que nous soyons ici. J’admets que j’aurais pu mieux faire, point de vue approche.


  — Si nous sommes ici comme vous dites, c’est uniquement parce qu’il s’est trouvé que le remorqueur n’était pas trop loin de nous. » Dorthy était sidérée par la confiance imperturbable du Golden, la confiance sans bornes que tous les Goldens vouaient à leur bonne étoile.


  « J’admets que nous avons eu de la chance, poursuivit-il, mais quelle importance cela a-t-il maintenant ? Ouvrez les yeux, Dorthy, et tenez-vous prête. Je dois dire que… c’est vrai, ce monoplace nous complique sensiblement la tâche.


  — Et donc vous avez décidé de rentrer sur Terre, de tout raconter et de prendre ainsi votre revanche. Vous ne craignez pas qu’il ne s’agisse que d’un mirage ?


  — En l’état actuel des choses, on pourrait le croire, en effet. Les chercheurs viennent tout juste de commencer l’exploration, je vous le rappelle.


  — On dirait plutôt qu’ils ont arrêté avant même d’avoir commencé. Il aurait fallu qu’ils commencent par explorer les lieux les plus évidents, les puits de Colcha, par exemple. Or c’est exactement ce qu’ils ont omis de faire. Plus personne n’ose poser le pied sur cette lune maintenant.


  — Mais pas vous. Je suis certain que vous irez, vous et votre Dr Valdez. Si je ne vous aide pas, vous ferez tout pour obtenir votre antidote. Je sais que vous allez chercher par tous les moyens à inspecter par vous-même la surface de cette planète. Oh, je vous en prie, Dorthy ! Ne vous fâchez pas. Vous avez autant besoin de moi que j’ai besoin de vous. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger de l’intérêt abusif que Seyour Ivanov, entre autres, vous porte. Il a absolument tenu à me montrer – c’en était même pathétique – que nous étions tous deux sous sa surveillance.


  — Vous, les Goldens, ne jouez pas aux mêmes jeux que nous. Mais ça ne marche plus, maintenant. Les enjeux ont changé, vous ne pouvez plus vous contenter de rester assis et de faire des jeux de mots.


  — Dorthy, Dorthy ! Je m’excuse. Faites preuve d’un peu de patience à mon égard. Après tout, je ne suis qu’un vieil homme en cure de convalescence depuis que j’ai frôlé la mort. Eh oui, cette expérience m’a marqué plus que vous ne croyez. Je sais que vous déplorez la confiance aveugle des Goldens, mais réfléchissez bien à une chose : je n’ai plus ni suite ni personnel médical. Je me suis mis dans une situation délicate et je me dois donc d’être prudent. Je vous trouve très impatiente à mon égard. Vous êtes-vous déjà demandé si ce n’était pas ce qui vous est arrivé sur P’thrsn qui vous fait réagir ainsi ? »


  Talbeck Barlstilkin offrit une nouvelle fois son sourire de macchabée et ses yeux se dilatèrent une fraction de seconde lorsque Dorthy se releva brusquement du canapé et faillit renverser la table basse en laque et le plateau de petit déjeuner en argent posé dessus. Ses mains tremblaient, bien qu’elle se sentît extrêmement calme, comme détachée de la colère qui bouillait à la surface de sa conscience.


  « Allez vous faire foutre, vous et vos paroles faciles ! » dit-elle ; la vassale esquissa un mouvement. « Et dites à votre foutu robot que je n’ai pas l’intention de vous faire de mal ! »


  D’une voix calme, Talbeck Barlstilkin dit : « Asseyez-vous. Je ne pense pas que faire un esclandre soit une très bonne idée. »


  Elle tourna la tête vers les officiers attablés à l’autre bout de la pièce qui détournèrent aussitôt le regard. L’un d’eux dit quelque chose auquel les autres répondirent par un éclat de rire.


  « Je ne me rassiérai que si vous me dites à quoi vous jouez.


  — Alors jouez avec moi. Je n’aime pas ce type de chantage.


  — Je fais déjà partie du jeu. Je sais de quoi je parle.


  — Moins vous en saurez et mieux cela vaudra pour vous. Disons que nous sommes ici pour des raisons différentes. Vous irez sur Colcha et moi… »


  La musique s’interrompit brusquement, la lumière faiblit, et une voix retentit dans le silence, froide et paniquée. « Alerte niveau quatre ! Tous à vos postes ! Alerte niveau quatre ! » Les officiers se précipitèrent vers la sortie. Valdez apparut, essayant de se frayer un chemin à l’intérieur du mess. « Y a une sacrée merde qui se prépare ! » cria-t-il tandis que le message d’alerte se répétait en boucle. Il déploya un écran géant sur le mur et tripota des boutons de commande.


  L’écran s’alluma, Dorthy se posta à côté de Valdez. Le croissant incliné de la géante gazeuse, éclaboussé par des volutes vertes ton sur ton, apparut sur presque la moitié de l’écran. Colcha, la lune percée, n’était plus qu’une ombre parfaitement circulaire qui se profilait derrière les tempêtes éternelles de la géante gazeuse.


  « Attendez ! » cria presque Dorthy. Elle recula de quelques pas pour mieux apprécier la scène. « Là ! Qu’est-ce que c’est que ça ? »


  Un mince filet de lumière jaune zébrait la planète géante. Des indicateurs clignotaient tandis que des chiffres défilaient sur toute la longueur du rai de lumière. Dorthy mit plusieurs secondes à identifier la concaténation de minuscules points noirs et argentés qui était apparue dans une fenêtre en haut de l’écran : un vaisseau monoplace.


  « La Marine ne va pas être contente », dit Barlstilkin en continuant de siroter la tasse de thé qu’il avait prise avec lui. La lumière verte de l’écran jouait étrangement sur les cicatrices de son visage.


  « Pas nécessairement, dit Valdez. Vous voyez ce vaisseau à ailes delta ? » Il désigna la série de petits chiffres jaunes qui venait d’apparaître sur la projection holographique au-dessus du clavier. « Je ne sais pas qui s’est imaginé pouvoir piloter un engin pareil jusqu’ici, mais ce qui est sûr, c’est que c’est quelqu’un avec un sérieux penchant pour les causes perdues. Son angle de rotation relative est trop fort : il ne pourra pas entrer en orbite.


  — Est-ce qu’il va vers la géante gazeuse ? demanda Barlstilkin. Vous voyez, Dorthy, il y a des pilotes pires que moi…


  — Il va s’écraser sur Colcha, dit Valdez. Et dans moins de dix minutes. Observez ce fléchissement, ici… »


  Tout à coup, son doigt, sa main, son bras, son corps tout entier furent irradiés de lumière. Dorthy se bousilla les yeux à force de fixer l’incendie qui cognait contre ses paupières et éclaboussait l’ensemble de la pièce. Valdez, Barlstilkin et la vassale n’étaient plus que des ombres dans la tempête de lumière qui diminua progressivement et disparut. La trajectoire du monoplace, les indicateurs, l’image, la fenêtre sur l’écran, tout disparut d’un coup. Il ne restait plus que le croissant serein de la géante gazeuse et le point sombre formé par sa lune énigmatique. Le vaisseau avait disparu.
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  Suzy somnolait lorsque le moteur à réaction se ralluma. Elle mit plusieurs secondes à comprendre ce qui se passait. Elle s’extirpa de ses rêves agités et retomba dans la familière vibration du vaisseau, retrouvant les néons de la cabine et son odeur, musquée, intime, à l’intérieur de sa combinaison.


  « Je crois, dit la voix de Robot à son oreille, que nous avons un petit problème. »


  C’est à ce moment-là qu’elle comprit que les vibrations qui secouaient le vaisseau étaient dues au moteur à réaction. Or, fait étrange, il se trouvait qu’elle l’avait coupé juste après sa brève repénétration dans l’atmosphère. Quelqu’un l’avait rallumé et elle ne pouvait plus l’éteindre. Elle pensa tout d’abord que c’était Robot qui avait manipulé certaines commandes, mais celui-ci protesta avec véhémence et expliqua que ce ne pouvait pas non plus être une erreur de l’ordinateur du vaisseau, ce qu’il avait cru au premier abord.


  Suzy parcourut les listes de chiffres qui défilaient sous ses yeux et qui barraient le paysage de glace à trois cent soixante degrés devant elle. Le croissant vert de la géante gazeuse luisait faiblement juste devant elle.


  « C’est peut-être la Marine qui nous a refilé une séquence parasite, dit-elle. Elle n’a pas arrêté de nous sonder depuis notre décélération.


  — Oui, j’y ai pensé, moi aussi, dit Robot, mais je ne crois pas que ce soit eux.


  — J’aimerais pouvoir en être aussi sûre que toi.


  — La Marine n’a pas d’interface. Elle fonctionne encore comme toutes les entités du troisième millénaire. Pas moi. »


  Suzy prit quelques gorgées d’eau à la tétine de sa combinaison et étudia soigneusement les vecteurs qui venaient de s’imprimer sur son champ de vision.


  « Si on continue à ce rythme, dit-elle, on va se retrouver sur la même orbite géostationnaire que la Marine, tout près de cette petite lune bizarre. Et après ça, tu prétends toujours que ce n’est pas la Marine qui a rallumé nos moteurs ?


  — Il n’y a pas que la Marine qui est par ici, dit Robot.


  — Machine continue d’entendre des voix, on dirait.


  — Non, plus maintenant.


  — Bon, si ça lui arrive de nouveau, préviens-moi tout de suite. Ou plutôt, demande-lui de les pister et de trouver d’où elles viennent. C’est le genre d’infos qui m’arrangerait.


  — On m’a parlé directement, Seyoura Falcon.


  — Alors demande-leur directement. Bon Dieu ! Et toi, Robot, ne t’avise pas de sortir de ton harnais anti-crash ou de desceller ta combi. T’as compris ? Y a plus de gel anti-impact, alors si tu veux rester en vie, le harnais est ta seule chance. »


  Elle passa les deux heures suivantes à vérifier le système d’armement du vaisseau pendant que le moteur à réaction continuait de la bercer en ronflant et que le croissant de la géante gazeuse emplissait peu à peu la totalité de l’écran. Elle ne savait pas ce qui s’était passé avec le moteur à réaction, mais en tout cas les lasers à rayons X et les vecteurs de missiles homéostatiques étaient intacts : leurs petits esprits paranoïaques rêvaient toujours, dans leurs tubes de lancement, de trajectoires violentes. Suzy vérifia calmement les paramètres de lancement, vaguement nostalgique, car tout cela lui rappelait étrangement les gestes rituels de préparation au combat qu’elle avait si souvent effectués durant les Campagnes. Pas d’anticipation, rien que l’instant présent. C’était le genre de routine dont sa volonté sortait renforcée.


  Lorsque Robot l’interrompit en se greffant sur les séries de chiffres grâce aux connexions piratées par Machine, elle se sentit violée dans son intimité.


  Il parlait au travers d’une image qui ondulait librement sur toute l’étendue des tempêtes glaciales qui secouaient la géante gazeuse. Une image représentant une petite lune, un globe percé de toutes parts et balayé de zébrures sombres, un vrai morceau de gruyère, avec des trous béants… comme une balle en terre cuite qui se serait brisée et qu’on aurait rafistolée à la hâte sans prendre le soin de retrouver les morceaux manquants.


  « D’après nos calculs, dit Robot, cette planète n’est pas naturelle. Elle a été fabriquée de toutes pièces. »


  Les couleurs de l’image, dans l’encadré, se mirent à baver comme pour mieux illustrer le problème du plan quadrichromique. L’image se mit à tournoyer et des blocs de graphèmes illuminèrent plusieurs parties de terrain déchiquetées. « À part les trous, dit la voix neutre de Machine, il y a plusieurs autres anomalies. Il y a des roches sédimentaires, ce qui est impossible sur une planète de cette taille. Et puis quelque chose qui ressemble à un volcan éteint – ce qui est également impossible. Cette planète est trop loin de sa planète d’origine pour que son cœur ait été chauffé par l’attraction des marées.


  — Peut-être qu’un jour elle s’en est rapprochée. Où est-ce que tu as trouvé tout ça ?


  — Dans le satellite d’observation qui tourne autour. Je suis entré dans sa mémoire.


  — Nom de Dieu de merde ! Et je parie que tu n’as pas pensé une seule seconde que la Marine pouvait tout aussi bien te pirater, toi ? T’as fait ça avant ou après la reprise du moteur à réaction ? »


  Robot intervint : « Fais confiance à Machine. Son incursion a duré à peine quelques nanosecondes et je te promets qu’on s’est pas fait repérer.


  — Vous avez intérêt à vous tenir tranquilles tous les deux, à partir de maintenant, c’est compris ? J’en ai rien à foutre de ce morceau de pierre mort. L’Ennemi est ici, je le sens. Et c’est ça qui m’intéresse, capish ?


  — C’est une sculpture, dit Robot. Très grande échelle, contenu très esthétique. Donner ça à la Marine, ce serait comme donner de la confiture aux cochons.


  — Ouais, ouais, c’est bien beau tout ça, mais laisse mes chiffres tranquilles. Il faut que je me concentre. Vous n’avez pas l’air de vous en rendre compte, mais on est face à l’Ennemi, là, pas à un gang d’artistes paumés, si vous voyez ce que je veux dire. Vous êtes venus jusqu’ici pour admirer le paysage ? Eh bien, allez-y, ne vous gênez pas, admirez-le ! »


  L’image dans l’encadré s’évanouit.


  « Robot pense que tu devrais t’assurer qu’il s’agit bien de l’Ennemi avant de sortir tes armes. J’ai connu une femme, une mécanicienne. Tu t’y connais en mécanique ?


  — Ils font leur boulot et moi le mien.


  — Quand ils doivent remplacer leur bras par une prothèse bionique, on les conditionne pour qu’ils acceptent la greffe comme si elle faisait partie d’eux. » La voix de Robot devenait de plus en plus monotone ; à l’évidence, c’était Machine qui parlait maintenant. « Ça les aide à cicatriser et à apprendre le plus vite possible comment se servir de leur nouvel outil. Robot a programmé quelque chose dans ce genre-là quand il a conçu ses modifications. La femme dont il parle… quelque chose s’est mal passé avec elle. C’était trop fort. Après, elle a refusé de parler, elle disait qu’elle ne parlerait plus qu’aux machines. Par exemple elle me parlait à moi mais pas à Robot. Elle avait compris la différence entre lui et moi, à un niveau qu’elle-même ne s’expliquait pas. C’était gravé au fer rouge dans son cerveau.


  — C’est une parabole, c’est ça ? » Le père de Suzy raffolait des paraboles dans le temps. Tous les dimanches, il lisait la grande bible reliée en cuir. Elle se souvenait de l’odeur qui émanait du vieux livre, de ses pages jaunies qui s’effritaient sur les bords mais dont l’encre était toujours aussi nette, des couleurs des enluminures qui ouvraient chaque nouveau chapitre, merveilleusement préservées par le temps et dans lesquelles invariablement Suzy voyait la mort, quelque chose en relation avec du vieux, du déterré. Ce livre était dans la famille depuis très longtemps, depuis plus d’un siècle. Il datait d’avant les guerres, d’avant ce que les colons étaient convenus d’appeler l’InterRegnum. Ce livre qui avait été la seule et unique possession de son père avait eu plus de valeur à ses yeux que sa femme et même peut-être que ses enfants. En tout cas, le livre avait existé plus que la bâtisse qu’on lui avait assignée en guise de logement et qui menaçait chaque jour de s’effondrer, plus que les baraquements en préfabriqué où survivaient à peine les ouvriers du coin. La plupart des pièces de la maison étaient vides et les fondations rongées par les termites avaient été consolidées à la va-vite par un gel figeant en polymère. Et puis il y avait ces meubles homéostatiques miteux et le système de ventilation qui tombait toujours en panne. Le seul souvenir de cette bible la renvoya à la claustrophobie de son enfance, à la maison délabrée et aux baraquements perdus au milieu des champs de maïs, de légumes et de canne à sucre, à la forêt de pins génétiquement modifiés qui se suivaient en lignes parallèles qui cisaillaient l’horizon. Tout, de la maison aux baraquements et à la forêt, avait appartenu à la famille Lusitania, aussi hautaine et puissante qu’un dieu.


  « Tu t’es déjà demandé, dit Machine, si la Marine ne t’avait pas conditionnée, toi aussi, pendant ta formation de pilote de chasse ?


  — Je me suis déjà posé la question. Comment veux-tu que je le sache ? Je te parie que s’ils l’ont fait, ils se sont aussi débrouillés pour que je ne trouve pas la réponse. Bon maintenant la ferme ! Laisse-moi faire ce que j’ai à faire. »


  Mais elle mentait. Elle savait pertinemment qu’il avait vu juste. Ils l’avaient affûtée comme un poignard, à Galveston. Comme tous les autres, d’ailleurs. La moitié des pilotes de chasse qui avaient survécu aux Campagnes s’étaient suicidés moins d’un an avant la Solution Finale ; la plupart de ceux qui étaient encore en vie étaient comme elle, ils cherchaient la mort sans trop oser se l’avouer. S’il existait un moyen de déprogrammer les pilotes de chasse, la Marine ne s’était pas fatiguée à le faire savoir.


  De toute façon, tout ça n’avait plus aucune espèce d’importance. Elle était ce qu’elle était. Suzanne Marie Thibodeaux était morte. Elle avait commencé à mourir à Galveston, durant ses longs rêves éveillés, pendant la cure d’hypaedia. La fin des Campagnes contre les Aleas avait achevé le processus. Elle était morte et ressuscitée, pas en elle-même, en quelqu’un d’autre.


  Le vaisseau survola la face cachée de la géante gazeuse. Des cornes de lumières pâles se dilataient sur le corps vaste de la planète et lorsque la naine blanche se leva, elle n’était qu’une étoile légèrement brillante parmi les millions d’autres éparpillées dans le velours noir du ciel. La lune se leva juste après et, de point luminescent, elle se transforma en un croissant sans visage.


  Le détecteur à neutrinos parvenait à présent à faire la différence entre les générateurs à fusion des deux vaisseaux stationnés en orbite synchrone derrière la lune rapiécée. Des messages parasitaient les fréquences radio, pour la plupart des récitations monocordes : elle devait stopper au plus vite sa force de réaction, ne pas tenter de se mettre en orbite autour de Colcha (elle en déduisit que Colcha devait être la lune vers laquelle se dirigeait son vaisseau), ne tenter aucune manœuvre en attendant d’être récupérée. Et, par-dessus le brouhaha indescriptible des messages qui repassaient en boucle, Robot qui récitait des extraits de critiques d’art.


  Suzy le laissa faire. Elle voyait quasiment les vaisseaux à présent, sauf deux d’entre eux qui, à cette distance, ne formaient qu’une série de pixels. L’un était indiscutablement une navette de la Guilde et l’autre venait d’émettre un signal de reconnaissance. Suzy réalisa alors avec stupeur que c’était le remorqueur qui avait été transformé en base de lancement pour les monoplaces de chasse durant les Campagnes contre les Aleas. Elle le connaissait bien. C’était le Vingança. La seule vue de la chaîne binaire – familière et pourtant à demi oubliée – qui longeait la mosaïque floue de la longue colonne vertébrale boursouflée du vaisseau lui rappela les odeurs de tabac et de cognac qui caractérisaient le mess des officiers, elle revit les corridors blancs sans fin perpétuellement éclairés à la lueur des glotubes, le visage lunaire imperturbable de Wang Ling, c’est-à-dire la première chose que Suzy apercevait (« Six heures zéro zéro ») à l’aube de chaque mission. Oh, mon Dieu ! Le Vingança était là, en face d’elle, prêt à lui tirer dessus ! Elle fut une seconde tentée d’entrer en communication avec lui, d’expliquer qu’elle avait besoin d’aide, qu’elle était possédée. Tu parles ! Si elle faisait ça, il était à peu près sûr qu’ils la raieraient de la carte du ciel. Soit parce qu’elle disait la vérité, soit parce qu’ils penseraient qu’elle était réellement devenue folle.


  Alors elle se tut, écoutant d’une oreille distraite le monologue inepte de Robot, et elle vérifia une nouvelle fois l’état de fonctionnement de son stock d’armes. Si quelqu’un essayait de la piéger, ce même quelqu’un en serait pour ses frais : elle n’avait plus qu’à attendre qu’il se rapproche suffisamment pour lui permettre de l’identifier et de le localiser avec précision. Elle était tellement absorbée par les vérifications de dernière seconde qu’elle ne se rendit pas compte que le moteur à réaction s’était de nouveau éteint. Elle était tellement habituée à son ronronnement qu’elle ne s’aperçut pas immédiatement du silence.


  Robot lui demanda ce que cela signifiait mais elle lui ordonna de la fermer, trop occupée à démêler les vecteurs de trajectoire, à rééquilibrer les ailes delta par rapport à l’interaction tridimensionnelle complexe des puits de gravité de Colcha, de la géante gazeuse et de la naine blanche. Le hic, c’était que d’après ses calculs, son vaisseau devait être en pleine accélération : or, d’après les instruments de bord, ils ne bougeaient pas d’un pouce.


  Robot était parvenu à la même conclusion. « J’ai l’impression qu’on est en train d’accélérer mais Machine dit que non, que ses indicateurs prouvent le contraire. Quelqu’un est en train de retenir chaque molécule de ce vaisseau, c’est la seule explication possible. »


  Le Vingança, le liner de la Guilde ainsi que cinq ou six autres vaisseaux de petite taille s’élevèrent au-dessus de la lune percée et aussitôt, un flux ininterrompu de messages et d’avertissements se mit à pleuvoir. Certains égrenaient d’inquiétants comptes à rebours. Et cette lune qui grossissait à une vitesse vertigineuse ! Suzy était en train de s’interroger sur ce qui allait se passer – son monoplace n’allait quand même pas s’écraser ! – lorsqu’un missile partit d’un vaisseau, derrière le Vingança.


  Suzy déploya immédiatement son système de défense antimissile : elle tira une dizaine de balises autonomes afin de faire dévier le missile et ses intentions meurtrières puis un antimissile à têtes multiples indépendantes vers le point d’où étaient venues les pulsations radar intermittentes. La scène se passa tellement vite que Robot n’eut pas le temps de réagir.


  « Ils n’ont pas dû apprécier.


  — T’en fais pas pour ça. Je… »


  Un champignon de feu gonfla au loin et se ternit à mesure qu’il se dilatait et se propageait dans l’espace, masquant la lune percée.


  « Bravo ! fit Robot.


  — Je… je ne comprends pas, fit Suzy. Mon antimissile ne peut pas… il n’a matériellement pas eu le temps de… » Elle chercha des yeux sa fusée : il était parfaitement impossible que le missile ait atteint sa cible aussi rapidement. Il lui fallut une bonne minute avant de le localiser : non seulement il n’avait pas suivi la trajectoire indiquée mais, en plus, il se tenait parallèle au vaisseau, à une centaine de bornes de lui, happé par la même force qui poussait le monoplace vers la lune.


  Suzy et Robot ne dirent pas un mot. Ils laissèrent leur appareil suivre son inexorable trajectoire ellipsoïdale vers le petit globe lunaire perforé. Le monoplace avait une vitesse suffisante pour échapper à son attraction et pourtant il était incompréhensiblement attiré par lui. Et puis tout à coup, le monoplace fit volte-face dans le vide pur et plongea vers la face cachée de la planète, sauf que justement, la face cachée n’était pas cachée. Il y avait un point brillant à sa surface qui s’étendait par vagues, comme une luciole qui aurait lentement déployé ses ailes. Des rideaux plissés, des pans veloutés de lumière blanche et d’étranges vagues entourèrent le vaisseau. De minuscules nodosités scintillantes étincelèrent aux points de contact avant de s’évanouir et de disparaître au loin. Le vaisseau semblait comme suspendu dans le vide, il se tenait parfaitement immobile, le nez en bas, au-dessus d’un tourbillon de lumières blanches qui convergeaient vers un trou noir.


  Ce doit être un des trous dans l’espace-temps, se dit Suzy. D’après le radar, il devait faire près d’un kilomètre de diamètre… Non, mais merde ! Il y avait quelque chose de pas normal dans ces évaluations de distances. Impossible qu’il soit aussi infiniment profond. Nom de Dieu ! Y avait un petit malin qui jouait avec ses nerfs mais il n’allait pas tarder à le regretter. Elle demanda à voir le viseur. Une cible s’afficha.


  « Tu ne devrais pas faire ça », dit Robot.


  Suzy positionna la grille sur les lumières mouvantes et verrouilla les coordonnées de sa cible.


  « Voyons ce qu’une jolie fusion thermonucléaire peut faire », dit-elle. Elle se sentait calme et elle n’avait plus peur, juste grisée par la concentration dont elle devait faire preuve pour réussir la manœuvre.


  « Le missile précédent n’a pas atteint sa cible, Seyoura. Vraiment, je ne crois pas que… »


  Le missile signala qu’il était prêt à être lancé. Elle appuya sur le bouton.


  Le radar suivit le missile : il fusa au travers de voiles de lumière et descendit dans le vortex que délimitaient les nodosités lumineuses. Puis il cessa d’avancer. Il ralentit et s’immobilisa totalement alors que les nodosités fusaient autour de lui, puis parut remonter lentement vers le monoplace. Mais ce n’était pas le missile qui bougeait. C’étaient eux.


  Suzy regarda dériver le fuselage du barracuda, son ombre portée sur le rideau de lumière, elle le vit passer devant elle et disparaître pour rejoindre l’autre missile, le missile antimissile avorté, tandis que le monoplace descendait lentement en glissant au milieu des nodosités lumineuses. Le trou, au centre, parut remonter et venir à leur rencontre, alors Robot cria et soudain, tout – sa voix, les écrans du vaisseau, la caresse intime de sa combinaison – vola en éclats.


  Et l’obscurité régna.
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  Une bonne semaine après ce qui, ultérieurement, fut connu sous le nom d’Événement, le groupe de chercheurs qui s’était officieusement rallié à Dorthy et au Pr Abel Gunasekra avait fondu comme neige au soleil : de la vingtaine qu’ils étaient au départ, ils étaient passés à sept. Valdez en faisait partie car, même si en sa qualité de planétologue il avait eu peu de chose à offrir, pour rien au monde il n’aurait raté la chance de passer un jour à la postérité. Flores aussi leur resta fidèle, prenant des notes et parlant peu. Il y avait aussi Jake Bonner, le maigrichon à la peau cuivrée expert en physique des particules et très versé dans les théories cosmologiques radicales, le seul réellement capable de suivre Gunasekra sur son terrain. Il y avait également un autre mathématicien, Seppo Armiger, un homme à la queue-de-cheval toujours gominée qui ne portait jamais autre chose qu’un pantalon de trekking avec des poches sur le devant et une sorte de gilet matelassé qui découvrait son torse imberbe. Il y avait aussi l’exobiologiste, Martins, qui s’intéressait en amateur à la cosmologie parce qu’il n’avait rien d’autre d’intéressant à faire, et parlait peu mais toujours à propos, en particulier lorsqu’il s’agissait de critiquer vertement les digressions hallucinantes de Gunasekra.


  Hormis Dorthy, il n’y avait que des hommes.


  Ils avaient réquisitionné une cabine vide dans un des modules d’hébergement et l’avaient équipée d’un terminal dataNet, d’un tableau blanc que Gunasekra utilisait pour ses démonstrations et de quelques chaises polymorphes chipées dans le vaisseau principal. Un projecteur installé au milieu de la pièce diffusait les mêmes images en boucle. Il y avait également un réchaud et une machine à café, quelques tasses, et puis c’était tout.


  Dorthy et Gunasekra y passaient le plus clair de leur temps ; les autres étaient accaparés par leurs projets officiels de recherche, échardes réductrices du rêve mirobolant qu’ils espéraient capturer dans cette cabine miteuse et froide.


  Malgré tout le temps qu’elle avait passé en sa compagnie, Dorthy savait peu de chose au sujet d’Abel Gunasekra, hormis qu’il était effectivement, comme le disait la rumeur, un homme brillant et fantasque, dont la texture des pensées était semblable à de la lave en fusion sur une pente raide, brûlante et brillante et rapide, sujette à des explosions et à des digressions inattendues et quasiment incontrôlable en puissance. Contrairement aux autres chercheurs, ce n’était ni la soif de célébrité ni le besoin de mettre sa foi à l’épreuve (il y avait dans le vaisseau un nombre consternant de chercheurs qui arboraient le pin de mauvais goût des Témoins) qui avaient poussé Gunasekra à partir à la recherche de l’étoile hyperrapide. Il avait en effet déjà connu son heure de gloire, et à un âge incroyablement précoce encore, lorsqu’il avait prouvé que la densité de la matière dans l’Univers était précisément égale à la valeur théorique nécessaire pour parvenir à arrêter et à inverser la marche de l’espace-temps. Non content du traumatisme que cette découverte avait infligé à la communauté scientifique, il avait immédiatement embrayé sur une équation de dix-sept cents lignes décrivant dans ses moindres détails les topologies cachées de l’urspace et du contrespace. Autant que Dorthy pouvait en juger, Gunasekra était là parce qu’il estimait avoir épuisé toutes les ressources que pouvait receler cet Univers banal. Le système hyperrapide n’était à ses yeux qu’un laboratoire, un générateur d’idées permettant d’accéder à des degrés supérieurs de vérité. Comme les autres membres du groupe, ce qui l’intéressait n’était ni l’Événement ni ses conséquences en tant que telles mais le fait que celui-ci offrait un tremplin à des spéculations bien plus importantes qui avaient trait à son obsession particulière, l’existence de plusieurs univers et la structure supposée d’un tel hypothétique hyperunivers.


  Disons, pour résumer, que les mathématiques dépassaient Dorthy, ce qui était fort regrettable vu que cette science particulière revenait pour tout et à propos de tout. Du coup, elle passait son temps à jouer aux échecs, toute seule ou avec Valdez qui, bien qu’il refusât de l’admettre, pataugeait au moins autant qu’elle, ou à regarder la lumière filtrer au-dessus de la soufflerie du projecteur ainsi que les images de l’Événement et celles, presque identiques, prises par la sonde envoyée au-dessus d’un cratère. (L’engin avait accéléré à une vitesse hautement improbable et s’était immobilisé à des millions de kilomètres de là, à la verticale d’une lune d’à peine quelques kilomètres de diamètre, après quoi il avait déployé sa télémétrie-Doppler sur le spectre de l’astre et avait disparu pendant quelque temps devant le puits. Cent mille kilomètres carrés autour de lui s’étaient vu remplacés par une croûte inégale d’eau verglacée recouverte de particules interstellaires huileuses.)


  De toute façon, ce n’étaient pas les dons en mathématiques de Dorthy qui intéressaient le groupe. Ce qu’on attendait d’elle, c’était une vision, un aperçu, même fugace, de la puissance occulte qui, elle en était sûre, s’était réfugiée en elle, une clé qui finalement, lorsqu’elle se matérialisa, ne sortit pas de l’atmosphère raréfiée des spéculations mathématiques des chercheurs mais de son rêve à elle.


  Ce jour-là, l’ambiance avait été particulièrement tendue, plus qu’à l’accoutumée. Il était tard et Gunasekra s’obstinait, comme à son habitude. Au départ, il avait voulu clarifier une remarque que Seppo Armiger avait faite et puis il avait digressé et digressé jusqu’à ce que le point initial de la discussion soit totalement oublié et perdu dans le galimatias de scribouillis, d’équations, de boucles et de déliés et de modificateurs dont il avait maculé à l’encre verte, jaune et violette chaque centimètre du tableau blanc.


  Tel un montagnard progressant pas à pas dans un col difficile, Gunasekra était peu à peu parvenu à évoquer ce qu’il considérait comme le problème central, à savoir l’identification de la source des énergies démentielles qui avaient détruit l’espace en un clin d’œil au moment où les trous de ver – personne ne remettait en question le fait que les cratères observés menaient à des raccourcis dans le contrespace – s’étaient refermés autour du vaisseau volé et de la sonde. Les images envoyées par la sonde étaient encore en train de se télécharger, se frayant laborieusement un passage dans l’espace-temps telle la proue d’un navire dans l’océan. D’étranges particules surgissaient, apparemment de nulle part ; des paires de photons chargés en énergie, des rayons gamma chargés de milliards de volts qui contenaient autant d’énergie qu’un atome de chlore ou d’argon, plus chauds que n’importe quelle autre substance connue de l’Univers, plus chauds encore que la microscopique boule de feu originelle dont ils étaient issus. Dans presque tous les cas, chaque photon annihilait son jumeau à la seconde de sa création, telles les paires virtuelles électron/positron qui naissent et meurent partout dans l’Univers, un océan d’étincelles éphémères jaillissant puis disparaissant de la mousse granuleuse des points singuliers, plus petit que la constante de Planck et donc non mesurable, lesquelles sous-tendent la structure de l’espace-temps.


  Mais toutes les paires de photons chargées en énergie ne s’annihilaient pas : si tel avait été le cas, personne n’aurait pu les étudier. En fait, environ une paire sur un milliard évitait de se suicider et du coup se décomposait rapidement. Un des chercheurs les avait désignés sous le terme de « photons pop-corn », des particules à la vie si courte que leur existence ne pouvait découler que des cascades de particules issues de leur désintégration : électrons et hadrons – mésons, protons, neutrons – se mêlant dans des noyaux atomiques ; et un zoo de particules jamais observées auparavant en dehors des puissants accélérateurs de particules qui avaient animé la physique de la fin du XXe siècle. Une équipe de chercheurs avait déployé dans l’espace des tamis collecteurs de gravité afin de recueillir des substances décomposées. Essentiellement de l’hydrogène, avec un levain de deutérium et d’hélium, matière à l’origine de la création de l’Univers, mais agrémenté d’isotopes invraisemblables et quasiment mort-nés provenant d’autres éléments plus solides – Carbone 17, Fer 62 et Or 290.


  La théorie de Gunasekra était que les photons pop-corn avaient été importés d’un autre univers qui ne mesurait que quelques années-lumière de diamètre et très dense en énergie. C’étaient eux qui avaient provoqué un changement dans les états d’énergie du vide durant l’ouverture et la fermeture des trous de ver. C’était une théorie à la fois élégante mais indémontrable puisqu’elle signifiait que la seule signature laissée par l’Événement était invisible de ce côté-ci du Paradis, ce qui était en effet le cas. C’était comme la bouteille du génie : il suffisait de l’ouvrir pour qu’il disparaisse.


  Pour l’heure, Gunasekra griffonnait au tableau une proposition sur les conditions limites qui pouvaient rendre possible un tel transfert, quelque chose que Dorthy reconnut comme la solution particulière de la solution générale de deWitt :


  Γ’(R = o, τ) + αΓ (R = o, τ) = o


  « Vous venez d’introduire une nouvelle constante, fit Bonner après un moment, ses longues jambes croisées devant lui. Êtes-vous en train de sous-entendre que toutes les conditions sont possibles dans un autre univers ? Si c’est le cas, votre théorie n’apporte rien à ce que l’on sait déjà et nous ferions mieux de passer à autre chose. De plus, si votre constante indéfinie alpha est quantifiable de l’autre côté, je ne vois pas pourquoi on ne pourrait pas la quantifier également de ce côté-ci, à moins de violer le principe de congruence, ce qui signifierait que vos limites ne coïncident pas.


  — Vous avez tout à fait raison, dit Gunasekra, souriant jusqu’aux oreilles. Donc, ce qu’il nous faut, c’est donner à alpha la valeur zéro, ce qui, vous en conviendrez, je pense, nous ramène au point singulier. Et donc nous obtenons :


  Γ’(R = o, τ) = o


  qui peut ensuite être incorporée à la fonction d’onde de notre Univers. » Il se retourna vers le tableau qu’il noircit de formules à l’encre violette dont son pouce et son index étaient maculés jusqu’aux phalanges :


  Γ’(R, τ) = [3i/4Lp sinτ]1/2 exp [(3π/4i) (cotτ) (R/Lp)2].


  « Si Lp est la longueur de Planck, dit Bonner en décroisant et recroisant ses jambes, pourquoi est-elle identique des deux côtés de la limite ? Dans ce cas, on pourrait tout à fait dire la même chose de Pi ou de toute autre constante physique que vous venez d’introduire.


  — Non, pas du tout, répondit Gunasekra en martelant le tableau de son feutre violet. Si les deux univers sont quanta par nature, alors toutes les solutions passent obligatoirement par le point singulier fixé à R = o quand t = o. Le point singulier domine en toutes circonstances. Dans l’univers quantique, il est à la fois le commencement et le point final de toutes choses. Dans ces conditions, on peut dériver la fonction de Green puisqu’elle est congrue aux termes des conditions aux bornes fixées par deWitt ; et donc les deux constantes s’annulent. Il ne peut y avoir qu’une solution des deux côtés.


  — Il a raison, dit Flores en levant les yeux de sa tablette.


  — C’est parfait, fit Martins, mais j’ai tout de même l’impression que vous essayez de prouver l’existence d’un chapeau de magicien à partir de la simple observation d’un lapin.


  — Peut-être devrions-nous partir à la recherche d’autres lapins, fit Armiger en promenant autour de lui un regard satisfait. Peut-être devrions-nous envisager l’existence d’autres sources de photons pop-corn, des sources qui se trouveraient dans notre Univers. Et ne pas compter sur les évidences avant d’escalader l’iceberg instable d’une hypothèse indémontrable. Sinon, nous risquons de nous retrouver en train de spéculer au sujet de fantômes ou de Dieu ou de je ne sais quoi d’autre d’aussi peu plausible. » Le mot Dieu plana lourdement dans l’air.


  « Des mécaniciens prétendent avoir vu des fantômes à bord de ce vaisseau », dit Dorthy, mais, comme d’habitude, personne ne fit attention à ce qu’elle venait de dire.


  « Il faut qu’une porte soit ouverte ou fermée, dit Gunasekra dont le sourire s’élargissait de minute en minute. C’est le genre de tautologie qui s’applique parfaitement à notre cas d’espèce. Même les émissions des galaxies de Seyfert ne permettent pas d’expliquer d’où proviennent les énergies que nous avons observées et que nous attribuons à la source des particules émises par cette lune. N’oublions pas non plus que nous ne savons pas si l’une des galaxies de Seyfert n’aurait pas survécu à l’évolution de l’Univers et si elle n’existerait pas encore aujourd’hui. Contrairement à ce qui se passe avec les images astronomiques, toutes les sources de particules doivent, dans cet univers, être contemporaines. À moins, bien sûr, que nous ne soyons tous d’accord pour violer cette causalité.


  — Je pense, intervint Dorthy, que c’est une question qui mérite qu’on s’y arrête. Après tout, au point où nous en sommes, nous n’avons pas d’autre alternative. Voulez-vous que nous laissions tomber cette possibilité, Martins ? »


  L’exobiologiste fit tourner son stylo entre ses doigts.


  « Je ne tiens pas à ce que nous nous précipitions vers quelque chose qui risque fort d’être ensuite mis en pièces. À moins, évidemment, que vous ne sachiez quelque chose que nous ignorons.


  — Vous le sauriez si c’était le cas, dit-elle. Non, ce que je dis n’engage que moi. Je pense que nous avons assez parlé de ce problème. Il est temps d’agir maintenant. Si je pouvais aller sur Colcha…


  — Oh, c’est sûr, fit Valdez. Si j’avais des œufs, je te ferais bien une omelette au jambon… Dommage que je n’aie pas de jambon. »


  Tout le monde éclata de rire.


  « Une action non ciblée est encore plus inutile que des paroles en l’air, dit Seppo Armiger. Il faudrait se fixer une ligne d’action.


  — Il a raison, dit Valdez, on doit se fixer un objectif. Et puis Martins aussi a raison, on aurait l’air d’idiots si on tentait le coup et qu’on se prenne un râteau devant les Témoins.


  — Peut-être, mais je ne suis pas venue jusqu’ici pour rester les bras croisés, rétorqua Dorthy. On est tombés dans un piège gros comme nous. Si nous ne sommes pas capables de nous en rendre compte, alors ce n’est pas la peine de continuer. Au lieu de nous fatiguer à trouver ce qui cloche avec ce postulat, nous devrions peut-être nous concentrer et trouver les moyens de vérifier que ce postulat est correct. Peut-être pouvons-nous ouvrir un autre trou de ver et voir jusqu’où la sonde et le monoplace sont allés.


  — À condition qu’ils n’aient pas tous les deux été complètement détruits, dit Armiger. Je ne suis pas tout à fait convaincu que nous n’avons pas affaire à l’Ennemi.


  — Vous avez tort, tout ceci n’a rien à voir avec l’Ennemi, dit Dorthy. Croyez-moi. Si les Aleas qui ont conquis le centre de la Galaxie, les Forbans, étaient la cause de tout ceci, nous le saurions déjà. Les Forbans étaient cent fois plus hostiles que les Aleas de B.D. 20. Après tout, ce sont effectivement ces Aleas qui ont été les grands perdants de la guerre. Ils ont poussé les Forbans à s’enfuir et vous pouvez être sûrs que si c’était d’eux qu’il s’agissait ici, ils ne se seraient pas contentés de réquisitionner un vaisseau en perdition. Ils auraient détruit le Vingança depuis belle lurette, en tout cas bien avant qu’on ne se soit mis en orbite. »


  Elle réprima un frisson, les souvenirs dont on l’avait gavée de force sur P’thrsn affluant tout à coup. Ils étaient enfouis si profondément dans son psychisme qu’elle ne parvenait même plus à savoir lesquels étaient les siens et lesquels étaient ceux des Aleas, en dépit des techniques qu’on lui avait enseignées à son entrée à l’Institut Kamali-Silver. Des milliers de milliards de carnivores intelligents avaient envahi le cœur de l’Univers comme un banc de requins affamés, faisant flamber les soleils à volonté, poussant à l’exode tout ce qu’ils ne dévoraient pas… Les Forbans avaient conquis le cœur de l’espace plus d’un million d’années auparavant mais qu’étaient-ils devenus, depuis lors ?


  « Alors, demanda Jake Donner à Dorthy, que suggérez-vous que nous fassions ? Devrions-nous chercher ces fantômes que les mécaniciens disent avoir aperçus sur le vaisseau ?


  — Ça pourrait en effet être un bon début.


  — Si nous ne savons pas par où commencer à les chercher, intervint Gunasekra, et qu’ils ne nous intéressent pas, alors les fantômes n’existent pas. Si nous étions un tant soit peu ouverts d’esprit, nous fabriquerions des pièges à fantômes. Vous avez l’air furieuse, Dorthy. Je ne vois vraiment pas pourquoi. Je parle sérieusement. Supposons un instant que les puits soient hantés par ceux qui ont construit ce système, il devrait certainement en subsister quelque chose, sinon le vaisseau n’aurait pas été détruit ou avalé comme il l’a été. Je ne vois pas pourquoi on ne commencerait pas par les puits. Et si nous découvrons des fantômes, alors nous pourrons peut-être leur demander de répondre à nos questions.


  — Les puits constituent une cible trop évidente, dit Valdez, ce qui est louche. Si ça intéresse quelqu’un, on a des tonnes de données là-dessus. Mais aucune réponse à nos questions, et aucun fantôme non plus.


  — Parce que personne n’en a cherché, dit Dorthy. Je vais vous dire ce que je compte faire : descendre sur Colcha, que cela soit autorisé ou non. Peut-être que ça réveillera quelque chose, comme cela s’est produit lors de ma visite sur Novaya Rosya. Ne faites pas cette tête, Valdez. Vous avez promis de m’y emmener.


  — Personne ne va sur Colcha, dit Valdez. Pas depuis l’Événement.


  — Vous pouvez faire toutes les spéculations que vous voulez, dit-elle en se mettant debout, mais moi je compte bien voir ce qui se passe là-bas de mes propres yeux. C’est pour ça que je suis venue ici, pas pour suivre un séminaire en cosmologie avancée. Sauf votre respect, professeur Gunasekra. »


  Gunasekra s’inclina légèrement en avant, les yeux brillants. « Mais il n’y a pas de mal, docteur Yoshida.


  — Dorthy… » commença Valdez.


  Mais elle était déjà partie.


  Dorthy était parvenue au sommet du couloir accédant à l’entrepont lorsque Valdez la rejoignit. Il lui saisit le bras au moment où elle s’apprêtait à poser le pied sur le premier disque en bois poli de l’escalier gigantesque.


  « Hé, bichette, t’es pas en train de nous fausser compagnie, j’espère ?


  — Ne te fais pas de bile, j’essaierai de ne pas avoir de visions en ton absence. Et si jamais il m’arrivait d’en avoir, je n’oublierais pas de les partager avec toi. »


  Il sourit.


  « Euh, écoute, ne le prends pas mal, c’est pas moi mais… les gars en bas pensent que tu ne nous as pas tout dit.


  — Dis-leur qu’ils se mettent le doigt dans l’œil ! Ils croient que je suis venue ici pour quoi faire, Valdez ? Tu n’as qu’à leur poser la question.


  — O.K., O.K., c’est bon, calme-toi. »


  Elle prit une profonde inspiration, puis une autre. Là, doucement… Trouver son centre.


  « Tu as raison, dit-elle. Mais c’est dur, tu sais. J’ignore si tu connais le sens du terme césure. Ce n’est pas quelque chose dont aiment à parler les Talents. Quand on fait ce qu’on appelle du décodage, du décodage en profondeur je veux dire, il y a un modèle des processus et du mode de pensée du sujet qui nous occupe, de sa structure mentale, si tu préfères, qui s’inscrit au fond de notre cerveau. En temps normal, ce n’est qu’un schéma électrique qui se transpose de manière temporaire sur nos propres connexions neuronales. Mais parfois, il arrive que ce modèle s’inscrive en nous de manière permanente, par fixation électrochimique. Plus rarement, ce modèle peut se substituer à la personnalité du Talent. Ce que moi j’ai en moi, c’est un transfert qui a été effectué à mon insu, quand j’étais sur P’thrsn. Je ne m’en suis même pas rendu compte, même si, évidemment, je me suis très vite aperçue que ma manière de penser avait été modifiée. Cela ne s’est pas inscrit dans mon lobe frontal, mais bien plus profondément, au fond du paléocortex, dans le cortex sensitif olfactif, ce qu’il y a de plus ancestral et de reptilien en nous. Ce que j’ai en moi n’est pas humain, c’est un fragment de la mémoire collective d’extraterrestres vieux de plusieurs millions d’années. Et évidemment, ça me fout une putain de trouille. »


  Valdez lui prit les mains.


  « Tu as peur que quelque chose se réveille et se mette à te contrôler, c’est ça ? Nom de Dieu, Dorthy, tu n’as qu’à le leur expliquer. Je suis certain qu’ils comprendraient.


  — Tu crois vraiment ? Tu sais ce que c’est, toi, que d’avoir quelqu’un d’autre qui pense à ta place à l’intérieur de toi ? C’est bien plus intime que ce qu’on fait dans un lit, Valdez, et bien plus intime encore que de porter un bébé pendant neuf mois. C’est peut-être pour cette raison que la plupart des Talents qui deviennent fous sont des hommes. Je n’avais jamais vu le problème sous cet angle avant, mais les hommes ont tendance à rejeter l’autre, à se servir de leur moi comme d’un bouclier. J’en connais un bout là-dessus, tu peux me croire, sur l’égoïsme et la vanité des hommes. N’essaie pas de discuter, Valdez, tu ne ferais qu’apporter de l’eau à mon moulin. »


  Il rit.


  « Ce que tu me demandes est complètement tordu. C’est comme si tu me demandais si j’ai arrêté de battre ma femme.


  — Alors ?


  — Écoute, pourquoi on ne partirait pas, tous les deux, ailleurs ? Tu sais, ça pourrait nous faire du bien. Qu’est-ce que t’en dis ? Il est tard et tu es restée là-dedans depuis ce matin.


  — C’est plus fort que moi, je ne peux pas m’en empêcher. Il faut que je sache, Valdez.


  — Peut-être que c’est ce truc en toi, ta passagère, qui te fait dire ça. Que c’est sa structure mentale à elle. Peut-être que ce qu’elle veut, c’est continuer à te faire courir et que tu n’aies pas le temps de te demander pourquoi. »


  Elle fut surprise, une nouvelle fois, par le brio de son argumentation, et dut admettre qu’en effet, c’était là du domaine du possible.


  « Je pense que tu es coincée entre deux pôles, ta passagère et Seyour Talbeck, Duc Barlstilkin V.


  — Talbeck a mis en place son propre réseau avec de jeunes officiers de la Marine, il les asticote en attendant de voir ce qui va en sortir. Je ne le connais pas très bien mais ce que je sais, c’est qu’il a une patience infinie et que c’est un opportuniste. À moins que quelque chose ne se produise entre-temps, je ne pense pas qu’il soit intéressé par ce que je fais.


  — Oh, mais il saurait tout de toi s’il voulait. Et oublie cette histoire de Marine. À ce qu’on dit, il prépare un coup avec le chef des Témoins.


  — Celui qui ressemble à Belzébor ?


  — À Belzébuth, tu veux dire. Oui, lui, Gregor Baptista.


  — Peu importe, je me comprends. Je le connais, je l’ai déjà vu. Il me donne la chair de poule, ce type.


  — Eh, tu sais, il faut de tout pour faire un monde et ça tombe bien, parce qu’ici, il y a de tout. Toi, moi, Abel Gunasekra…


  — Barlstilkin, Baptista… Si les Forbans étaient là-dessous, on serait battus à plate couture. Ce serait marrant que ce soit vrai. Emmène-moi loin d’ici, Valdez, avant que j’aie une crise de nerfs. »
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  Cette nuit-là, Dorthy rêva de P’thrsn, mais de P’thrsn telle que la planète était plusieurs milliers d’années après que la guerre civile eut décimé sa nouvelle biosphère planoformée. Sur Terre, les ancêtres de l’humanité moderne n’avaient pas encore migré dans la vallée du fossé tectonique qui devait plus tard se transformer en Méditerranée. Sur P’thrsn, les cicatrices circulaires laissées par le bombardement d’astéroïdes étaient masquées par des organismes venus d’une dizaine d’autres systèmes solaires environnants. La planète était recouverte du nord au sud par des pelouses galeuses qu’agrémentaient ici et là de petits bassins d’eau douce peu profonds : vastes étendues livrées à ces bêtes brutales d’Aleas et à leurs troupeaux d’enfants-larves, des herbivores voraces à mi-chemin entre des limaces géantes et des morses décapités qui laissaient des entailles profondes dans la terre au gré de leur transhumance perpétuelle et sur lesquelles le globe solaire incandescent jetait des reflets sanglants.


  Dorthy rêva qu’elle marchait au-dessus d’une plaine, sur un piton rocheux qui dominait le gigantesque volcan qui, durant le processus de planoformation, avait vomi et projeté dans l’atmosphère de P’thrsn des milliards de tonnes de dioxyde de carbone et de vapeur d’eau. Les flancs du volcan étaient recouverts de conifères géants qui rejoignaient le coton des nuages sur la cime du volcan.


  Sans transition, Dorthy se retrouva sur un terre-plein de lave noire qui formait une plate-forme au-dessus du paysage. Des cratères et des fumerolles dévalaient d’un côté jusqu’au sol meurtri de la caldeira tandis que de l’autre la verdure déroulait son long manteau jusqu’à l’horizon où bouillonnait le disque de la naine rouge. Un vent froid et chuintant se leva et enveloppa Dorthy, plaquant sa maigre combinaison contre son corps.


  Elle vit alors une silhouette qui se profilait à l’extrémité de l’avancée rocheuse, à contre-jour de l’immense soleil couchant. Elle était appuyée sur un coude, le visage recouvert d’un étrange capuchon. Sans un mot, la créature ordonna à Dorthy de se rapprocher.


  L’instant d’après, il faisait nuit. Des étoiles se déplaçaient en masse dans le ciel sans lune et l’extrémité de la plate-forme semblait se prolonger et couper en deux la Voie lactée. Dorthy avait beau avancer, la silhouette masquée restait toujours aussi floue et ses bottes résonnaient sur la pierre polie. La créature était plus grande qu’elle, plus grande que n’importe quel humain : c’était une Alea, une femelle châtrée, mais pas celle, obèse et vieille, que Dorthy avait vue sur P’thrsn. Celle-ci était mince et lisse, enroulée sur elle-même comme un serpent, avec un petit visage sauvage recouvert d’un capuchon de peau au fond duquel brillait la lueur profonde de ses deux énormes yeux.


  « Non, dit l’Alea, dans un sens je fais partie d’elle. Je n’étais qu’une infime partie d’elle lorsqu’elle vous a capturée, mais j’ai été recréée ici.


  — Vous êtes une de ses ancêtres.


  — Disons plutôt l’une de ses jeunes composantes, pour être précise. Je me souviens que nous avons fui le cœur de la Galaxie mais je ne suis pas responsable du massacre de mes sœurs ou de la destruction de Novaya Rosya. Du moins pas encore. Il nous a paru bon que je vous parle. »


  Dorthy s’assit en lotus sur la pierre froide devant l’Alea à demi allongée. Elle savait, l’information était enfouie quelque part dans sa tête, que ce n’était qu’un rêve, et elle accepta avec résignation ce qui était en train de se produire. Peut-être que c’était justement le but recherché.


  « Combien êtes-vous dans ma tête ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas. Au moins cinq, en tout cas, puisque c’est le minimum pour former un consensus stable.


  — Vous savez que vous n’existez pas réellement.


  — Touchez cette pierre. Allez-y. »


  Elle était lisse et sèche et glaciale.


  « Les impulsions nerveuses envoyées à cette seconde à votre cortex sont identiques à celles que vous auriez ressenties si vous aviez réellement touché cette pierre sur P’thrsn alors que cette planète a disparu des milliers de générations avant l’arrivée des humains. Une chose est-elle moins réelle parce qu’elle se passe uniquement à l’intérieur de votre tête ? Je sais que je ne suis qu’un concept, que mon incarnation est une vague suspendue qui s’impose à vos neurones à l’intérieur de votre cerveau. Mais ce n’est pas parce que je le sais que je me sens moins réelle. J’ai l’impression que je pourrais quitter cette plate-forme si je le souhaitais et marcher sur ma planète. Peut-être que c’est moi qui rêve et que c’est vous qui n’êtes pas réelle.


  — Les Aleas rêvent ?


  — Oui, et c’est même l’une des rares choses que nous ayons en commun avec les êtres humains, bien que nos rêves soient très différents des vôtres. Vous, vous rêvez du passé, vous sélectionnez des événements pour essayer de donner un sens à votre vie. Vous essayez toujours d’imposer vos schémas aux flux de l’Univers. Nous, nous ne rêvons que de l’avenir, de toutes les possibilités qui s’offrent à nous, des mesures que nous devrons prendre pour préserver notre lignée et de ce que nous ne devons pas faire pour nous protéger. C’est pour cette raison que je peux croire que c’est vous qui êtes venue dans mon rêve, parce que vous venez d’une époque où ma race mourait à cause des décisions prises par l’un de mes moi ultérieurs. Ici, le monde vit. Mes frères et sœurs de sang devront rester dans les vallées, ces îlots de vie dans le désert planétaire. Les prairies respirent et recrachent de l’oxygène à la face du monde ; nous n’avons pas besoin de transformer l’eau pure et claire de nos océans en cultures intensives de bactéries produisant de l’oxygène. Parce que lorsque mon moi futur sera tué, rien ne sera fait pour stopper la lente dégénération de l’œuvre de l’homme, l’évaporation de l’eau de l’atmosphère et toutes les conséquences que cela impliquera, la désertification, la raréfaction de l’atmosphère et le retour du monde à son état primitif. Moi, je vis ici, à l’orée des confins du Paradis. Les germes de la paranoïa ont déjà été semés, mais il faut encore attendre qu’ils prennent. Ils n’écloront que lorsqu’un de mes futurs moi détectera l’utilisation d’une science de la physique plus rapide que la lumière près de l’étoile que vous appelez Epsilon Eridani.


  — Est-ce que vous vous reprochez ce que vous vous apprêtez à faire ? Vous allez détruire une civilisation entière uniquement pour essayer d’avoir la vie sauve ?


  — Je ne le ferai pas, Dorthy. Je serai morte des milliers d’années avant que cela ne se produise, je ne serai plus qu’un atome disséminé dans l’esprit consensuel de mon successeur. Il n’y a que quelques vies en moi : je n’arrive pas à imaginer à quoi peut ressembler un être qui sera le vaisseau d’un millier d’ancêtres de mes moi antérieurs. Je sais ce qui se passera mais c’est comme si je l’avais lu dans les histoires en spirale de nos peuples, des histoires qui n’ont pas encore été inscrites sur les tours qui, un jour, seront construites sur la caldeira.


  — Donc vous vous en lavez les mains ?


  — Pardon ?


  — Ah, excusez-moi, c’est une figure de style. Une métaphore historique.


  — Votre langue est parfois très difficile à comprendre. Elle est tellement réductrice, tellement compacte, chaque mot est l’écho de milliers d’autres, des fantômes signifiants dont il est né. Notre langue à nous n’a pas changé, depuis aussi longtemps que je m’en souvienne, depuis au moins des millions de générations. Chaque mot veut dire ce qu’il a toujours voulu dire, pas plus. Vous comprenez, je n’ai accès ni à vos souvenirs chimiquement codés ni à votre moi. C’est pourquoi nous devons nous rencontrer ici, sur cette étroite passerelle. »


  La pierre froide et lisse sous ses cuisses ; le ciel étoilé ; le vent, bruissant dans la nuit ; le léger arôme de résine qui flottait sur la prairie, en contrebas. Tout avait l’air si vrai, les détails étaient si réalistes, que Dorthy se demanda s’il s’agissait réellement d’informations compressées glissées à son insu dans les cellules nerveuses de son cortex limbique. Des parangons avaient été téléchargés dans son complexe sensitif, son sensorium, et c’étaient eux qui créaient de toutes pièces cette scène, exactement comme les rêves recréent un monde connu. L’Alea mentait quand elle disait qu’elle n’avait pas accès aux fonctions cérébrales supérieures de Dorthy, mais celle-ci ne s’en alarma pas. Il n’y avait pas de place pour la panique dans ce rêve.


  « J’ai été choisie pour vous parler parce que je suis l’aînée de l’esprit consensuel avec lequel vous vous êtes entretenue sur P’thrsn. Ici, dans le temps présent, nous vivons comme nous vivions dans l’ancien temps, avant que nous ne soyons contraints d’abandonner notre habitat et de partir à la recherche de planètes plus hospitalières au cœur de l’univers. Le temps de la paix est arrivé, le temps des rêves. Il n’y a pas de dissidence, pas de décisions à prendre. Nos sœurs, celles dont la rébellion a bien failli nous coûter la vie, se sont enfuies dans un autre système mais elles sont condamnées à se cacher pour toujours, par peur que l’énergie engendrée par la planoformation de notre nouvel habitat ne soit détectée par ceux que nous avons fuis.


  — Les Forbans.


  — Oui, les mangeurs d’enfants, ceux dont les crimes sont bien pires que ceux de mes sœurs à venir. Parce qu’une fois que nous aurons détruit Novaya Rosya et massacré celles d’entre nous qui s’opposeront au génocide, tout espoir sera perdu pour nous. Nous nous serons suicidées bien longtemps avant que vous n’arriviez et que vous ne deveniez l’instrument final de notre disparition. C’est pour cette raison que nous ne ferons rien lorsque les humains commenceront leurs voyages interstellaires et pas parce que nous n’aurons pas les armes pour nous y opposer. Nous pourrions fabriquer des armes, si nous le décidions. Alors que nous traversions le bras en spirale et nous dirigions vers cette étoile, le monde est devenu ce que nous voulions qu’il devienne. Cette étoile est le Paradis et j’en fais partie, Dorthy. Je veux que mes frères et sœurs vivent. Je veux préserver ma descendance.


  — C’est pour cette raison que vous voulez que j’aille sur l’étoile hyperrapide ? Que je descende sur cette lune ? Qu’y a-t-il là-bas ? Où mènent les trous de ver ?


  — Oh, vous savez, il y a tant de choses que même nous ne connaissons pas. Lorsque mes ancêtres et toutes les autres familles ont colonisé le cœur, nous sommes tombées par hasard sur une histoire secrète de la Galaxie – et peut-être même de l’Univers tout entier – qui était passée au-dessus de notre petit monde dans les nébuleuses de gaz.


  — Oui, je sais que les Forbans se sont approprié la technologie qu’ils ont découverte autour du trou noir au centre de l’Univers. Mais cette lune et l’étoile hyperrapide, ce sont les Forbans qui les ont créées ? Où mènent les trous de ver ? »


  Le capuchon de peau de l’Alea s’illumina autour de son visage. Ses trois orteils tournés vers l’extérieur et dotés de griffes acérées raclèrent la pierre lorsqu’elle ramena ses jambes vers elle.


  « Un demi-million d’années après la mort de cette incarnation, l’étoile sera lancée pour qu’elle croise l’orbite galactique de l’étoile de votre planète. Une fois qu’elle aura été lancée, il n’y aura plus ni civilisation, ni physique plus rapide que la lumière pour révéler votre existence. Je ne pense pas que cela sera l’œuvre des Forbans. Mais je n’en suis pas sûre.


  — Qu’essayez-vous de me dire ?


  — Nous pensons que nous avons été infectées lorsque nous sommes venues nous installer sur les étoiles du cœur de la Galaxie. Nous avons emporté avec nous des gènes de plantes et d’animaux que nous avions prélevés sur des étoiles proches de P’thrsn, pour nous permettre de reconstituer notre biosphère après la guerre civile. Des espèces intelligentes sont nées peu après sur trois de ces planètes. Quand mes sœurs à venir commenceront à explorer les astres voisins, elles détruiront les espèces de Novaya Rosya. Une autre espèce, les aborigènes d’Elyseum, s’éteindra d’elle-même, et pour finir, les humains réussiront presque à nous détruire. Il est fort probable que nous ayons été malgré nous les révélateurs du parangon de l’intelligence. Si tel n’était pas le cas, compte tenu de la proximité dans le temps et dans l’espace de ces trois espèces, la Galaxie et l’Univers pulluleraient de civilisations exploratrices.


  — Mais comment véhicule-t-on une idée ? Comme un virus, vous voulez dire ? On a vu des choses dans ce genre au cours des dernières années des empires russe et américain, les pestes loyalistes, on les appelait.


  — Aucun virus ne pourrait infecter des espèces ayant des gènes biologiquement différents. Nous ne comprenons pas nous-mêmes très bien ce phénomène mais c’est très sûrement la solution la plus probable. Une idée n’a pas besoin de réceptacle physique. Est-ce qu’une idée est plus forte lorsqu’elle est gravée dans la pierre qu’inscrite dans les boucles d’ARN de votre mémoire profonde ? Quand on cesse de penser à une idée, celle-ci cesse-t-elle du même coup d’exister ? Si la pierre où elle était gravée est détruite et si le cerveau meurt, est-ce que l’idée meurt également ? Nous sommes une espèce stupide, Dorthy. Le savoir ne nous intéresse que s’il contribue à la survie de notre espèce. Nous ne saurons si nous avons réussi que lorsque les ordinateurs que mes sœurs construiront pour surveiller les espèces qu’elles doivent massacrer se seront penchés sur la question. Peut-être que les êtres humains ont la réponse. C’est l’une des raisons pour lesquelles on m’a demandé de m’entretenir avec vous.


  — Peut-être, mais ce que vous dites frôle l’agnosticisme. Une connaissance secrète inscrite dans la trame de l’Univers et qui attendrait pour être révélée que l’esprit ait atteint une certaine complexité… Les lois et les paramètres existent, c’est vrai, mais ils existent en dehors de nous, que nous soyons ou non au courant de leur existence. Ces lois et ces paramètres ne se révèlent pas d’eux-mêmes. Du moins, pas à mon avis. J’ai une formation scientifique. On m’a appris à observer, pas à philosopher. Peut-être que d’autres sauraient mieux que moi répondre à vos questions.


  — Vous devez leur poser la question. C’est très important, c’est même d’une importance cruciale.


  — D’accord, je leur poserai la question. Mais vous n’avez toujours pas répondu à la mienne, au sujet des trous de ver. Il faut que je sache où ils mènent si je veux réussir à persuader… »


  L’Alea se redressa aussi brusquement qu’un serpent à sonnette et forma une ombre démesurée dans la lumière rouge. Était-ce l’aube qui se levait ? Sûrement, songea Dorthy, puisque le soleil s’était couché dans la direction que fixait la femelle. Et en effet, l’Alea semblait se fondre dans la lumière de plus en plus dense. Dorthy n’arrivait plus à discerner son museau dans l’ombre du capuchon. Sa plus grande paire de bras était largement ouverte comme dans un geste de prière tandis que la deuxième tiraillait l’épaisse fourrure qui recouvrait sa poitrine.


  « Demandez-leur également, pendant que vous y êtes, dit la femelle, si je ne suis qu’une idée. Je n’arrive pas à me souvenir de tout ce que j’ai su jadis et je n’arrive pas non plus à savoir ce que j’ai oublié. Demandez-leur, Dorthy, demandez-le-leur ! »


  La lumière était maintenant trop aveuglante pour être seulement due à la naine rouge de P’thrsn. Dorthy détourna les yeux des rayons pulsants et se réveilla sur la couchette étroite de sa cabine.


  Valdez dormait à côté d’elle, un bras enroulé autour de sa taille, si près d’elle que leurs deux respirations se mêlaient. La lumière rouge qu’elle avait vue en rêve provenait en réalité du plafond de la cabine, un glotube d’urgence qu’on ne pouvait pas éteindre et qui tremblotait de vieillesse. Elle souleva le bras de Valdez et s’habilla rapidement, encore à moitié endormie. Elle savait où elle allait, même si elle ne savait pas pourquoi.


  Les docks couraient tout le long de la quille du Vingança, un kilomètre de pas de tirs et de puits de radoub qui s’étendaient sous un dédale de caténaires, de passerelles, de plates-formes et de treuils et même de bureaux temporaires métalliques d’un étage. Cette partie du vaisseau semblait ne devoir jamais prendre fin, comme un univers linéaire, fait tout de métal, qui allait décroissant dans l’entrelacs des lueurs des glotubes et des ombres des blocs de granit. Il y avait peu de vaisseaux dans les pas de tirs, essentiellement des monoplaces et des remorqueurs suborbitaux. Dorthy aperçut, au détour des marches d’un escalier hélicoïdal, le fuselage avant de la navette de Barlstilkin. Elle enjamba des câbles métalliques gros comme sa cuisse qui avaient été jetés au travers de la gueule d’un puits d’appontement et se dirigea vers les deux silhouettes qui s’activaient, plus loin, derrière un large éventail d’étincelles dorées qui ruisselaient dans l’obscurité à côté d’une machine-robot occupée à souder une brèche noire dans la coque d’un monoplace de chasse.


  Le robot s’arrêta alors que Suzy s’avançait vers les ouvriers. L’un des deux hommes cria :


  « Eh, oh ! Qu’est-ce que vous foutez là, vous ? Ah, Seyoura Yoshida, c’est vous ? On ne vous avait pas reconnue. C’est un honneur que vous nous faites, hein, Ramon ? »


  Elle avait déjà eu l’occasion de discuter plusieurs fois avec les deux mécaniciens, au réfectoire. Chaque fois, ils lui parlaient des derniers ragots qui circulaient pendant qu’elle sirotait un kawa brûlant que l’un d’eux (« Non, non, Seyoura, je vous en prie, restez assise. Y a pas de problème ») avait l’extrême courtoisie d’aller lui chercher.


  D’ailleurs, ils remirent cela. Ramon disparut derrière la proue vibrante du monoplace et revint avec une tasse en plastique (on voyait encore l’empreinte noire de son pouce, sur le bord du gobelet) tandis que le plus jeune, Joao, s’occupait de trouver un siège pour la jeune femme. « Vous avez l’air triste, Seyoura, dit-il. Une femme aussi jeune et jolie que vous ne devrait pas avoir l’air triste.


  — Une femme aussi jeune et jolie que vous ne devrait avoir aucune raison d’être triste », renchérit le gros Ramon en connectant son bras artificiel au robot-soudeur ; au même instant, la torche revint à la vie et des étincelles giclèrent de nouveau en sifflant au-dessus de leurs têtes. « Et une femme aussi jeune et jolie que vous ne devrait pas non plus se promener toute seule dans un endroit pareil. C’est dangereux par ici, vous savez, pour ceux qui connaissent pas le coin. Y a beaucoup de puits qui s’ouvrent dans le vide. Le rideau de pression ne serait pas assez puissant pour vous retenir si vous tombiez dedans.


  — Merci du tuyau. Hé ben, ça a l’air plutôt désert ici, comme dans tout le reste du vaisseau, d’ailleurs.


  — Dans le temps… dit Ramon, mais Joao l’interrompit :


  — On sait ce qui s’est passé dans le temps, mieux que ceux qui y étaient, si ça se trouve. Mais dites, Seyoura, vous n’êtes quand même pas descendue jusqu’ici juste pour nous dire bonjour ? C’est un honneur pour nous mais…


  — Vous passez trop de temps avec les chercheurs, là-haut, dit Ramon. Ils passent trop de temps à se demander ce qu’ils devraient faire. C’est inutile, ce genre de questions.


  — Et ici, vous ne vous inquiétez pas, vous ? C’est une mission dangereuse pour tout le monde, vous savez, pas seulement pour les chercheurs.


  — Si l’Ennemi était par ici, on le saurait. J’étais déjà sur ce vaisseau pendant la bataille des Campagnes, Seyoura. Je sais tout sur l’Ennemi. Ce feu d’artifice, c’est de la foutaise, c’est rien que des défenses automatiques. » Sur son épaule, le tatouage d’une femme nue s’allongea, difforme, au gré des mouvements verticaux de son bras artificiel actionnant le robot-soudeur. « Écoutez, poursuivit-il, pour nous c’est simple : on ne s’inquiète pas parce que s’ils nous attaquent, ce sera fini avant même qu’on se rende compte de quoi que ce soit. Je ne dis pas ça pour vous faire peur, hein, Seyoura.


  — Je n’ai pas peur. En fait, je suis descendue ici pour en savoir un peu plus. Un pilote m’a fait faire un petit tour de Colcha. Il est par là ? »


  Joao lança un bref regard à Ramon et Dorthy comprit que sa vraie-fausse histoire n’avait trompé personne. Quelque chose était en train de se produire qu’elle n’arrivait pas à identifier. Joao fit un geste de son bras artificiel et dit :


  « Si vous voulez des infos sur Colcha, il faut vous adresser à Ang Poh Mokhtar, Seyoura. C’est elle qui effectuait les vols de maintenance avant l’Événement.


  — Elle descendait à la surface de Colcha ?


  — Avant, oui, bien sûr. Il fallait bien que quelqu’un entretienne toutes les saloperies abandonnées par les scientifiques. » Ramon se détourna pour suivre des yeux le bras du soudeur qui se déplaçait lentement le long de la carlingue de l’appareil. « Comme ça, elle est restée à l’abri.


  — C’est une drôle de personne, Seyoura, dit Joao. Faites attention.


  — J’essaierai de m’en souvenir, dit Dorthy. Où est-elle exactement ? »


  Ang Poh Mokhtar vivait sur son vaisseau, un remorqueur transorbital, un agglomérat de sphères émaillé d’antennes et de pôles de propulsion. Planté dans son pas de tir, ses trois pattes articulées relevées au-dessus de lui, il ressemblait à un insecte géant qui se débattait pour s’extirper de son cocon. Le pilote était une femme mince avec une tête de hibou et d’épais cheveux argentés coiffés en arrière. Une broche brillante en forme de spirale fermait le col de sa tunique. « Vous voulez descendre sur Colcha ? demanda-t-elle. Si vous voulez, disons si vous en avez le cran, on peut y aller tout de suite. Vous êtes aussi mince que moi, il n’y aura pas de soucis avec la taille des combinaisons pressurisées. Allez ! Montez ! Ou peut-être que vous avez changé d’avis ?


  — Non, dit Dorthy, je n’ai pas changé d’avis. Je viens avec vous, ajouta-t-elle, surprise par l’attitude directe de la femme. Évidemment. Mais vous êtes sûre que ça ne va pas vous poser de problèmes ? »


  Ang tourna la tête vers la fosse qui béait sous la passerelle et cracha un long jet de bave rouge. Sur ses pieds nus, sa peau flétrie était gonflée de veines bleues.


  « Le moment est parfaitement bien choisi, Dorthy, dit Ang. Nous voulons vous aider. Ne vous faites aucun souci pour moi. Je me suis fabriqué une petite niche tout à fait confortable là-dedans et personne ne s’inquiète de savoir ce que je fais de mes journées. Et puis, ça fait longtemps que nous, les Témoins, nous vous attendions.


  — Ah oui ? Si je comprends bien, je devrais m’estimer heureuse que vous ne m’ayez pas kidnappée.


  — Nous voulons vous aider, dit Ang. Tout aurait été plus simple et plus clair si vous aviez parlé au Dr Baptista. D’ailleurs, ça me fait penser que je dois vous remettre ceci. »


  Elle tendit la main et ouvrit les doigts sur une petite pilule blanche.


  « C’est ce que vous vouliez, non ? »


  Dorthy en eut la chair de poule. « L’antidote. Où l’avez-vous trouvé ?


  — L’assistant médical est des nôtres. Le Dr Baptista dit que c’est en gage de nos bonnes intentions. »


  Dorthy se saisit du comprimé et l’avala goulûment. Elle renversa la tête, un instant aveuglée par la lumière, et elle sentit la petite pilule qui descendait lentement le long des parois de sa gorge sèche à la recherche des profondeurs de son métabolisme.


  Ang cracha de nouveau, elle s’essuya le menton puis elle se retourna et entreprit de se hisser dans le cockpit du vaisseau. Dorthy la suivit, s’aidant des barreaux verticaux, trouvant la tâche plus aisée qu’elle ne l’avait escompté. La gravité était pour moitié inférieure à celle du reste du vaisseau. Elles se faufilèrent l’une après l’autre dans la cabine minuscule.


  « Qu’est-ce que tu chiques ? demanda Dorthy.


  — Du bétel, répondit-elle. C’est mon seul vice. Je m’en fous. À mon âge, il faut bien en avoir au moins un. Pour être tout à fait honnête, j’en ai deux : celui-là et la drague, ce qui est pas trop difficile ici. Y a au moins un avantage au fait que les Grands Brésiliens occupent les postes clés de la Marine : ça nous fait plus d’hommes que de femmes, et c’est tout bénef pour moi. La seule concurrence vient de ces petites pimbêches prétentieuses qui sont venues avec les chercheurs. Et tu penses bien qu’elles n’économisent pas trop leurs charmes. Oh, excuse-moi, je te mets mal à l’aise. J’avais oublié que vous autres, les Chinois, vous n’aimiez pas beaucoup parler de ce genre de choses.


  — Je suis japonaise, enfin plus exactement, à moitié japonaise.


  — Ah bon ? Alors l’autre moitié doit être australienne, d’après ton accent. Désolée. Je ne suis qu’une vieille Népalaise ignorante qui devrait pousser sa charrue et ses bœufs dans les champs de l’Himalaya. Tiens, mets ça. Ne me parle plus. Il faut qu’on parte. »


  C’était une combinaison pressurisée d’une seule pièce. Dorthy se débarrassa de sa tunique et de son pantalon ample et entra dans la combinaison qui se referma doucement autour d’elle pendant qu’Ang parlait à quelqu’un (« T’inquiète pas, il est des nôtres ») de l’autorisation de départ. Elle avait attaché un petit micro au niveau de sa jugulaire. Le cockpit s’était entre-temps refermé et les servos et les ventilateurs s’étaient bruyamment mis en marche. L’appareil, soudain rappelé à la vie, fut secoué d’un léger tremblement. Dorthy s’agenouilla pour vérifier la puissance des équipements de survie. Lorsqu’elle se redressa, la lumière verte de la géante gazeuse emplissait déjà les triangles des hublots.
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  Tout comme Dorthy Yoshida avait fini par fédérer autour de son nom – en dépit de cette fouine d’Ivanov, l’officier de liaison interservices (dénomination pour le moins fantaisiste pour un flic purement et simplement chargé des questions de sécurité) – tous les chercheurs réfractaires au culte des Témoins, Talbeck Barlstilkin était le centre d’un cercle d’officiers dépourvus d’assignation précise. Ressortissants du Grand Brésil, c’étaient pour la plupart les benjamins de familles d’aristocrates déchus dont les titres de propriété s’étaient peu à peu réduits à une peau de chagrin, grosso modo une demeure délabrée dans les rues de la capitale et une fazenda entourée de quelques milliers d’hectares de terres quelque part en province, et pour qui entrer dans la Marine avait été, à peu de chose près, la seule option vraiment viable – même si, évidemment, les plus intelligents pouvaient caresser le rêve d’une carrière diplomatique et les plus pieux entrer dans les ordres.


  Les hommes que Talbeck avait su rapprocher autour de lui lui ressemblaient à plus d’un titre. Tout du moins au Talbeck des années noires, celles qui avaient suivi l’intervention musclée de la Fédération afin de faire plier son père et sa résistance obstinée contre tout le monde. Ces hommes-là étaient fiers et rancuniers, ils passaient leur temps à maugréer – bien souvent pour des broutilles – et à se plaindre de tout et son contraire, de l’injustice de l’Univers en général et de leur affectation à l’expédition pour l’étoile hyperrapide en particulier, d’une rétrogradation qui cachait mal son nom et qui n’était qu’une sanction pour transgression probable des règles complexes de bonne conduite et de déférence en vigueur dans la Marine : une mission ennuyeuse et risquée de surcroît, puisque techniquement nul n’aurait su éviter ni prévenir le risque, si infime fût-il, que les tripatouillages des chercheurs finissent par réveiller les Aleas qui dormaient bien tranquillement (ce dont du reste nul à bord ne doutait) au fond des puits de cette lune en compote. Rongeant leur frein, excédés par la mollesse du commandant de vaisseau, un bureaucrate affable et mielleux que l’on ne voyait du reste plus que rarement au mess des officiers, ils n’aspiraient qu’à deux choses, l’action et l’inévitable gloire qui s’ensuivrait, en attendant qu’on leur donne enfin une chance de reconquérir par les armes leur honneur perdu, pour reprendre leurs propres termes. Talbeck jouait leur jeu alors que, pour commencer, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait faire d’eux, à part bien sûr leur prêter sa vassale pour soulager, du moins en partie, leurs frustrations physiques.


  Mais tout cela n’avait pas réellement d’importance. Car quelque chose allait se produire. L’assurance qu’affichait Talbeck et que Dorthy avait le tort de prendre pour une façade avait en réalité des racines profondes. Après tout, Talbeck avait eu une vie tout à fait plaisante. Le meurtre de son père avait fait de lui le plus jeune des présidents du Combinat de la Fontaine de Jouvence qui n’avait eu jusque-là à sa tête que de tristes momies, des revenants qui dataient des expéditions sur Elyseum, et qui ne devaient leur sursis qu’à l’agathérine et à la fortune colossale que la découverte de cette substance leur avait rapportée même s’ils restaient mus par des réflexes qui remontaient à l’époque où ils avaient été propriétaires de duchés minuscules, de dérisoires îlots de civilisation perdus dans un océan de barbarie. À force de volonté, mais également parce qu’il avait été le seul président prêt à se rendre dans les autres planètes de la Fédération, Talbeck s’était forgé une solide réputation au sein du Combinat. Mais il s’en était lassé, surtout lorsqu’il avait compris que celui-ci ne serait jamais rien d’autre qu’une tête de pont, une simple marionnette aux mains de la Fédération.


  Cette prise de conscience avait renforcé son sentiment de supériorité – il n’avait accordé aucun sérieux à leurs histoires d’autonomie contrairement aux autres présidents, ces reliques d’un autre âge qui ne visaient qu’à s’enrichir davantage et qui appliquaient sans sourciller les directives et recommandations des officiers du Combinat pourvu qu’on les laissât continuer à amasser, comme au bon vieux temps, leur colossale fortune – et avait même aiguisé son appétit de vengeance. À l’instar de la cicatrice qui lui déformait le visage, la haine qu’il vouait à la Fédération le différenciait des autres Goldens avec qui il avait passé le plus clair de son existence, ces héritiers perpétuellement frustrés, progénitures de barons et baronnes qui refusaient désespérément de passer l’arme à gauche ou de tycoons autodidactes immortels. Par autodérision, Talbeck avait décidé qu’il ne s’habillerait plus qu’en noir et qu’il mépriserait outrancièrement les plaisanteries et autres bons mots auxquels se livraient ses congénères au cours de leurs pérégrinations dans l’Univers. Il ne cherchait pas à s’amuser – les jeux ne l’intéressaient pas –, non, ce qu’il recherchait, lui, c’était un moyen, un levier suffisamment puissant pour lui permettre un jour de renverser les gouvernements de la Terre.


  Oh, il ne se faisait pas d’illusions, il savait que la tâche ne serait pas aisée, et bientôt, il ne rêva plus que d’une chose : être celui qui dévoilerait ou serait à l’origine du scandale qui annihilerait le Conseil de Sécurité de l’Organisation des Nations RéUnies. Il ambitionnait de financer le mouvement de guérilla qui ferait éclater au grand jour les loyautés divergentes des Dix Mondes (non que les scandales aient été rares, ils étaient au contraire trop fréquents ; mais bien qu’il existât des myriades de groupes rebelles, la plupart d’entre eux se battaient pour des causes perdues d’avance alors que les autres étaient trop instables pour que quiconque se risquât à les financer). Ainsi, il avait approvisionné en armes, en toute discrétion bien évidemment, le Parti démocratique de la Nation Islamique, une formation révolutionnaire sur Novaya Zyemla qui avait tenté de se séparer de la Fédération en dépit des traités qui l’y liaient. Mais les Campagnes contre les Aleas avaient tout fait capoter. Après que B.D. 20 eut été rasée, la Marine n’avait pas traîné, elle avait aussitôt renversé le gouvernement scélérat et l’avait remplacé par une faction nettement plus coopérante.


  Non, vraiment, la politique était décidément un instrument bien trop subtil et bien trop risqué pour un seul homme. Ce que Talbeck voulait, c’était quelque chose de plus direct, quelque chose de radical et d’exhaustif, quelque chose que l’on ne pourrait ignorer. Il avait déjà dépensé la moitié de sa fortune lorsqu’un haut responsable de l’ONRU qu’il avait dû soudoyer pour pouvoir approvisionner en armes les rebelles de Novaya Zyemla lui avait parlé d’une expédition ultra-secrète qui s’apprêtait à partir à la recherche d’une étoile très spéciale avec, à son bord, un Talent qui avait été exfiltré et emprisonné pendant dix ans, dès la fin des Campagnes. Peut-être que le simple fait de considérer le secret autour de l’enquête sur l’étoile hyperrapide comme la preuve tangible que la Marine cachait une découverte d’une importance colossale, comme le levier qu’il recherchait ou tout du moins le point pivot de ce levier, donnait la mesure de son désespoir.


  Car même si l’agathérine avait permis d’allonger l’espérance de vie et de retarder le déclin inévitable de l’âge, cela ne durerait pas toujours. Des malformations se produisaient et se répercutaient au niveau de l’ADN malgré les interventions répétées sur la transcriptase inverse et toute la batterie de traitements qui avaient été mis en œuvre pour y pallier, et personne n’était parvenu à débarrasser les cellules des déchets qui semblaient s’obstiner à s’y accumuler. Chaque jour qui passait, Talbeck se faisait plus vieux. C’était là un changement évidemment imperceptible comparé à ce que les Éphémères devaient endurer mais qui n’en était pas moins définitif et irréversible. Donc l’étoile hyperrapide était sa dernière chance, une chance qu’il avait saisie à deux mains, persuadé que la bonne étoile qui le protégeait depuis le début ne lui ferait pas faux bond.


  Le seul problème était que maintenant qu’il s’apprêtait à atteindre l’objectif qu’il avait recherché tout au long de son existence, il convenait de faire preuve de prudence. L’enlèvement de Dorthy, la course-poursuite avec la police de l’ONRU et le quasi-désastre qu’ils avaient frôlé avec l’étoile à neutrons avaient sérieusement ébranlé sa confiance. Sans compter qu’il n’avait plus sa cour habituelle et que celle-ci se résumait désormais, à peu de chose près, à cette plaie d’Alexander Ivanov.


  Alors il avait observé et attendu et s’était efforcé de panser les ego blessés de jeunes officiers au tempérament fougueux, certain que Dorthy finirait par tenter quelque chose, parce que cela était dans sa nature et dans l’ordre des choses. Et il avait eu raison : elle avait fini par le faire. Elle était finalement descendue sur ce gruyère de lune.


  C’est Ivanov qui lui en avait parlé le premier, furieux que Dorthy ait eu l’impudence de transgresser ses ordres, comme il disait, et aussi parce qu’il était intimement convaincu que Talbeck y était pour quelque chose.


  « À la vérité, Seyour, avait dit Talbeck lorsque Ivanov en avait eu fini avec sa première série d’éructations, je n’en savais absolument rien. Je comprends que vous ayez du mal à me croire mais le Dr Yoshida et moi-même ne sommes pas ici pour les mêmes raisons. Elle vit sa vie et moi la mienne. Maintenant rasseyez-vous, je vous en prie, je vais finir par attraper un torticolis à me tordre ainsi le cou pour vous regarder. »


  La vassale avait prestement avancé une chaise au dossier travaillé et recouvert de feuille d’or vers Ivanov et celui-ci s’était finalement résolu à s’asseoir. Il se tenait très droit, les genoux bizarrement écartés, comme s’il avait tenu à montrer qu’il ne resterait qu’une seconde. Alexander Ivanov : longs cheveux noirs ramenés en arrière qui tombaient sur le col empesé de son uniforme ; un visage blanchâtre et joufflu qui donnait de surcroît un perpétuel sentiment d’humidité, un peu comme le flanc caché d’un poisson mort sur l’étal du poissonnier, avec de petits yeux rapprochés et sournois qui épiaient le monde sous un buisson de sourcils hirsutes.


  « En tout cas, avait rétorqué l’officier de liaison, cet incident vous aura au moins permis d’admettre que votre présence ici était loin d’être fortuite. C’est un bon début.


  — Seyour Ivanov, comme je pense vous l’avoir déjà dit à plusieurs reprises lors du long entretien que nous avons eu lorsque vous êtes venu me récupérer avec mon vaisseau, la seule raison de ma présence ici est la curiosité, rien de plus. Les plaisirs que les Dix Mondes ont à offrir ne m’intéressent plus, voyez-vous. J’en ai fait le tour. Je suis à la recherche de passe-temps un peu plus exotiques et je dois dire que cet endroit m’est apparu en ce sens comme le lieu idéal, quoique, pour tout vous avouer, je sois un peu déçu par votre vaisseau. J’ai hâte que la navette reparte. » De tout ce qu’il venait de dire, seule la dernière partie était vraie et Talbeck n’avait pas résisté à l’envie de le faire savoir à l’officier revêche. Avant qu’Ivanov n’ait eu le temps de répondre, Talbeck ajouta : « J’espère que vous n’allez pas me quitter tout de suite. Je m’apprêtais à commander à boire. Je dois reconnaître que j’ai une vision relativement vieux jeu du sens de l’étiquette et une fâcheuse tendance à jouer sans cesse le maître de maison.


  — Je ne suis pas venu pour échanger des mondanités. Je veux savoir ce que vous tramez, Barlstilkin. J’aurais dû insister pour que vous et cette Yoshida soyez retenus sur le liner jusqu’à son départ. Je n’aurais jamais dû vous laisser mettre le nez dans mes affaires.


  — Personnellement, je prendrais du thé. Au jasmin, fit Talbeck à l’intention de sa vassale, s’il y en a, bien sûr. J’en conclus que j’ai de la chance, Seyour, que vous ne soyez pas le commandant du liner ni du Vingança, sans quoi je ne serais pas ici. »


  Ivanov s’était détourné et suivait des yeux la démarche chaloupée de la vassale, moulée dans une combinaison noire. Il dit :


  « Ne croyez surtout pas, Barlstilkin, que je vais m’excuser pour la note d’information que j’ai transmise aux autorités à votre sujet. De toute façon, ça n’avait strictement rien de personnel. Je ne savais même pas qui était à bord de votre vaisseau.


  — Eh bien, excusez-moi si je le prends en effet personnellement, fit Talbeck. Ah, voici mon thé. Vous êtes sûr que vous…


  — Arrêtez de vous foutre de ma gueule, Barlstilkin ! J’ai déjà eu affaire à des Goldens avant vous. Je sais parfaitement ce que vous pensez de nous, comment vous nous appelez. Les Éphémères. Je sais très bien à quel petit jeu vous jouez. »


  Talbeck savoura sa tasse de thé. Évidemment qu’il jouait un jeu. Il jouait un jeu avec plus ou moins tout le monde et il y avait belle lurette qu’il avait renoncé à la sincérité. Le problème, c’est qu’il connaissait trop bien le genre d’homme qu’était Ivanov : rancunier, mesquin, voire méchant, un homme blessé par la mesquinerie des autres et qui, du coup, suspectait toujours le pire en eux. Plus fidèle à sa propre conception du devoir qu’à ses supérieurs hiérarchiques, Ivanov était un individu à la fois naïf et dangereux. Peut-être d’ailleurs était-ce la raison pour laquelle on lui avait confié la direction du vaisseau, après l’échec et l’anéantissement subséquent d’une petite campagne malsaine de lutte anticorruption.


  « Ce n’est pas votre silence qui va m’impressionner, dit Ivanov.


  — Il est difficile de discuter avec vous, Seyour, rétorqua Talbeck. Tout ce que je dis fait de moi un coupable, de même que tout ce que je ne dis pas. Vous pourriez au moins m’expliquer, dit-il, le cœur serré d’excitation, comme lorsque Ivanov était venu le trouver pour lui annoncer que Dorthy était descendue sur Colcha, ce qu’il est reproché au Dr Yoshida et de quoi on m’accuse.


  — Je m’occuperai du Dr Yoshida lorsqu’elle sera rentrée. Quant à vous, je pense pouvoir dire que l’accusation principale qui pèse contre vous est insubordination et incitation à la subversion. On pourrait ajouter tentative de perversion morale d’officiers de Marine en service commandé.


  — Il est vrai que j’aurais pu éviter la compagnie des officiers. Mais je suis un vieil homme, Seyour. Particulièrement sensible à l’attention flatteuse de la jeunesse.


  — Eh bien, profitez-en tant que vous le pouvez, dit Ivanov, un sourire de murène fendant son visage. Et dites-leur de s’amuser avec votre femme-objet pendant qu’ils le peuvent encore. Parce que dans moins d’une semaine, vous et votre Dr Yoshida aurez rejoint le liner. Et ce ne sera pas une sinécure, croyez-moi. Il vous sera un peu plus difficile de semer la pagaille quand on vous aura endormi et congelé à douze degrés. En plus, d’après ce que j’ai entendu dire, les Goldens ne supportent pas très bien la décongélation. Alors croyez-moi, profitez de la vie pendant que vous le pouvez, Seyour. On ne sait jamais. »


  Il éructa un bon moment mais Talbeck ne l’écoutait plus. Il savait maintenant à qui Ivanov le faisait penser, au premier spécimen du genre qu’il avait rencontré, le terne et jeune diplomate qui était venu donner un ultimatum à son père et lui dire en termes à peine voilés que si le Duc Barlstilkin IV ne rejoignait pas le Combinat, son droit de jouissance sur ses terres serait révoqué. Cette menace avait mis le père de Talbeck hors de lui, il était entré dans une colère noire, la première de son existence d’après Talbeck qui avait jusque-là considéré son père comme un homme étonnamment maître de lui-même. Tant d’années avaient passé depuis qu’ils l’avaient tué avec leurs canons laser qui avaient fait voler en éclats la tour de guet ouest. Au bout d’un certain temps, Talbeck promena les yeux autour de lui : Ivanov n’était plus là.


  José Navio Alverez l’avait visiblement remplacé : il était assis dans un fauteuil, juste derrière le sien, les jambes allongées devant lui, ses bottes en peau de zithsa croisées l’une sur l’autre.


  « Seyour Barlstilkin, dit-il, vous voilà enfin réveillé. Parfait. Il faut que je vous parle.


  — Il y a tellement de gens qui veulent me parler aujourd’hui », dit-il en portant la tasse de thé à ses lèvres. Le breuvage était déjà froid. « J’imagine qu’Ivanov et vous avez les mêmes raisons de vouloir vous entretenir avec moi. Peut-être accepterez-vous de me dire enfin ce que le Dr Yoshida a fait. »


  Alverez ramena brusquement ses jambes sous lui et se pencha en avant, imprimant à son corps un mouvement de bascule. « Personne ne le sait, dit-il. Elle n’est pas encore revenue. Ce sont les Témoins, vous savez, qui ont décidé de la laisser partir. Elle y est allée avec un de leurs pilotes. Je suis connecté à leur réseau de communication interne, tout comme Ivanov, j’en suis persuadé.


  — Oh, ça ne m’étonnerait pas, en effet. » Sa vassale avait déniché une dizaine de minuscules micros dissimulés dans sa cabine et il devait sûrement y en avoir d’autres.


  Alverez tripota la cicatrice qui lui barrait la joue gauche, souvenir du duel au cours duquel il avait tué un homme – il en avait parlé à Talbeck plus d’une fois, avec une fierté absurde alors qu’il s’était agi d’un stupide règlement de comptes pour un affront imaginaire. Ce n’étaient que des gosses à l’époque, mais des gosses dangereux, instables et aussi chatouilleux qu’une gâchette au mercure. Talbeck sentait presque l’odeur de l’excitation du bonhomme.


  « Qu’est-ce que nous allons faire ? demanda Talbeck.


  — La plupart des chercheurs sont avec nous, dit Alverez. C’est-à-dire des adeptes. Ils ont cette absurde croyance, ils croient qu’il existe des êtres divins quelque part dans l’Univers. Ils pensent qu’il est tout à fait plausible qu’ils se cachent au fond des trous de ver et ils veulent aller s’en assurer. Évidemment, il est inutile de chercher à les en dissuader, mais pour l’instant, ils sont de notre côté, et c’est tout ce qui compte. Avec eux, nous formons une majorité écrasante, plus que suffisante pour damer le pion à ces laquais perpétuels de l’ONRU. Nous sommes en mesure, déclara-t-il emphatiquement, de porter un coup fatal à l’Ennemi, un coup qui résonnera longtemps dans les couloirs de l’histoire. »


  Talbeck observa l’officier, ses traits tirés, cette lueur fanatique au fond de ses yeux, et il eut peur. Comme s’il s’était retrouvé à cheval sur une lame de rasoir, les jambes dans le vide, et que le vent se fût subitement levé. Il avait beau dire, il l’avait bien cherché, songea-t-il tout en se demandant – bien que ce ne fût pas la première fois qu’il se posait la question – si cette peur ne relevait pas en fait d’un désir inconscient de sa part de tout laisser tomber, nonobstant ses grands discours et son désir affiché de vengeance. Les Goldens avaient tellement l’habitude de tutoyer la mort que cette manière d’être avait fini par entrer dans la légende. Peut-être ces pulsions de mort étaient-elles les conséquences faustiennes du crime commis contre l’évolution, une réponse au rêve d’immortalité, à la volonté acharnée de protéger l’être humain de la course du temps, aux années de bidouillages de l’horloge interne inscrite au plus profond du génome humain. À cet instant précis, le poids des ans pesa au-dessus de la tête de Talbeck telle l’épée de Damoclès.


  « J’aimerais parler à Gregor Baptista. Je voudrais savoir si ces Témoins sont dignes de confiance.


  — Il faudrait agir maintenant. Après, il risque d’être trop tard. Les bureaucrates sont lents mais ils ne sont pas idiots.


  — Un peu d’indulgence pour un vieil homme ! Avec le temps, j’ai appris à reconnaître le moment où on s’apprête à me poignarder dans le dos et j’aimerais avoir la certitude que ce n’est pas pour tout de suite. »
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  Cyans bleu-vert, gris et froids, pics de viridescence comme sur les carapaces des scarabées venimeux : les tempêtes perpétuelles qui secouaient la géante gazeuse saignaient les unes sur les autres et tissaient des formes complexes qui se nouaient entre elles. Des volutes de couleur ourlaient les franges d’ouragans vastes comme la Terre et des cicatrices béantes cisaillaient les turbulences glacées ondulant au point d’équateur. Les tourbillons de fulgurances provoquées par des amas interstellaires avaient transformé l’atmosphère de la planète en un perpétuel chaos : même à six pour cent de la vitesse de la lumière, un grain de poussière avait techniquement, dans ce milieu, le même impact qu’une tête de missile à fusion tactique. Fort heureusement, Colcha était protégée contre ce type de bombardements par son enveloppe gazeuse primaire. Si tel n’avait pas été le cas, la planète aurait été désintégrée des milliers d’années plus rôt.


  Pour l’heure, la planète Colcha ne formait qu’un minuscule éclat lumineux dans le chaos immense. Depuis l’Événement, le Vingança avait dû élargir son orbite autour de la planète et décrire une ellipse dont l’axe principal était supérieur à quarante mille kilomètres. Jolie chute pour l’appareil d’Ang Poh Mokhtar !


  Postée devant le hublot triangulaire, retenue par la seule pression de ses doigts au capitonnage des parois, Dorthy regardait la lune s’agrandir sous ses yeux. Son Talent était de plus en plus actif, ce qui lui permettait de se réapproprier des sensations familières qu’elle avait crues oubliées. Je ne sais pas ce que tu attends que je découvre là-bas, se dit-elle, s’adressant au fantôme qui avait élu domicile en elle, mais ça m’est égal : je suis prête à y aller du moment que je découvre quelque chose. Il est temps, je pense, que je sache pourquoi je suis venue jusqu’ici. Personne ne répondit, mais elle ne s’était pas attendue à recevoir de réponse.


  Ang était arc-boutée au-dessus de la console de contrôle, à côté de Dorthy ; une lumière froide recouvrit son visage ridé lorsqu’elle tourna la tête pour regarder par un hublot. Les dessins entrelacés de sa combinaison pressurisée prenaient différentes teintes de noir sous l’éclairage rouge pâle de la cabine et semblaient s’assembler à chacun de ses gestes.


  « On dit que t’es la gonzesse du Golden, fit la pilote au bout d’un moment. C’est vrai ?


  — Qui ça, on ?


  — Les hommes, évidemment, dit-elle en éclatant d’un rire brusque et pourtant incroyablement doux. En fait, je me fous de savoir si c’est vrai ou non.


  — Non, c’est faux », répondit Dorthy. Au même moment, la plaisanterie des deux mécaniciens lui revint à l’esprit et ce qui lui avait paru, sur le coup, une remarque innocente prit soudain à ses yeux un relief nettement plus sombre.


  « Les hommes, dit Ang, et surtout les Brésiliens, ne peuvent pas supporter l’idée qu’une femme soit seule. Moi je peux, et toi aussi, j’imagine, sinon tu ne serais pas là.


  — Ce n’est pas en couchant avec Barlstilkin que je suis arrivée ici.


  — Personne ne te le dira en face, mais c’est la rumeur qui court à ton sujet. Je me demande bien ce qu’ils peuvent raconter sur moi, fit Ang Poh Mokhtar, quoiqu’en fait non, je m’en fous royalement. Je les ignore, et c’est pour ça que je suis où je suis, que je me tiens loin des autres. Les hommes, ils te disent un truc et ils en pensent un autre, si tu vois ce que je veux dire.


  — Oh oui, parfaitement ! Tu sais, il y a longtemps que je n’avais pas parlé à une femme. » Elle revit Angel Sutter dans le copter qui les avait ramenés au Camp Zéro après la débandade avec la femelle châtrée, son joli profil qui se découpait délicatement dans la nuit désertique, faiblement éclairé par les loupiotes du tableau de bord, les larmes, couleur de mercure, qui coulaient sur ses joues parce que son amant, Duncan Andrews, était mort. Qu’était-elle devenue ?


  Plongée dans ses souvenirs, Dorthy n’entendit pas la question d’Ang et celle-ci dut répéter.


  « Y a des gars qui pensent qu’en plus d’être avec le Golden, t’es une espionne interstellaire du Gouvernement clandestin de Novaya Zyemla. Que c’est pour ça que tu couches avec ce planétologue, celui qui fait toujours la tête, comment il s’appelle déjà ? Ah oui, Valdez. Tu sais, on ne peut rien cacher à personne sur un vaisseau. Surtout pas à l’équipage, en tout cas. » Ang éclata de rire. Ses dents étaient tachées et au fond de sa bouche, il y avait un machin informe et filandreux qu’elle faisait passer d’une joue à l’autre. L’antidote commençait à perturber le flux des pensées de Dorthy et l’empêchait de penser de manière linéaire.


  « Je suis sûre que c’est ce salaud d’officier de liaison, Ivanov, qui a fait circuler tous ces ragots. Tu le connais ? Il s’occuperait de mon cas, s’il le pouvait. Il me ferait même disparaître, j’en suis sûre, dit Dorthy.


  — T’en fais pas pour lui, dit Ang. On le liquidera le moment venu. Lui et ses comparses, ils fouinaient partout quand ils étaient sur B.D. 20, on aurait dit des rats chez un grainetier. Ils devaient avoir la trouille qu’on passe du côté de l’Ennemi si on nous laissait faire. »


  Colcha effaça la géante gazeuse et les deux femmes se mirent à parler des Campagnes. Dorthy lui raconta – dans sa version expurgée – ce qui lui était arrivé sur P’thrsn ; il se trouvait qu’Ang avait pendant longtemps été affectée aux piquets de grève sur la planète, un an après son arrivée sur B.D. 20. C’est là qu’elle s’était ralliée aux Témoins, bien qu’elle restât relativement vague sur les circonstances qui avaient prévalu à cette conversion. C’était une solitaire qui préférait l’échelle officielle des relations sociales de la Marine à celle de la société civile. Se faire un trou, une bonne fois pour toutes, telle était sa philosophie. Se rebeller n’était pas son genre, non plus que chercher à se faire peur comme tant d’autres pilotes vétérans, ce qui ne l’empêchait pas d’être restée en contact avec certains de ses anciens confrères qui eux s’étaient convertis à l’exploration spatiale en solo ; il y en avait même un qui avait découvert une planète à 0,99 pour cent habitable, dans le système d’Alpha Phoenix – aujourd’hui, des dizaines de colonies s’y étaient implantées et avec les royalties que le type avait gagnées suite à sa découverte, il s’était acheté son propre vaisseau monoplace, et même après ça, il lui était resté suffisamment d’argent pour s’assurer un siècle de traitement à l’agathérine.


  « Eh ben, tu vois, malgré tout, poursuivit Ang, je ne sais pas si ce type vivra assez longtemps pour en profiter. Il est parti pour une autre mission, type K, à soixante-dix années-lumière, sur Kaus Borealis. C’est le genre d’homme qui n’est heureux que près des réalités convexes, que s’il va toujours plus loin que les autres, là où aucune civilisation n’a jamais existé. »


  Ang avait dit cela d’une voix douce, en forme de bénédiction, comme un hommage à quelque chose qui s’était flétri longtemps auparavant en elle sans qu’elle s’en aperçoive. Dorthy perçut sa tristesse et se retourna vers le hublot. Devant elle s’étendaient le terrain chaotique de Colcha et ses milliers de gorges béantes en lignes parallèles qui formaient un champ de cratères érodés, comme une longue pièce de drap noir d’où s’échappaient de petits nuages blancs de gaz congelés. Les gorges se succédaient sur une centaine de kilomètres carrés, et elles n’avaient qu’un point commun.


  Les puits.


  Ang avait les yeux rivés sur l’indicateur loran et l’écran radar. Dorthy se mit à étudier une par une les cibles bizarres que dessinaient les puits. Chacun représentait un cercle en tout point semblable à une cible qui s’enfonçait doucement dans le noir. Les puits ressemblaient à ce que Dorthy avait vu tous les jours de son enfance, dans le petit village australien de pêche à la baleine dans lequel elle avait grandi : les petits entonnoirs que foraient les fourmis-lions dans les terrains vagues qui séparaient les baraquements. Les gosses du coin s’amusaient à lâcher des fourmis dans les minuscules orifices et attendaient, fascinés, que la créature cachée au fond de chaque piège fasse glisser un à un les grains de sable et amène à elle la malheureuse fourmi, puis la mini-éruption qui s’ensuivait au moment où le monstre jaillissait de sa cachette pour dévorer sa proie. Dorthy réprima un frisson : les puits sur Colcha pouvaient eux aussi très bien receler des monstres tapis. Qu’avait-il vu, le pilote du vaisseau monoplace, lorsqu’un nouvel univers s’était ouvert devant lui ? Elle avait peur, du moins le croyait-elle, mais ce n’était peut-être pas elle qui avait peur. Peut-être était-ce la passagère lovée dans le sous-sol reptilien de son cerveau qui était en train de s’étirer, provoquant une marée rouge et profonde qui chahutait ses hormones.


  « Attache-toi, fit Ang. On va amorcer la descente. »


  L’appareil survola un cratère et se posa carrément sur sa lèvre, à quelques mètres d’un monticule d’instruments surmontés d’une parabole. Ang inspecta le site, Dorthy avança jusqu’au bord du cratère en effectuant presque machinalement les petits sauts de lapin qui convenaient en milieu à gravité fractionnelle et qu’on lui avait enseignés à Fra Mauro.


  Des câbles de détection fins comme des pattes d’araignée filaient dans toutes les directions et encerclaient la bouche du cratère, certains plongeant même dans la gueule du gouffre noir. Elle sautilla jusqu’à un câble coudé qui se déroulait sur le flanc intérieur de la faille. Haletante et à demi voûtée sous le poids de son pack à oxygène, elle se pencha en avant et regarda au fond du puits.


  Elle cessa alors d’avoir peur. Car ce qu’elle vit était si vaste qu’il ne laissait pas place à la peur. Ce qu’elle vit n’était pas plus menaçant que l’Ayer’s Rock ou le Grand Canyon.


  Loin sur la pente recouverte d’une poussière grise, le petit globe solaire projetait une ombre noire comme de l’encre de Chine et aussi démesurée qu’une montagne. Des halos verts papillotaient autour de ses yeux. Colcha était si petite et le cratère si immensément profond que l’extrémité de l’orifice dessinait une courbe qui mordait sur l’horizon, là où la géante gazeuse sous-tendait la moitié du ciel. L’étoile binaire, tout juste visible, que formaient le Vingança et le liner de la Guilde, était suspendue devant les boucles duveteuses d’une gigantesque tempête qui menaçait d’éclater au point d’équateur de la planète.


  Dorthy resta immobile, les yeux levés au ciel pendant un long moment, envoûtée, tandis que l’antidote parvenait peu à peu à sa destination finale. Au bout du compte, après un interminable sommeil, son Talent se réveillait, ravivant en elle des sensations familières et oubliées. Les pensées d’Ang, qui ne formaient quelques minutes plus tôt qu’une suite désordonnée d’étincelles, s’agençaient maintenant en un flot continu semblable à celui d’une fontaine et accaparaient l’attention de Dorthy. Il fallait qu’elle se concentre, bon sang, sinon elle n’y arriverait pas.


  Sachant que sa combinaison l’empêcherait de prendre la position du lotus, elle s’assit au bord du cratère, les jambes écartées, les mains posées l’une sur l’autre entre ses cuisses. Alors, lentement, la poussière s’anima autour d’elle, chaque particule se déplaça pour recouvrir sa voisine, comme s’il avait fallu parvenir à un alignement parfait. De petites étoiles étincelantes se formaient, puis éclataient, puis se reformaient de nouveau… Elle plongea la main dans le sable et sentit le chaos envahir sa paume gantée, un tourbillon de tourbillons qui s’évanouit progressivement dans le foisonnement linéaire de la matière.


  Elle aurait tout le temps de repenser à cela plus tard. Mais pour l’heure, il fallait impérativement qu’elle réussisse à traverser les apparences. Du calme, du calme, le centre. Il y avait longtemps qu’elle n’avait plus médité et pourtant le rituel de Sessan Amakuki était toujours là, vivant, attendant qu’elle le ravivât.


  Alors, lentement, elle se laissa aller et elle sombra, loin d’Ang, loin d’elle-même, elle entra dans le Samadhi, l’incontournable oubli de soi d’où naissait le savoir.


  Au bout de quelques instants, un point noir apparut, qui se dilata jusqu’à emplir l’ouverture du puits ainsi que des ténèbres inversées au centre desquelles les étoiles s’effilochaient, et puis des milliers et des milliers de soleils incandescents massés les uns contre les autres.


  Le cœur.


  Dorthy le reconnut instantanément. Les Aleas le lui avaient montré sur P’thrsn et elle l’avait visité des centaines de fois en rêve… à moins qu’il ne se soit agi des rêves d’une autre.


  Le puits s’évanouit derrière Dorthy et elle plongea dans le dais des étoiles. C’était comme tomber tête la première dans une boîte à bijoux, comme traverser des systèmes double, triple, quadruple de pavanes majestueux, espacés d’au moins une demi-année-lumière les uns des autres. Il y avait des géantes rouges et brillantes qui arboraient d’arrogantes jeunesses : ce n’était pas le cœur tel qu’il était aujourd’hui mais celui de la Galaxie après sa formation, alors riche de promesses, avec ses étoiles mais sans les effets tempérants de ses extraordinaires provisions d’hydrogène.


  Les étoiles tombèrent en pluie derrière elle et le disque d’accrétion du trou noir au centre de la Galaxie apparut, mince spirale de gaz définie davantage par les artefacts qui l’entouraient que par sa faible fluorescence ultraviolette. Ceux-ci reposaient sur des essaims d’objets, moitié machines, moitié organismes, grands comme des vaisseaux spatiaux, dont quelques-uns étaient happés par les courants en spirale du disque d’accrétion tandis que les autres restaient prisonniers de l’espace-temps, du trou noir de l’horizon virtuel. Formant une masse irrégulière d’une douzaine d’années-lumière d’envergure autour du disque, ces engins vivants aux morphologies diverses pullulaient autour d’artefacts vastes comme des planètes, à l’orée et à la sortie des trous noirs – ils surfaient sur des failles mouvantes entre les galaxies, se rendit compte Dorthy. C’était l’Âge d’Or de l’Univers, le point où les habitants des milliers de galaxies pouvaient se rencontrer.


  Et puis soudain, le cœur disparut. La Galaxie tourna deux fois et les gigantesques constructions en orbite autour du trou noir se vidèrent et se turent. Nombre d’entre elles, aimantées par le puits gravitationnel du trou noir, se mirent à tourbillonner dans la fluorescence croissante du disque d’accrétion, s’enflammant comme des phalènes trop proches d’un brasier parce que leurs molécules n’avaient pas résisté aux courants. Tout à coup, les quelques objets qui avaient jusque-là résisté fusionnèrent avec les minuscules vaisseaux qui s’étaient agglutinés autour d’eux tel du fretin autour de la dépouille d’un noyé. Les Forbans étaient arrivés.


  Cette histoire lui fut contée via un lien, inséré dans sa conscience, dont elle avait jusqu’ici ignoré l’existence. Sa passagère n’était pas seulement un implant, c’est-à-dire une somme de faux souvenirs qui aurait attendu un signal pour affluer à la surface de sa conscience. Elle était au contraire active, consciente et repliée sur elle-même. Dorthy s’était trompée : ce lien n’avait pas été inactif, il avait toujours été là, vivant, il avait juste attendu son heure, qu’on lui donnât sa chance. Il s’était maintenant emparé d’elle, exactement comme le circuit à mémoire s’était emparé d’elle sur P’thrsn, après sa capture par la famille de la femelle Alea, c’était par lui qu’elle avait eu vent d’une partie de l’histoire de la guerre fratricide. Et c’était aussi lui qui avait servi de vecteur à la femelle et qui lui avait permis d’entrer en elle. À quoi d’autre le circuit avait-il servi ? Que lui avait-on fait d’autre ?


  Son taux d’adrénaline monta subitement. Pendant quelques secondes, elle sentit de nouveau son corps engoncé dans la combinaison pressurisée et Ang, toute proche. Elle s’efforça de faire abstraction de cette réalité, de s’extraire des pensées de sa compagne, et elle plongea plus profond en elle-même, plus loin qu’elle ne l’avait fait jusqu’alors.


  Des images l’assaillirent, purs produits de ses peurs primales. Une vision priapique déformée d’oncle Mishio, avec son unique œil, lubrique et forcené. Elle vit la forteresse sur P’thrsn, ses tours vertigineuses qui brillaient de mille éclats, ses dentelles de lumière en spirale scintillant sous le feu géant de la naine rouge et ses multiples flèches qui perçaient le ventre du ciel et écrasaient les nouveaux mâles mutants dont la transformation avait été provoquée par les humains et qui montaient lentement vers le château, laissant derrière eux les coteaux du volcan éteint. Elle se retrouva au sommet de l’escalier en spirale du château, adossée à un mur concave couvert d’inscriptions ; un mâle mutant avançait vers elle, délibérément hostile, son capuchon de peau recouvert de sang, ses griffes tendues vers elle. Puis elle se retrouva dans l’antre de la femelle châtrée tandis que ses serviteurs, d’autres mâles mutants, couraient en tous sens, pris de panique. Elle vit Duncan Andrews qui levait son arme et la femelle châtrée qui le dominait de toute sa hauteur, prête à mourir. Et puis l’instant où la femelle s’était affaissée et Duncan Andrews qui lui criait de fuir. Et le carnage qui s’était ensuivi.


  Dorthy replongea à la recherche de son centre, luttant au même rythme que son métabolisme (c’était comme soulever des milliers de fois les pans d’une tenture poussiéreuse de velours rouge, comme une claustrophobie étouffante), et elle continua même lorsqu’elle se rendit compte que cet afflux d’images n’était qu’un paravent dressé par ce qui déjà la fuyait et s’enfonçait à chaque seconde davantage, comme du sang sur le sable, dans la couche la plus primitive de son cerveau. Elle n’osa pas l’y suivre. Cette voie ne menait qu’à la catatonie, syndrome contre lequel elle ne disposait pas des armes adéquates. Alors, comme quelqu’un s’éveillant d’un mauvais rêve, vaincue, elle se réappropria sa conscience.
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  Gregor Baptista, le chef des Témoins, était un vieil homme voûté, avec une peau laiteuse et un visage encadré par un halo de boucles aussi blanches que sa barbe taillée comme l’as de pique. Il pénétra dans la petite cabine située dans le dédale des pontons déserts du Vingança au bras d’une jeune femme qui réarrangea prestement les coussins d’un fauteuil et l’aida à s’y installer. Elle lui servit une petite tasse du café amer qu’Alverez s’était débrouillé pour obtenir puis s’assit à ses pieds tel un chien fidèle.


  Côte à côte sur le matelas poussiéreux d’une couchette, Talbeck et Alverez occupaient l’unique espace restant de la cabine. Comme lieu de rencontre, l’endroit laissait franchement à désirer mais c’était l’un des rares dans le vaisseau où l’on pouvait être à peu près sûr qu’aucun micro n’avait été posé. La vassale de Talbeck montait la garde à l’extérieur, Alverez ayant laissé entendre qu’il avait pris ses précautions, et il ne faisait aucun doute que les Témoins en avaient fait de même. Bien qu’il se gardât de le reconnaître, cette atmosphère lourde de secrets et d’intimité forcée ne faisait que renforcer aux yeux de Talbeck l’impression que quelque chose était enfin en train de se produire.


  Baptista alla droit au but. « Nous suivons tous les faits et gestes du Dr Yoshida sur Colcha, dit-il dans un portugais parfait, quoique légèrement emprunté. Elle est entrée en transe mais, comme vous l’aviez suggéré, Seyour Barlstilkin, nous nous sommes arrangés pour qu’elle commente à voix haute tout ce qu’elle voit et ressent. Je dois dire que je suis pleinement satisfait du résultat. La chimie a décidément du bon.


  — J’ai dû verser des sommes considérables pour avoir accès au code dont se servait l’Institut Kamali-Silver pour contrôler Dorthy, lorsqu’elle était encore sous contrat chez eux, dit Talbeck. Je me réjouis que vous estimiez aujourd’hui que le jeu en valait la chandelle.


  — Si vous insinuez par là que cela vous donne le droit de savoir ce que le Dr Yoshida a dit lorsqu’elle était en transe, ne vous faites aucun souci : je me ferai un plaisir de vous en remettre la transcription complète dès que possible. Mais peut-être pourrais-je résumer la situation…


  — Les trous de ver, intervint Alverez, sont le seul moyen de parvenir jusqu’à l’Ennemi. C’est la seule chose qui devrait nous intéresser. »


  Baptista sourit.


  « Il semblerait que nous soyons tous dans le secret des pensées de Mlle Yoshida.


  — Vous utilisez l’équipement de la Marine, n’est-ce pas ? demanda Alverez.


  — Tout à fait. Et nous sommes très reconnaissants, encore une fois, à la Marine de nous les avoir prêtés. Peut-être allons-nous réussir à nous mettre tous d’accord. Il est maintenant clair que Colcha n’est qu’un passage parmi tant d’autres. Ce n’est pas une fin en soi mais seulement une étape. La voie est désormais ouverte et, comme vous, lieutenant Alverez, nous attendons tous avec impatience de pouvoir l’emprunter… quoique pour des raisons différentes, bien entendu. Vous voulez laver votre honneur. Nous, nous croyons qu’en abandonnant peu à peu l’idée qu’une civilisation aurait besoin d’une planète pour exister, l’humanité est sur le point d’effectuer un pas de géant vers l’évolution conceptuelle en laissant de côté l’idée de civilisations à structure planétaire. Une telle étape est nécessaire si nous voulons atteindre la conscience pure et doit être entamée avant que l’humanité ne soit fragmentée par la colonisation débridée des étoiles les plus proches. En soi, Colcha ne nous permet pas de réaliser ce pas de géant, mais ce qu’elle laisse augurer, si. Du moins est-ce ce que je crois, si j’en juge par les visions que vient d’avoir le Dr Yoshida.


  — Il se pourrait également que ce soit un piège que nous tend l’Ennemi, dit Alverez. Je suis un homme d’action, docteur Baptista, vous avez raison. Les théories, et vous voudrez bien me pardonner de vous dire cela, sur la conscience galactique et universelle ne m’intéressent pas. Ce qui m’intéresse, c’est ce que je sais, ce que je peux faire. Or, ce que je sais et ce que savent également mes camarades, c’est que nous devons entrer dans ce puits pour savoir si oui ou non Colcha a été créée de toutes pièces par l’Ennemi. Si tel est le cas, cela nous donnera une chance inespérée de nous en débarrasser. C’est l’honneur de la Marine qui est en jeu, ici, messieurs. C’est par nos actes que nous défendrons l’humanité et non en plantant des piquets de grève. Nous aurions dû raser P’thrsn lorsque l’occasion s’en est présentée, mais, malheureusement, les civils qui étaient au pouvoir là-bas ont manqué de l’aplomb et de l’assurance nécessaires. »


  Alverez défiait Baptista dû regard mais le satrape était trop fin connaisseur des arcanes de la politique pour mordre à l’hameçon. Il se contenta de sourire en disant que si les Aleas étaient bien ceux qui étaient à l’origine de l’existence du système hyperrapide et si celui-ci constituait réellement une menace pour l’humanité, cela n’effrayait pas outre mesure les Témoins. Une telle menace ne pourrait que rassembler l’humanité comme cela avait été le cas durant les Campagnes contre les Aleas sur B.D. 20. Soudés, tous les hommes pourraient avancer vers l’autel de l’histoire galactique et emprunter les mêmes chemins que tant d’autres espèces intelligentes avaient empruntés avant eux – comment expliquer, sinon, que la Galaxie, l’Univers, ne pullulent pas d’autres civilisations ? Dorthy Yoshida avait évoqué une civilisation pangalactique qui avait été décimée des milliards d’années auparavant. Où était-elle passée ? C’est ce que l’humanité devait découvrir puisqu’elle avait gagné le droit de la suivre.


  Il poursuivit encore un long moment dans cette veine. Au fur et à mesure que Baptista parlait, Talbeck éprouvait un sentiment de plus en plus fort et de plus en plus vertigineux d’appréhension. Il savait fort bien reconnaître ceux qui prêchaient une cause en laquelle ils ne croyaient pas réellement. Durant l’Âge d’Or, lorsqu’il avait siégé au comité directeur du Combinat de la Fontaine de Jouvence, il avait côtoyé des politiciens de carrière pendant plus d’années que n’en avait accumulé Alverez. Mais Baptista, qui était monté très haut dans la hiérarchie rigide des Témoins – plus rigide que ne l’étaient les cercles du Paradis de Dante – prêchait à tout-va, du fond du cœur. À l’évidence, les Témoins n’étaient pas un de ces mouvements millénaristes plus préoccupés par le recrutement de chair à canons que par la diffusion de la foi. Non, les Témoins étaient infiniment plus dangereux parce que c’étaient de vrais fanatiques qu’on retrouvait à tous les échelons du mouvement.


  Baptista parla longtemps. Son sermon, servi par un timbre de voix tout à fait étonnant et les rythmes et rimes naturellement mélodieux du portugais, évoquait une immense tapisserie aux couleurs chatoyantes. Il parla de l’existence inévitable de milliards de civilisations éparpillées dans l’Univers, fait avéré par l’existence, à moins de quelques années-lumière de la Terre, d’une espèce et demie d’êtres extraterrestres intelligents, mais aussi par les immenses engins qu’on avait repérés en orbite autour du trou noir, au cœur de la Galaxie, et qui avaient été abandonnés par une ancienne civilisation pangalactique. Il parla de l’évolution des êtres conscients et de leur nécessaire affranchissement de la chair et du sang, de systèmes d’énergie qui, un jour, subsumeraient l’Univers tout entier. Il s’agirait peut-être d’une conscience collective, dit-il, d’un sur-être qui serait le fruit des composantes de toutes les espèces intelligentes ; il parla également de la mémoire des races et de l’évolution des Talents empathiques en tant que précurseurs de cette collectivisation, un galimatias de non-sens jungiens qui avait au moins le mérite de rassurer Talbeck, lequel ne connaissait que trop bien le genre d’inepties auxquelles les scientifiques avaient coutume de se raccrocher lorsqu’ils essayaient de rationaliser l’irrationnel sans faire appel à la notion de déité.


  Baptista offrit finalement un large sourire et frappa dans ses mains comme s’il rompait un charme. Alverez étendit ses longues jambes devant lui et creusa du talon de ses bottes en peau de zithsa un long sillon dans la poussière qui recouvrait le sol. La femme assise aux pieds de Baptista et que Talbeck avait presque oubliée versa de l’eau dans la tasse de son maître.


  Baptista la remercia, il but lentement et dit qu’il devait exister des espèces intelligentes qui étaient passées à des états d’existence tels que les humains avaient du mal à le concevoir mais qui n’étaient pas évoluées au point d’avoir dépassé le stade d’êtres compréhensibles. Ces espèces nouvelles de demi-dieux pouvaient peut-être être approchées et interrogées. L’humanité se devait, au nom de l’honneur, de tenter l’aventure ; ne rien faire revenait à prendre le risque de voir s’éteindre une race nouvelle, avant même de l’avoir connue, comme cela s’était produit pour de nombreuses autres auparavant.


  Alverez observait d’un air renfrogné les traces qu’il avait laissées dans la poussière et Talbeck fit comprendre à Baptista comment les Témoins pouvaient s’organiser pour aider les mutins à prendre le contrôle du vaisseau.


  Baptista sourit. « Nous sommes prêts à intervenir immédiatement, Seyour Barlstilkin, avec ou sans votre aide ou celle du lieutenant Alverez et de ses camarades. »


  Alverez leva la tête, interloqué. « Nous pouvons être tout aussi rapides que vous. Mais je ne sais pas s’il est nécessaire que nous intervenions aussi rapidement.


  — Le Dr Yoshida a montré la voie, dit Baptista. Que nous faut-il d’autre ?


  — Nous sommes donc tous d’accord pour intervenir, fit Talbeck, songeur, légèrement surpris par la facilité avec laquelle ils étaient parvenus à une conclusion. Nous avons un objectif commun et une destination commune. Il ne nous reste plus qu’à agir.


  — Tout ce que vous avez à faire, dit une voix, c’est de rester tous où vous êtes. Vous êtes en état d’arrestation. »


  C’était la voix d’Alexander Ivanov.


  Alverez fut le premier à se lever. Il plongea la main dans son holster à la recherche de son revolver mais avant qu’il ait pu s’en emparer, la porte s’ouvrit à toute volée et deux hommes se ruèrent sur lui et le plaquèrent sur la couchette. Talbeck reçut un coude en pleine pommette. Aveuglé par les larmes, il se rendit à peine compte qu’Alverez était tiré hors de la cabine, un revolver pointé sur la tempe.


  « Voyez-vous ça ! C’est bien triste », dit Ivanov dont la silhouette se profilait en ombre chinoise dans le rectangle lumineux de la porte. Talbeck parvenait à peine à le distinguer au travers du rideau de ses larmes. « J’espérais qu’on allait s’amuser un peu, mais là vous m’avez réellement facilité la tâche. Quelle arrogance de votre part ! Vous m’avez pris pour un imbécile et un moins que rien uniquement parce que je ne porte pas l’un de vos riches uniformes et que je viens d’une famille sans nom. Vous me jugiez inoffensif, hein ? Vous n’êtes pas le premier, remarquez, à avoir commis cette erreur. »


  Talbeck cligna des yeux à plusieurs reprises pour s’éclaircir la vue.


  « Je ne sous-estime jamais personne, dit-il. J’imagine que vous nous avez implanté des micros, à moi ou à Alverez.


  — Ce n’était pas la peine. Il y a des lignes téléphoniques qui courent dans tout le vaisseau ; je les ai simplement activées et j’ai fait programmer un de nos ordinateurs pour qu’il recherche des mots clés. Technique vieillotte mais très efficace. Je suis peut-être un Éphémère, Seyour Barlstilkin, mais un Éphémère qui a scellé votre destin. Et le vôtre aussi, docteur Baptista. »


  Baptista se contenta de sourire.


  « Vous devez le croire », dit Ivanov en levant la tête au son des éclats de voix qui parvenaient à l’intérieur de la cabine. Il y eut un juron étouffé, le son mat d’un objet rencontrant un corps humain. « Immobilisez-le, cria-t-il, s’il refuse de se tenir tranquille. Asseyez-vous sur sa tête, pour ce que j’en ai à faire. Débrouillez-vous juste pour qu’on n’ait pas besoin de l’abattre. Il faut qu’il soit jugé d’abord. J’ai besoin d’aide pour les autres. »


  Il s’écarta pour laisser passer un autre homme armé. La fille aux pieds de Baptista laissa échapper un grognement d’énervement et se jeta sur le garde. Une lueur métallique jaillit quand son bras se leva brusquement et s’abattit sur le garde. Le petit couteau qu’elle avait sorti d’on ne sait où s’abattit sur le visage de l’homme avec une telle force que Talbeck entendit distinctement le bruit que fit la joue de l’homme en s’ouvrant. Il lâcha son arme et se prit le visage à deux mains. Avec plus de présence d’esprit que Talbeck ne lui en aurait prêté, Ivanov cueillit l’arme du garde au vol, fit un pas en arrière, fixa la fille et tira.


  La première fléchette atterrit sur son bras et fora un trou juste au-dessus de son coude. Elle fit une petite pirouette et la deuxième la toucha derrière l’oreille. Une substance visqueuse jaillit de l’arrière de son crâne et gicla sur le mur derrière elle tandis qu’elle tombait à la renverse. Ses talons martelèrent le sol pendant quelques secondes puis elle s’immobilisa.


  Ivanov ramassa le couteau et repoussa une mèche de cheveux. Pendant un instant, Talbeck crut qu’il allait l’exécuter, là, tout de suite, mais Ivanov se contenta de leur faire signe à tous deux, Baptista et lui, de sortir de la cabine.


  Alverez était assis par terre, dans le couloir, les mains sur la tête, un revolver sur la tempe. L’arête de son nez était boursouflée et violette, et du sang frais maculait sa moustache impeccable. La vassale de Talbeck se tenait debout un peu plus loin, adossée à la paroi de l’étroit couloir, surveillée par un troisième garde. Elle fit un pas en avant lorsque Talbeck sortit de la cabine mais d’un mouvement de la main, il lui fit comprendre de se tenir tranquille et elle reprit sa place.


  « C’est bien, dit Ivanov. Elle a son importance et je ne voudrais pas avoir à la blesser. » Il examina rapidement la blessure que la fille avait infligée au garde et d’un geste signifia qu’il ne s’agissait que d’une plaie superficielle. « J’espère que vous excuserez mes hommes, dit-il à Talbeck, mais il n’y avait qu’eux pour me prêter main-forte. Je vais devoir vous fouiller, tous les deux.


  — Oh, mais bien sûr », dit Talbeck en se soumettant de bon gré aux mains inquisitrices du garde chargé de surveiller sa vassale. L’homme palpa la tunique et le pantalon ample de Talbeck en tremblant, avec une hésitation retenue, comme s’il était lui-même surpris d’avoir transgressé à ce point l’ordre des choses. Talbeck non plus n’était pas tranquille. Quelque chose, tout au fond de lui, tremblotait, comme un fil qu’une note inaudible mais trop élevée aurait fait osciller ; son haleine était changée, plus mordante, comme si l’air s’était soudain raréfié et qu’il s’était brusquement retrouvé en altitude. Il rencontra le regard de Baptista. Bien que couvert de sang et de la cervelle de son assistante, le Témoin ne se départait pas d’un sourire serein.


  Talbeck n’osa pas imaginer ce qu’un tel sourire pouvait laisser augurer. « Vous avez parlé de procès, dit Talbeck à Ivanov tandis que le garde s’avançait vers Baptista pour le fouiller. En tant que civil, j’exige d’être jugé par mes pairs et non par une cour martiale suivant une procédure sommaire. En tant que citoyen de la Fédération, je n’ai pas à être soumis à des tribunaux militaires.


  — Oh, mais non, dit Ivanov, tout sourires. Vous n’allez pas tarder à comprendre à quel point vous faites erreur, Barlstilkin. Vous êtes à bord d’un vaisseau de la Marine de la Fédération dans une zone en état de guerre. Vous ne le saviez pas ? Dommage. Estimez-vous encore heureux d’avoir droit à un procès, même sommaire, avant d’être déshabillé et balancé par-dessus bord. Incitation à la mutinerie, conspiration contre les autorités en charge du vaisseau, chacune de ces charges vous vaudra une orbite pour vous tout seul. » Il sourit, et sa peau, tendue comme un tambour sur ses pommettes, parut sur le point de se rompre : il ressemblait à une tête de mort. « Et je serai là, tout du long, à vous regarder. La dernière chose que vous verrez avant que vos poumons ne vous remontent dans la gorge, ce sera moi.


  — Si j’étais vous, je n’y compterais pas trop », dit Baptista, et au même instant, les lumières s’éteignirent.


  L’obscurité ne régna pas longtemps, les glotubes rouges prirent le relais. Dans l’intervalle, la vassale avait eu le temps de liquider le garde le plus proche d’elle et Alverez de s’emparer de l’arme pointée sur lui et de la braquer sur Ivanov.


  « Ne le tuez pas », dit Talbeck. Bien qu’il n’ait eu nullement l’intention de s’en servir, il s’empara de l’arme que lui tendit sa vassale.


  « Mais ce n’était pas mon intention, dit Alverez, du moins pas tout de suite.


  — Vous avez encore la possibilité de mourir avec dignité, lieutenant, dit Ivanov. Abandonnez maintenant. J’interviendrai en votre faveur au cours du procès.


  — Qu’est-ce qui vous arrive, bon Dieu ? ! Vous me prenez pour un pirate ou quoi ? » Alverez haletait presque. « Il semblerait que nous ayons notre petite, révolution un peu plus tôt que prévu. Docteur Baptista, je vous remercie pour votre aide. J’ose espérer que vos fidèles auront l’intelligence de se tenir tranquilles pendant que nous rétablissons l’autorité sur ce vaisseau.


  — J’ai bien peur de ne pas pouvoir parler pour eux.


  — Alors priez pour eux, dit Alverez d’un ton léger. Car la bataille n’est pas encore gagnée.


  — Ce sera plus facile que vous le croyez, lieutenant », dit Baptista. Un grondement retentit, une vibration de basses qui fit frémir Talbeck jusqu’aux os. Les plafonniers vacillèrent puis se stabilisèrent en diffusant une lueur blafarde.


  « Qu’est-ce que c’est que ça ? On dirait qu’un module est en train de se détacher, dit Alverez. Baptista, c’est vous qui avez fait ça ? Vous êtes devenu fou ? !


  — Eh oui, un module d’habitation, pour être plus précis. Le temps que le commandant du liner vienne en aide aux chercheurs et à l’équipage qui sont à l’intérieur, vous, lieutenant, vous aurez eu tout le temps d’emmener le Vingança dans le trou de ver. »


  Baptista fit un pas en arrière et cinq ou six personnes en armes se matérialisèrent aussitôt autour de lui. Elles étaient peut-être sorties du pont… ah non, il y avait une rampe de descente à l’angle du couloir. Talbeck crut un instant qu’il s’agissait de sa suite personnelle mais il se souvint qu’il l’avait laissée à Melbourne. Il était seul ici. Les Témoins ayant plaqué Alverez contre un mur et pris son arme, Talbeck s’inclina devant Baptista et tendit son revolver à une femme qu’il reconnut, la chef de l’équipe de recherches en planétologie.


  Baptista lança à l’intention de ceux qui l’entouraient : « Evangelina est morte. Elle est morte pour nous. Lorsque nous en aurons le temps, nous organiserons une cérémonie du souvenir en son honneur. Pour le moment, emmenez Seyour Ivanov et ses aides de camp. Tuez-les. Mais pas Barlstilkin ni Alverez. Ils pourraient nous être utiles. »
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  Une silhouette en kaléidoscope apparut au-dessus de Dorthy, avec un visage comme un bol doré inversé dans lequel elle se reflétait, quelqu’un en combinaison spatiale, les jambes comme des Bibendum et les mains gantées.


  « C’est fini, docteur Yoshida, dit la voix d’Ang. Viens. Il faut qu’on parte !


  — Attends un peu, Ang. Tu n’as pas idée du voyage que je viens de faire.


  — Mais si, je sais, je sais. Je ne croyais pas vraiment à toutes ces conneries de télépathie jusqu’à ce que tu commences à parler. Allez, viens, il faut y aller maintenant. »


  Malgré la faible gravité de la planète, Dorthy ne put se relever seule. Elle avait des crampes dans les jambes. L’angoisse de sa partenaire fusait en elle.


  « Parlé ? J’ai parlé, moi ? C’est bizarre, ça ne m’était plus arrivé depuis l’enfance. Mais ça n’a pas beaucoup d’importance. Ce qui compte, c’est que je sais, maintenant. Je sais ! »


  L’histoire du cœur de l’univers se déroulait toujours quelque part dans un coin de son cerveau. La guerre des Forbans contre les autres nations de la famille Alea, les réfugiés qui avaient fui le cœur et s’étaient disséminés dans la myriade de champs d’étoiles des bras en spirale de la… « Je sais où ils mènent », dit-elle. Elle tenta de sourire mais le capiton intérieur de son scaphandre lui déformait les joues. « Au fond des trous ! Tout au fond… parce que après le fond, il y a le cœur ! »


  Ang eut un geste d’impatience. « Oui, oui, bien sûr. Mais le temps presse maintenant. Il faut vraiment que nous partions.


  — Je sais comment tout se passe, je te dis ! Comment aller au centre de la Galaxie. Jusqu’au cœur. C’est là que tout se passe, c’est là que tout a commencé.


  — Tu radotes. Allez, viens, Dorthy Yoshida. Viens, je te dis ! Il faut qu’on rentre.


  — Oui, oui, bien sûr… mais il faut que je le dise à Barlstilkin. Et à Abel Gunasekra, à Valdez… il sera tellement content de savoir !


  — C’est pas la peine. Allez, viens maintenant. »


  Elles remontèrent tant bien que mal dans l’appareil, gênées par leurs combinaisons. Le cockpit se referma, l’appareil se mit à vibrer, les réacteurs hurlèrent et les ventilateurs de pressurisation se mirent en marche. « J’avais raison, dit Dorthy, une fois débarrassée de son scaphandre. J’avais raison depuis le début.


  — C’est très bien », dit Ang d’une voix indifférente. Elle vérifia la liste des indicateurs de bord, la ligne noire et brillante de ses sourcils cisaillée par deux lignes verticales. « Repose-toi, maintenant, dit-elle. Tu as bien travaillé.


  — Je ne suis pas folle, tu sais, rétorqua Dorthy. Loin de là. En tout cas, pas plus qu’avant. Je n’ai jamais eu une vie normale, Ang. J’ai essayé, quand j’ai quitté l’Institut, j’ai travaillé dur pour devenir astronome. Mais la vie en avait décidé autrement, tu vois. Pas seulement la vie humaine, mais la vie secrète, l’histoire secrète de l’Univers m’en a empêchée. On vit dans ses échos maintenant. Ils résonnent en nous, un peu comme une immense cloche qu’on mettrait en mouvement et qui ferait osciller un liquide dans un verre. Oui, je sais, excuse-moi, je suis un peu psychotique. Je vais m’asseoir et me reposer, si j’arrive à trouver un endroit où me poser, bien sûr.


  — Tiens, tire là-dessus, dit Ang. Repose-toi maintenant. Il faut qu’on parte d’ici. Tu nous as mises très en retard et les événements se sont précipités. »


  Ce qu’avait désigné la pilote n’était en réalité qu’une barre rembourrée qu’on pouvait déloger de la paroi et mettre à l’horizontale pour servir de siège d’appoint. Dorthy s’assit et fut surprise de constater qu’il n’était pas aussi inconfortable qu’elle l’avait cru. Son pack d’oxygénation l’obligeait à se tenir droite contre la paroi concave de la cabine. Il faisait froid et de petits nuages blancs se formaient devant sa bouche. Il planait aussi dans la cabine comme une odeur poivrée de poudre à canon, l’odeur de la poussière de Colcha qu’elles avaient ramenée avec elles.


  Ang discuta calmement avec quelqu’un du Vingança avant d’allumer les propulseurs et de mettre l’appareil en orbite. Après le tonnerre discordant du décollage, Dorthy sombra dans une demi-rêverie. Plonger à l’intérieur de sa propre tête n’était pas une mince affaire, cela demandait une grande concentration. Mais ça n’avait pas été en vain, elle avait gagné quelque chose… à moins que ce soit quelqu’un d’autre qui ne l’eût fait gagner. Elle était trop fatiguée et trop excitée par ce qu’elle venait de découvrir pour s’apercevoir que la distinction avait son importance. Ce n’est que lorsque les moteurs furent brusquement coupés qu’elle comprit à quel point la vision qu’elle venait d’avoir avait décidé du sort de la mission.


  Les moteurs avaient fonctionné un bon moment, se rendit-elle compte un peu tard, et à une bonne fraction de g. Ang devait avoir vraiment hâte de rentrer. Elle tenta de ne pas rompre sa concentration mais peu à peu, l’angoisse de l’adepte emplit tout l’espace et se fraya un chemin jusqu’à sa conscience. Pointes d’énergie négative non canalisée qui crachotaient et pétillaient autour d’un noyau, un noyau de peur… peur d’échouer, d’être abandonnée. Mais abandonnée par qui ? Dorthy se redressa, gênée dans ses mouvements par son équipement, et essaya de se concentrer davantage.


  Ang était arc-boutée au-dessus de la colonne de contrôle, ses bottes couvertes de poussière reposaient sur les étriers au-dessus du caillebotis de métal qui recouvrait le plancher et sa tête paraissait minuscule dans la bague rigide de l’encolure de sa combinaison. Un transmetteur était fiché dans son oreille et elle parlait tout bas dans le micro-patch.


  Bien que le Talent de Dorthy ait été sur le point de s’éteindre et que les substances sécrétées par son implant aient peu à peu commencé à inhiber l’effet de l’antidote, elle parvint à comprendre l’essentiel du murmure. « C’est moi qui ai tout déclenché, c’est ça ? » fit Dorthy.


  Ang ne tourna pas la tête mais sa surprise était palpable.


  « Tu sais, il fallait que ça arrive un jour ou l’autre, dit-elle. D’après ce que je comprends, Ivanov a essayé d’arrêter Baptista et ton copain le Golden. Tu sais marcher dans l’espace ?


  — Il y a longtemps que je ne l’ai plus fait. Dis-moi, ça signifie que les Témoins se sont emparés du Vingança mais qu’ils ne savent pas le piloter ?


  — On n’avait pas l’intention d’agir si vite. Maintenant il n’y a plus de temps à perdre, il faut partir avant que la Marine reçoive du renfort et que les hommes parviennent à se regrouper. Et puis il y a aussi un problème avec le déploiement des pas de tirs. On va abandonner cet appareil dès qu’on sera suffisamment proches du Vingança. Il faut absolument qu’on arrive à pénétrer à l’intérieur le plus vite possible.


  — Attends, Ang ! Vous voulez faire descendre le Vingança dans un trou de ver et aller jusqu’au cœur de la Galaxie alors que vous ne savez même pas comment déployer les pas de tirs ? Tu ne trouves pas ça inquiétant ?


  — C’est pas ça qui va t’arrêter, non ?


  — Non, certainement pas. Mais, ah, je vois. C’était du sabotage. Tu as tort d’essayer de me cacher des choses, Ang. Tôt ou tard je finis toujours par tout savoir.


  — Y a pas eu trop de dégâts. Le vaisseau est maintenant parfaitement maîtrisé. Le seul problème, c’est qu’on n’a pas le temps de faire les réparations nécessaires, même pas les plus élémentaires. Remets ton scaphandre. On y est presque.


  — Qu’est-ce que les types de la Marine ont fait d’autre avant d’être neutralisés par les Témoins ?


  — On n’en sait rien, avoua Ang.


  — Si ça se trouve, ils ont eu le temps de piéger le vaisseau et de placer des explosifs un peu partout. Ou de saboter les générateurs d’ondes téléporteuses. Écoute, on ne devrait peut-être pas y aller, Ang. C’est dangereux.


  — On n’a pas vraiment le choix, cocotte. Je pensais que tu le savais. Ton scaphandre est verrouillé ? Bien. Eh, t’inquiète pas. C’est de la routine.


  — Je ne m’inquiète pas, je suis juste morte de trouille, c’est tout. Imagine qu’une poussière interstellaire nous frôle. À dix-sept mille kilomètres-seconde, je te laisse imaginer le résultat.


  — Le vaisseau est stationné dans l’ombre de Colcha et Colcha est dans l’ombre de la géante gazeuse, dit Ang en attachant sa combinaison à celle de Dorthy. Ne te sers de ton arme à réaction que si je te le demande. Et ne t’inquiète pas. J’ai fait ça des milliers de fois.


  — C’est bon à savoir », dit Dorthy sans grande conviction. Elle n’avait jamais aimé la microgravité et l’idée de ramper sur la coque du Vingança la terrifiait.


  L’écoutille s’ouvrit derrière la combinaison psychédélique d’Ang et elle vit sa compagne enrouler un câble en métal argenté autour de son poignet. « Reste à côté de moi, dit-elle. Si ça se trouve, ça va même te plaire, cette petite expérience. » Et elle quitta l’appareil avant que Dorthy ait eu le temps de répondre, sombrant dans le vide interstellaire en entraînant Dorthy avec elle.


  Le Vingança se tenait immobile juste au-dessus de leurs têtes telle une échelle adossée au disque vert de la nébuleuse tournée vers le croissant luminescent de Colcha. Des cubes, des ampoules géantes et des polyèdres se succédaient à intervalles réguliers tout le long de l’épine dorsale du vaisseau et les écoutilles semblaient avoir été ouvertes sur toute sa longueur. Des halos de débris scintillaient au loin dans la pénombre de la naine blanche.


  Dorthy tournoya lentement sur elle-même à l’extrémité de la longe, apercevant sous ses pieds les bulbes formés par la nasse des fusées d’accélération amovibles censées relayer le moteur à réaction au cours de la longue année d’accélération nécessaire pour rattraper l’étoile hyperrapide. La sphère ovoïde du liner, une dizaine de kilomètres plus loin, étincelait dans le champ des étoiles. Pendant quelques secondes, le vertige paralysa le système nerveux de Dorthy. Le néant béait tout autour d’elle, assailli d’étoiles. Elles étaient partout, autour du vaisseau, devant, derrière, à droite, à gauche, il n’y avait ni début ni fin. Elle aurait pu se laisser aller et tomber dans le vide sans jamais en toucher une seule.


  La longe se raidit brusquement : Ang venait de déclencher son pistolet à réaction. Propulsée à la verticale, Dorthy s’enroula autour du filin métallique ; elles se rapprochèrent d’un module d’habitation.


  « Accroche-toi bien, murmura Ang à l’oreille de Dorthy, et tu tourneras moins sur toi-même. Comment tu te sens ? Pas trop mal ?


  — Comment veux-tu que j’aille bien dans un moment pareil ? » Lorsqu’elles avaient passé l’écoutille, Dorthy avait eu l’estomac dans les talons, simple réaction atavique à ce qui, à l’évidence, pouvait vous arriver si facilement si vous n’y preniez garde : basculer et tomber dans le néant interstellaire. Maintenant qu’elles avaient progressé d’une centaine de mètres – quoique les distances fussent difficiles à évaluer dans ce clair-obscur – et qu’elles longeaient une enfilade d’écoutilles ouvertes, Dorthy se sentait plus rassurée.


  « Il ne nous reste plus qu’à trouver l’entrée, dit Ang. Ce ne sera pas long.


  — Vous attendiez ce moment, hein ? Vous vous êtes servis de moi comme appât », répliqua Dorthy.


  Elle était certaine que Talbeck Barlstilkin avait joué un rôle dans la mutinerie, même si, sans lui, sans elle, les Témoins seraient, tôt ou tard, intervenus. C’était d’ailleurs probablement ce qui expliquait pourquoi tant d’adeptes à bord étaient des chercheurs. Ils savaient qu’il y avait un lien étroit entre l’étoile hyperrapide et la supertechnologie dont les Forbans s’étaient emparés. Ils croyaient que c’était ça le message, que c’était le signe. Pour eux, cette expédition n’était que la figure de proue des forces politiques et culturelles qui finiraient inévitablement par faire tomber la Fédération. Là, longeant dans le vide la carapace du vaisseau, tout paraissait si simple. Elle n’était pas près de ressentir ça de sitôt.


  Ang lui dit de lever la tête : un module se détachait lentement du Vingança et sombrait dans le vide. « Les nôtres ont rassemblé tout l’équipage dans le module, dit-elle, afin de nous laisser suffisamment de temps pour fuir. On va devoir entrer par les soutes. Pas le temps de trouver mieux. »


  Elle se servit une nouvelle fois de son pistolet à réaction et Dorthy s’enroula de nouveau autour du câble, le cœur au bord des lèvres. Elles allaient droit vers une écoutille grande ouverte.


  « Il y a si longtemps que j’attendais ce moment, dit Dorthy, mais maintenant, je ne sais plus, Ang. Je croyais savoir ce qu’il y avait à l’autre bout des trous de ver, mais maintenant je me dis que ça pourrait être n’importe quoi. J’ai peur. Tu ne trouves pas ça bizarre ?


  — Non, pas du tout. Ce qui serait bizarre, c’est que tu n’aies pas peur.


  — Il y a quelques années, je n’aurais pas eu peur. Je croyais tout savoir. Mais tout est tellement plus compliqué que ce qu’il paraît, Ang. On pourrait avoir une mauvaise surprise une fois là-bas.


  — Non, on va trouver l’Ennemi. On en est sûrs. Et puis tu as vu des choses. Quelque chose d’extraordinaire nous attend !


  — Mais ce que j’ai vu s’est passé il y a si longtemps. Si ça se trouve, les Forbans ne sont plus là non plus. Si ça se trouve, il n’y a plus rien. Oh, je ne sais plus.


  — Ne parle à personne de tes doutes. Nous allons reprendre à l’Ennemi ce qui est à nous. Récupérer l’héritage légué par les anciens.


  — Aller jusqu’au cœur pour une bataille qui a eu lieu il y a des millions d’années… Ce n’est même pas notre guerre, enfin pas vraiment. » Elle se sentait bizarrement détachée de tout maintenant : peut-être que sa combinaison avait réagi à sa tachycardie en lui injectant une dose de tranquillisant.


  Elles atteignirent l’écoutille et se hissèrent tant bien que mal à l’intérieur. Une faible vibration traversait les gants de Dorthy, lui chatouillant les os. Ils avaient dû remettre en marche le moteur à réaction. La goutte d’eau que formait le liner reculait lentement dans la moire des étoiles. À l’opposé, au-delà de la proue du Vingança et de ses protubérances cloquées où se trouvait le poste de commandement, Colcha, de plus en plus grande, se profilait sur les cieux tourmentés de la géante gazeuse.


  Les deux femmes cherchèrent un endroit protégé mais la soute baignait dans l’obscurité. N’ayant pas d’autre refuge, elles se faufilèrent dans le cadre d’un treuil. Ang coupa le filin en deux et chacune se harnacha aux espars en acier de l’engin.


  Peut-être les mutins avaient-ils oublié de fermer les écoutilles, quoiqu’il fût aussi possible qu’ils en aient été empêchés par l’opération de sabotage, car Dorthy et Ang virent la surface de Colcha s’éloigner tandis que le vaisseau entrait en basse orbite. Le moteur à réaction, coupé aussitôt après, se ralluma au bout d’une rotation. Colcha disparut, le vaisseau obliqua et piqua du nez vers la lune.


  Dorthy s’accrocha de toutes ses forces à l’espar pour ne pas glisser vers l’avant du vaisseau : une chute de plusieurs centaines de mètres dans un espace rempli de machines aurait été fatale, même si le champ de gravité était marginal. Elle en était certaine, maintenant, sa combinaison lui avait bel et bien injecté une substance calmante qui avait perturbé le fonctionnement de son implant et réveillé son Talent. Du coup, elle était prise d’un vertige intérieur, une sensation à laquelle se mêlait le flux interrompu des pensées d’Ang et de la cinquantaine de personnes encore présentes sur le vaisseau, étoiles lointaines dont les contours se faisaient à chaque minute plus nets.


  S’efforçant de ne pas se laisser distraire par ces pensées intruses, Dorthy ferma les yeux et se concentra sur elle-même, sur la fausse personnalité Alea implantée au fond de son cortex limbique. Les Aleas connaissaient le secret des trous de ver ; c’étaient eux qui avaient voulu qu’elle vienne jusqu’ici…


  Mais il est difficile de se détendre, de se vider l’esprit lorsqu’on est accrochée à une barre de fer et engoncée dans une combinaison pressurisée, quand on se retrouve embarquée à bord d’un vaisseau en partance pour un trou dans l’espace-temps, à la limite du néant. Les rythmes de son mantra l’emmenèrent loin mais la laissèrent à la porte de l’extase, une porte qu’elle ne pouvait pas franchir. C’est à ce moment-là qu’Ang dit quelque chose, que quelque chose arrivait vers elles, la lumière, avec une voix si terrorisée que Dorthy dut interrompre sa méditation. Au même instant, Ang se tut, à l’instar de l’écheveau désordonné de ses influx de panique et de la cinquantaine d’esprits qui peuplaient le vaisseau et hurlaient dans sa tête. Ils étaient dans le trou de ver. Dorthy ouvrit les yeux… sur rien.


  Durant sa brève carrière de free-lance, de nounou au service de riches névrosés qui croyaient avoir besoin d’un Talent pour parvenir à partager et à extérioriser leurs sentiments, où prostituer son âme avait été la seule solution qu’elle avait trouvée pour continuer à financer sa formation à Fra Mauro, Dorthy s’était un jour retrouvée embauchée, avec des dizaines d’autres, par une femme écrivain en vue d’un drôle de trekking en Antarctique. La femme s’était dit que les champs de glace et les vallées arides étaient le palimpseste qui lui permettrait de se renouveler et de se redécouvrir. Dorthy était censée être un élément important de cette quête intérieure même si, en fait, elle n’avait jamais réussi à comprendre où cette femme trouvait le temps de méditer sérieusement avec toutes les distractions dispensées par les dix ou douze amis qu’elle avait emmenés à sa suite ainsi que les pilotes, cuisiniers, bagagistes, mécaniciens et guides, sans compter le masseur, qui faisaient également partie de l’expédition, un vrai cirque ambulant en fait de quête spirituelle. Un beau jour, un matin comme les autres dans le calendrier sans fin de l’été antarctique, le bleu du ciel avait commencé à blanchir. Dans l’heure qui avait suivi, une tempête s’était abattue sur la petite troupe et avait transformé le panorama en un gigantesque flocon blanc dans lequel on ne voyait pas à un mètre. Profitant de ce que tout le monde tournait en rond et essayait de construire des abris sous les gueulements de l’artiste pour qui cette facétie atmosphérique était une insulte, une conspiration des dieux, Dorthy avait décidé d’affronter seule la tempête. Très vite, elle avait laissé derrière elle toute trace de vie, de vulgaires points noirs perdus dans le brouillard, et elle était entrée au cœur de l’infinie blancheur. Ce jour-là, pour la première fois de son existence, elle avait compris ce que signifiait la solitude.


  Ce qu’elle ressentait maintenant ressemblait à ce qu’elle avait ressenti ce jour-là. Aujourd’hui comme alors, l’Univers s’était réduit à son environnement immédiat, en l’occurrence l’intérieur de la doublure de sa combinaison spatiale. Au-delà de la pointe floue de son nez, elle ne voyait rien, hormis le pâle reflet de son visage qui contemplait, bouche bée, la nudité du contrespace. Il ne faisait ni sombre ni clair ; une couleur étrange flottait autour d’elle, une couleur qui ressemblait en tout point à celle qu’il y avait là-haut, dans sa tête et qui, précisément parce qu’elle ne pouvait la voir, n’avait aucune couleur et aucune dimension. Sans le reflet de son visage et la demi-douzaine de points colorés des indicateurs de contrôle qui clignotaient sous son menton, elle se serait crue aveugle. Elle sentait les contours de l’espar auquel elle était accrochée mais à part cela, c’était comme si le vaisseau tout entier, l’Univers dans son ensemble, avaient totalement disparu.


  Au bout d’un laps de temps indéterminé, elle sentit une pression sur son épaule ; la main d’Ang courut le long de son bras, cherchant la sienne. Dorthy trouva la force de lâcher la barre et de serrer la main de sa compagne. Puis, elles se tournèrent l’une vers l’autre et sans dire un mot, elles s’enlacèrent comme deux naufragées, deux univers distincts repliés l’un sur l’autre dans les dix dimensions du contrespace.


  À l’extérieur, il n’y avait plus de temps : elles étaient en dehors du temps. Seuls subsistaient le battement du sang dans leurs artères et l’horloge intime et pure au fond de leur ventre.


  L’Univers réapparut d’un coup, sans crier gare. Par l’écoutille restée ouverte, derrière l’épaule d’Ang, Dorthy aperçut un paysage.


  « Oh, mon Dieu, fit-elle. Oh, mon Dieu ! »


  Car elle vit ce que nul être humain n’avait jamais vu auparavant, sauf peut-être celui qui était aux commandes du monoplace, s’il avait survécu à sa rencontre avec le trou noir : les champs de lumière en spirale du disque d’accrétion qui s’enroulaient autour du trou noir au centre de la Galaxie. Le trou de ver avait fait opérer au Vingança une translation de vingt-huit mille années-lumière en mille fois moins de temps qu’il ne lui en avait fallu pour atteindre l’étoile hyperrapide.


  D’immenses fleuves de lumière faisaient un coude dans le ciel et convergeaient vers un unique point, de plus en plus brillants à mesure qu’ils ondulaient en vagues molles vers une minuscule faille asymétrique, si brillante qu’elle paraissait incolore et si étincelante que Dorthy en perdit la vue malgré les filtres de son scaphandre. La faille céleste s’agrandissait à mesure que le Vingança décrivait une lente rotation, et avec elle apparut une étoile rouge supergéante enveloppée d’un capuchon irrégulier, dépouillée de sa photosphère par le souffle des gaz tombants et transformée en une braise mourante que soulignait l’éblouissante splendeur du disque d’accrétion. Dorthy se souvint que le disque d’accrétion était alimenté par des masses de gaz qui se répartissaient sur cinq ou six années-lumière, or, si elle était en mesure d’entrevoir une bribe du maelström des radiations du trou noir, cela ne signifiait qu’une chose : le Vingança ne pouvait être qu’à quelques jours-lumière, une semaine-lumière tout au plus, de lui.


  La radiation… Un grondement se fit entendre, de plus en plus sourd et de plus en plus net comme à l’approche d’un tsunami. Le son du compteur gamma de sa combinaison.


  Ang s’était retournée et regardait elle aussi dans la même direction que Dorthy. Elle dit, d’une voix qui crépita sur leur ligne interne : « Il faut qu’on se mette à l’abri, Dorthy.


  — On a réussi, Ang ! C’est le trou noir, là-bas. On est passés au travers !


  — Peut-être, mais ça n’a pas l’air sympa du tout. Y a trop de trucs dangereux qui rentrent ici. Tu vois les machins qui brillent, à la périphérie de ton scaphandre ? Chaque étincelle représente la somme des cellules qui sont en train de mourir dans ton cerveau.


  — Tu as peut-être raison.


  — Tu auras le temps de revoir tout ça. On est dedans, O.K., mais comment est-ce qu’on fait marche arrière ?


  — Je ne sais pas. Ou plutôt, je n’ai pas encore trouvé. Je me demande comment a fait le monoplace qui nous a devancés. Il faut qu’on le retrouve.


  — Peut-être qu’on n’aura pas à revenir, dit Ang. Peut-être que c’est eux qui nous attendent, Dorthy. »


  Ils étaient morts une infinité de siècles avant que les Aleas ne parviennent au centre de la Galaxie mais Dorthy ne souhaitait pas ouvrir le débat là-dessus. Les deux femmes relâchèrent leur étreinte et rampèrent jusqu’au cadre du treuil, s’orientant grâce aux lampes de leurs scaphandres qui jouaient follement dans l’obscurité. Elles venaient d’atteindre une passerelle lorsque les projecteurs auxiliaires s’allumèrent, pâles lueurs rouges qui saignaient sur les pontons, loin dans les entrailles du vaisseau. Il y eut une vibration, suivie d’un grincement. Sur toute la longueur du Vingança, les écoutilles se fermaient.




   


  INTERZONE


  Il y eut une parenthèse d’obscurité et puis, pendant un laps de temps incalculable, il n’y eut plus rien, pas même la sensation kinesthésique de son propre corps, ni le ressac du pouls dans ses oreilles ni la douceur tiède du rideau des paupières. Suzy était un écheveau de conscience qui tournoyait sur lui-même.


  Combien de temps l’InterRegnum avait-il duré, c’était impossible à dire. Petit à petit, elle retrouva l’ouïe – à moins que ce ne fût le toucher, parce que la sensation qu’elle en eut était aussi intime qu’un battement de cœur –, elle entendit un bourdonnement sourd, profond, comme un immense moteur en marche au fond d’un océan sans vie. Et puis, aussi brusquement que si quelqu’un avait appuyé sur un interrupteur, elle retrouva la vue. Une lumière rosacée très vive au milieu de laquelle elle vit son corps, en apesanteur : nue, les membres tournés vers l’extérieur comme une poupée désarticulée, les yeux grands ouverts et vitreux.


  Dès qu’elle se vit et qu’elle commença à comprendre ce qui se passait, son corps se mit à reculer, ou alors peut-être bien que ce fut elle qui se retrouva au-dessus d’elle-même. En un clin d’œil, elle ne fut plus qu’une petite tache, puis un grain qui s’évanouit. Il n’y avait plus que ce terrible bourdonnement qui ne cessait de battre la cadence et qui la portait dans une lumière rosacée diffuse qui maintenant épousait les bourdonnements : elle traversait des anneaux de lumière compressée dans un tunnel sans fin.


  Elle ne sentait rien. Ni peur, ni douleur, ni surprise. Elle était l’âme, l’hôte, la fiancée comblée de la lumière.


  Ce bourdonnement était le chant de la création, bien qu’elle ne sût pas comment lui était venue cette révélation. Si l’Univers avait été empli d’air, voilà ce qu’auraient entendu tous les êtres humains intelligents : le son de l’espace-temps qui se délitait lentement pendant que tout se désagrégeait sur les ailes lumineuses du monobloc.


  Peu à peu, elle recouvra la vue, et la sortie du tunnel fut là, toute proche, un point de lumière blanche, compacte et limpide qui l’emplit d’un amour intense. Elle était arrivée ! Arrivée ! Dépouillée de son enveloppe, légère comme un souffle, elle nagea dans la lumière vers la lumière, sautant gaiement tel un saumon dans la mer Caspienne que chaque bond rapprochait plus sûrement de la mort.


  Une force irrésistible pesait sur chaque parcelle de sa peau et la ballottait au gré des courants, un bourdonnement indéfinissable emplissait ses oreilles, cessait lorsqu’elle changeait de direction, puis reprenait de plus belle. Un flot glacé força ses lèvres, caressa sa langue.


  Elle étouffa, recracha de l’eau salée, rejeta la tête en arrière pour pomper l’air et se retrouva emportée dans un tourbillon de lumière verte et de dentelles d’écume, attirée vers un fond marin lisse et brillant, puis propulsée de nouveau vers l’air et la lumière. Elle se cabra pour contrer le courant, banda son greffon de muscles, entre ses omoplates, afin de garder les bras collés le long du corps et de se laisser porter. Ses poumons inspirèrent, par pur réflexe. Un air capiteux comme du vin.


  La vague suivante la jeta au-dessus des flots, au-dessus de la crête des vagues qui couraient s’échouer en lignes parallèles sur le rivage, là-bas, tout là-bas… puis, en un clin d’œil, la vague qui la portait disparut et elle retomba dans le creux de la suivante. Elle se laissa faire tandis que réapparaissait périodiquement au loin la fascinante plage, une étendue de sable blanc bordée de palmiers, avec une montagne qui se profilait dans le lointain.


  Elle n’avait pas peur, elle se sentait plus forte qu’elle ne l’avait jamais été. Donnant des jambes, elle se mit à nager frénétiquement vers la plage.


  Elle resta allongée face contre terre sur le sable blanc et chaud, incapable de se souvenir comment elle était arrivée jusque-là. Le soleil et les grains collés à sa peau lui brûlaient le dos et les flancs. Elle roula sur le côté et s’accouda.


  La plage de sable blanc formait une anse autour de la mer émeraude. Au loin, les vagues se brisaient le long de l’échine blanche d’une probable barrière de corail qu’au-delà l’océan lisse semblait doux comme de soie. De petites bulles d’eau cristalline venaient lécher le sable avant de mourir sur la grève. Le soleil était au zénith, juste au-dessus d’elle.


  Mais ce n’était pas le soleil, pas n’importe quel soleil, plutôt un trou béant dans le ciel incolore, une faille d’où découlait la lumière.


  Quelque chose s’empara d’elle et s’enfonça dans chacune de ses cellules. Elle n’avait pas mal mais ce qu’elle ressentait était pire que la douleur. Lorsque la sensation disparut, un long moment plus tard, elle s’assit et débarrassa ses cuisses, son ventre plat et sa poitrine du sable dont elle était recouverte. Un serpent plus vrai que nature, mauve, enroulé autour de son bras gauche cracha des flammes sur son poignet. Elle plissa sa peau pour mieux voir : le dragon lui dit un mot qu’elle ne put répéter. Un mot qu’elle ne parvenait pas à prononcer. Pas encore.


  Elle se leva, fouilla la plage des yeux, éblouie par la luminosité. La chaleur, le sel… elle avait soif. Elle marcha à la recherche d’un point d’eau sous le dais de hauts palmiers tendrement inclinés vers le sable blanc et dont les palmes formaient des couronnes tressées où les rayons du soleil qui projetaient de petits tigres ambrés sur sa peau nue venaient se prendre. Des noix de coco gisaient çà et là sur de petites touffes d’herbe rase entre les palmiers mais ne sachant pas comment les ouvrir, elle poursuivit son chemin.


  À quelques dizaines de mètres de la plage, le sable céda la place à un terrain plus rocailleux et elle aperçut, un peu plus haut, dans le creux des rochers, un petit bassin naturel entouré de fougères et de mousse. Elle grimpa.


  Une fois désaltérée, elle s’assit sur ses talons et essaya de réfléchir. Des écheveaux de lumière se tissaient puis se dénouaient sur sa peau nue, frissonnaient sur les lèvres de cristal de l’eau puis s’envolaient en ombres légères sur le sable blanc qui enserrait le point d’eau.


  « Suzette », murmura-t-elle enfin.


  Le mot avait rencontré la lumière. C’était son prénom, même s’il sonnait faux.


  « L’Australie, dit-elle. J’étais en Australie tout ce temps… »


  Mais elle savait qu’elle n’était pas en Australie.


  Un long et unique frisson la parcourut de la tête aux pieds. Elle se releva et entreprit d’escalader les rochers jusqu’au sommet. Il fallait qu’elle sache où elle était… un genre d’île déserte… un rivage tropical, loin de tout… où qu’elle se trouvât, il devait bien y avoir des gens qui vivaient sur cette île. Elle monterait jusqu’au sommet de la montagne et de là elle parviendrait certainement à repérer des traces de civilisation.


  L’escalade fut longue et pénible. La montagne – s’il s’agissait bien d’une montagne – était plus haute qu’elle ne l’avait cru au premier abord quand elle l’avait aperçue de la plage. Elle contourna d’épais buissons d’épines et se blessa les mains et les pieds en escaladant des parois à pic recouvertes d’éboulis instables. La ligne blanche de la plage et son étroite frange de palmiers, un kilomètre en contrebas, formaient un lacet qui allait s’amenuisant, une fois à droite, une fois à gauche, avant de disparaître dans l’infini. Une lumière verdâtre l’aveuglait chaque fois qu’elle levait les yeux. Bientôt les rochers prirent fin et elle se retrouva sur une surface plane, le sommet.


  Devant elle s’étendait une pente douce de roches brutes et, un peu plus loin, quelque chose qu’elle n’identifia pas immédiatement, une immense plaine tatouée où se mouvaient d’étranges ombres rouges et jaunes tourbillonnantes qui semblaient happées par l’horizon, là où pointait une lumière diffuse. On aurait dit une ville, une ville de lumière. Elle était à quoi… dix kilomètres ? Vingt ? Cent ? C’était impossible à dire.


  Elle prit son courage à deux mains et avança jusqu’aux rochers lisses qui s’enfonçaient vers les contreforts des formations en spirale, elle posa un pied puis l’autre sur une surface molle et jaune qui avait exactement la même température que sa peau. C’était une corniche plate, d’une centaine de mètres de diamètre, qui semblait briller de l’intérieur. Ses bords étaient chantournés et ornés de spirales sculptées aux formes si alambiquées qu’elle eut la nausée rien qu’à suivre des yeux leurs volutes infinies. Il y avait des plumes et des boucles et des hippocampes imbriqués les uns dans les autres, un détail lui sautait à la figure, puis un autre, puis un troisième… Bizarrement, l’immense sculpture finit par s’affaisser mollement sur le sable blanc… sauf que ce n’était pas du sable, mais plutôt une matière à la fois solide et liquide qui ondulait et se soulevait comme un brouillard dissipé par la brise.


  La corniche jaune, elle, avait gardé une apparence résolument solide et se prolongeait jusqu’à la lumière qui, au loin, piquetait la ville. Elle marcha, bizarrement convaincue qu’un robot l’accompagnait, ou du moins un homme qui ressemblait à un robot. Elle ne parvenait pas à le voir mais elle savait qu’il était là, quelque part. Il l’aiderait à retrouver le Magicien. Il l’aiderait à répondre à toutes les questions qu’elle se posait.


  Elle marcha longtemps. Le chemin tournait et tournait encore, et pourtant la ville semblait toujours aussi éloignée que lorsqu’elle l’avait aperçue du sommet de la montagne. L’horizon semblait reculer au fur et à mesure qu’elle avançait et lorsqu’elle se retourna pour mesurer la distance qu’elle avait parcourue, elle s’aperçut que la montagne qu’elle avait escaladée avait disparu et que la corniche s’enfonçait sur sa base tandis que la lueur jaune se répandait en bavant autour de ses pieds. Les ombres aux contours étranges s’amenuisèrent et s’aplatirent en formant une substance à la fois non sablonneuse et non solide. Elle leva le pied : il y avait des empreintes de pas blancs sur la surface luisante de la corniche, les siennes. Le blanc s’agrandit et l’entoura bientôt entièrement, les bords de la corniche s’estompèrent, les formes incurvées se déployèrent et se rompirent dans un craquement sec.


  Elle se mit à courir, décidée à atteindre la ville avant que la corniche ne se soit entièrement fissurée. Les spirales se défirent pendant qu’elle courait, le vent se mit à chanter une mélopée funèbre tandis que la lumière de la ville fantôme se faisait plus vive, puis plus floue, puis plus totale au travers des larmes qui lui emplissaient les yeux. Pendant quelques secondes, elle eut l’impression de voler… Elle trébucha et s’effondra sur le sable, blanc et chaud. Et elle se retrouva de nouveau sur la plage. Ce qu’elle avait pris pour son sang qui battait à ses oreilles n’était en réalité que le clapotis des vagues achoppant sur la barrière de corail, une centaine de mètres plus loin.


  Elle se releva, tremblante sous le soleil.


  Quelque chose d’à la fois terrible et d’impossible venait de se produire, quelque chose qui s’effaçait de sa mémoire au fur et à mesure qu’elle essayait de le retenir et de l’identifier. Devant elle, la plage contournait la flaque de la mer. Elle prit une direction au hasard et se mit en route.


  Il n’y avait pas de nuit, juste un jour qui ne finissait jamais.


  Elle mangeait lorsqu’elle avait faim, dormait lorsqu’elle était fatiguée, mais elle se réveillait toujours sous la même lumière verticale verdâtre qui coulait de… Elle ne se demanda jamais d’où elle provenait. C’était une lumière pure qui illuminait si fort tout ce qu’elle touchait qu’avec un peu d’entraînement, elle serait parvenue à traverser l’enveloppe des feuilles de palmiers et à dénuder chaque grain de sable de la plage pour en découvrir la géomancie secrète. Lorsqu’elle relevait la tête et regardait la mer, les vagues qui se détachaient nettement les unes des autres disparaissaient tour à tour dans les profondeurs de l’océan sans limites d’où tout horizon avait disparu.


  Elle apprit à ouvrir les noix de coco en les frappant l’une contre l’autre. Elle s’enfonça plus profondément dans les terres, là où se cachaient des baies, des kumquats, des poires sauvages, des papayes et des fruits d’arbres à pain. Dans les clairières, des grappes de poires épineuses tendaient leurs bras acérés. Des poissons patrouillaient les bancs de sable ridés au fond des eaux calmes et peu profondes de la barrière de corail, et aussi des thons gris solitaires et des sprats argentés. Elle découvrit des bambous derrière la plage dont elle cassa les plus durs et aiguisa la pointe avec une pierre. Elle plongeait dans la mer et attendait, l’eau jusqu’à mi-cuisses, qu’un poisson passât près d’elle. Elle mangeait les poissons crus, arrosés d’un filet de citron vert. Elle découvrit, un peu plus tard, comment elle pouvait recueillir du sel, en remplissant d’eau de mer la coque vide d’une noix de coco et en attendant qu’elle s’évapore.


  Malgré tout le temps qu’elle passa sur l’eau à pêcher, sa peau ne prit jamais de teinte plus foncée que celle à laquelle elle était habituée : café au lait, avec des taches de rousseur.


  La plage formait toujours une anse arrondie devant elle, il y avait ce même murmure des vagues qui se brisaient au loin sur la barrière de corail, cette même lumière blafarde verticale et la dentelle des palmiers au-dessus du méli-mélo des ombres qui caressaient le sable blanc.


  Lorsqu’elle marchait, elle regardait toujours autour d’elle. Parce qu’on ne sait jamais. Parfois, elle croyait voir des tortillons de lumière vaciller au bout de la plage mais ils restaient toujours devant elle, quelle que soit la vitesse à laquelle elle marchait. Des mirages… peut-être. Si c’étaient des mirages, ce n’étaient alors que de simples illusions d’optique en pleine lumière.


  Il lui était difficile de rester éveillée. La plage ressemblait à un ruban déroulé sur l’infini dans un espace au fond duquel, invisibles à l’œil nu, se rejoignaient des lignes courbes. Un schéma fractal immensément long qui se répétait sans cesse sans presque jamais varier. Elle s’imaginait que quelque chose démantelait la plage quand elle avait le dos tourné, puis se dépêchait d’apporter les pièces manquantes et de les réassembler juste avant qu’elle se retourne.


  Lorsqu’un jour elle vit le promontoire sortir lentement de l’eau, elle ne le reconnut pas immédiatement et elle ne se rendit pas compte de sa taille réelle. Dans la lumière verdâtre qui baignait toutes choses, ç’aurait fort bien pu être un animal géant qui aurait rasé les eaux près du rivage, ou bien une montagne au loin. Elle se tapit derrière le tronc squameux d’un palmier et étudia longtemps l’apparition avant d’oser approcher.


  À l’instar d’un château, le promontoire trônait au sommet d’énormes rochers dont les aspérités facilitaient d’autant l’escalade. Tout en haut, le rocher était lisse et légèrement incliné ; elle le longea et parvint à une volée de marches qui menaient à un amphithéâtre sous-marin naturel.


  Elle demeura un long moment immobile, à observer la minuscule baie et les étranges formes sombres qui ondulaient sous l’eau entre les piliers, sous un baldaquin de longues mèches d’algues violacées.


  Aussi noires que l’ombre qu’elles projetaient sur le tapis de sable blanc, plates comme des raies, avec des membres en delta qui évoluaient avec une infinie souplesse, ces choses n’étaient pas des poissons. Elle ne parvenait pas à les compter parce qu’elles étaient sans cesse en mouvement, mais il devait y en avoir une bonne vingtaine. Des ombres vivantes qui mimaient une danse complexe mais qui ne se touchaient jamais, même quand leurs chemins se rencontraient. Parfois, l’une s’enroulait comme un linge autour d’un pilier, attirée par un courant mystérieux, puis repartait vers l’étroit passage qui reliait l’amphithéâtre à la mer et disparaissait sous l’écume blanche des vagues qui se brisaient sur la barrière de corail.


  Elle descendit la dizaine de marches qui menaient à la baie. De l’eau recouvrait partiellement la dernière, une eau chaude comme du sang.


  Comme les miroitements de l’eau l’empêchaient de suivre les mouvements des étranges créatures, elle plongea avec son harpon de bambou. Elle nagea vigoureusement vers le premier pilier et s’y agrippa un instant, caressée par les longues mèches des algues. Elle plongea de nouveau et vit que d’autres piliers s’effaçaient sous la lumière verte qui striait le fond sablonneux. Les créatures-ombres se mirent à tournoyer autour des piliers, parmi des centaines d’autres. Il y avait des créatures avec des carapaces noires comme des armures qui rampaient au fond du bassin, en laissant sur le sable l’empreinte de leur longue épine dorsale ; des êtres comme des crabes à demi écrasés, nichés dans les anfractuosités à la base des piliers ; d’autres, massés contre les piliers, ressemblaient à des vénus, de gros coquillages bivalves dotés d’orifices oblongs que fermaient de longs cils fibreux.


  Elle remonta à la surface pour respirer et replongea, entourée de quatre ou cinq créatures-ombres.


  Elles étaient maintenant si proches qu’elle pouvait pleinement en apprécier la beauté. Elles avaient une peau noire et souple sur laquelle étincelaient des éclats d’arc-en-ciel moirés sur une poussière de diamants, avec des yeux pédonculés – bleu layette autour de pupilles noires baveuses – pourvus de vrilles sensorielles. Elle vit aussi leur ventre pâle et leur unique rangée de branchies en forme de bouche arrondie, tout irisée et sertie de minuscules fanons derrière lesquels on devinait une masse blanche et fibreuse.


  Elle n’aurait su dire combien de temps avait duré la danse. Les ombres ondulaient sans cesse en dessinant dans l’eau des entrelacs qui se propageaient par ondes sur sa peau nue. Devinant confusément que c’était là un mode de communication, elle dansa à son tour. Maladroitement et sans grâce, les nerfs électrisés par un feu glacé, mais avec une assurance qu’elle ressentait pour la première fois depuis son arrivée dans cet endroit étrange et hors du temps. Elle remonta à la surface, inspira et replongea, roulant sur elle-même pour mimer le piège houleux de l’océan béant qui s’était refermé sur elle, se contorsionnant sur le plancher sablonneux de l’amphithéâtre en imitant les mouvements qu’elle avait dû effectuer pour ramper jusqu’à la plage, puis reprenant une position verticale, elle donna des jambes, parodie de son odyssée de hasard.


  Pendant tout ce temps, les ombres ondulaient à ses côtés, sous elle, au-dessus d’elle, et de leurs larges ailerons noirs s’écoulait une grâce infinie.


  Finalement, trop fatiguée pour poursuivre, elle nagea jusqu’aux marches qui menaient à l’air libre. Il faisait froid et elle toussa lorsque l’air glacé s’engouffra dans ses poumons. Sur une marche, juste au-dessus de son harpon, un crabe, un monstre d’un bon mètre d’envergure, avança précipitamment vers elle en poussant devant lui de ses fanons articulés cinq ou six sprats argentés.


  Elle tendit la main, le crabe recula puis, du bout de ses pattes-pagaies, il redescendit une à une les marches et s’enfonça dans l’eau sans faire une vague. Elle le regarda s’éloigner tandis que s’ancrait profondément en elle la complexité de sa cavité buccale. Des rangées de poils et de peignes en dents de scie… avec, coincée au fond de sa gorge, une chose blanche et tendineuse, le même parasite qu’elle avait remarqué chez les créatures-ombres.


  Formant un crochet de l’index, elle vida les sprats et les engloutit goulûment. La soif décuplée par leur chair salée, elle contourna le promontoire et redescendit le long de la paroi à pic ; à l’extrémité de la plage, elle dénicha un petit cours d’eau claire qui sinuait entre les palmiers, elle se pencha et but, puis rinça sa peau recouverte de coquilles de sel. Elle chanta pour elle-même une chanson qui n’avait pas de paroles, plus heureuse en cet instant précis qu’elle ne l’avait été durant toute son existence. Elle aurait pu rester ici pour toujours, à danser jusqu’à la nuit des temps avec les ombres dansantes (elle sut immédiatement que c’était là leur vrai nom, alors elle le prononça à haute voix, savourant la forme que prenait le son dans sa bouche), à partager leur ballet jusqu’à ce qu’elle sache tout d’elles et elles d’elle.


  Comme elle revenait vers le promontoire, la lumière sembla jouer à sa base, entre les rochers, et une forme enroulée sur elle-même brilla si fort qu’elle dut détourner les yeux. Elle s’arrêta à quelques mètres des rochers et lui demanda ce qu’elle voulait. Elle avait peur, mais sa curiosité était plus forte.


  Elle n’avait pas attendu de réponse et pourtant il lui sembla discerner une minuscule voix, peut-être le murmure du vent qui arrachait une plainte aux palmiers.


  Continue.


  « Dis-moi pourquoi je suis ici, dit-elle. Dis-le-moi. Dis-moi qui je suis, d’où je viens »… Elle pleurait, de grosses larmes ruisselaient sur ses joues, son nez coulait et une masse chaude clapotait au fond de sa gorge, refusant de descendre. « Oh, mon Dieu, je t’en prie, dis-moi ce que tu veux… »


  Continue. L’autre le sait.


  Il n’y avait que le vent, sifflant entre les palmiers, et les vagues qui venaient se briser à la base des rochers.


  Va maintenant.


  Le vent, les vagues, ses poumons dilatés, son sang qui battait dans ses artères. Cette voix s’inscrivait dans le tissu du monde. On ne pouvait l’ignorer.


  « Tu veux parler des ombres dansantes ? Comment est-ce que je peux leur parler si je m’en vais ? » Elle fit un pas de côté mais la boule de lumière aveuglante se décala et se replaça devant elle. Elle recula d’un pas, la boule de lumière reprit sa place initiale, alors elle leva le bras droit et lança son harpon de bambou dans la lumière.


  Une nappe de chaleur l’enveloppa, elle tituba et recula, un bras plaqué sur les yeux. Elle vit, qui s’imprimait derrière le rideau de ses paupières, une silhouette en feu immobile dans l’air, devant elle. Des ailes de feu enveloppaient son visage et ses pieds tandis qu’une troisième paire d’ailes la maintenait dans l’air.


  Lorsqu’elle ouvrit de nouveau les yeux, la lumière avait disparu. Il ne restait qu’un petit trou lisse de sable noirci à l’endroit où elle s’était tenue, encore rougeoyant au centre. Son harpon, en revanche, n’était plus là.


  Continue.


  Il n’y avait que le vent, les vagues. Un tremblement la saisit, un frisson qui la parcourut tout entière. Elle tourna les talons et se mit à courir droit devant elle. Plus elle s’approchait de la lisière de l’eau et plus le sable blanc devenait dur sous ses pieds. Des gouttelettes valsaient autour d’elle en une pluie de diamants. Elle ne se retourna pas et ne ralentit la cadence que lorsqu’elle fut certaine que le promontoire avait disparu dans la courbe infinie de la baie. Elle marcha, un doigt enfoncé dans l’abdomen, là où un point de côté menaçait. Comme les dieux, elle était au cœur des choses. Tout pouvait arriver, pensa-t-elle, tout.


  Elle se répéta cette phrase comme un mantra qui aurait été intimement mêlé au rythme régulier de sa promenade. Les palmiers et la plage de sable blanc disparurent derrière elle, bientôt remplacés par d’autres palmiers et par une autre plage. Une étincelle vacilla à l’horizon, qu’elle prit tout d’abord pour un nouveau mirage, puis elle aperçut un halo de fumée qui s’élevait mollement de la surface de l’eau et formait une bannière blanche de plus en plus dense qui roulait vers elle.


  Des racines et des brindilles étaient empilées sur le sable et isolées par des galets, elles tremblotaient sous la flamme mais ne se consumaient pas. Cela ressemblait à une offrande aux esprits, à un hologramme de feu, tout en volutes, et pourtant la scène était réelle vu la chaleur et l’épaisse fumée blanche qui se dégageaient du foyer et lui brûlaient les yeux.


  Derrière le bûcher, un cabanon ceint de hautes tiges vertes jouxtait un auvent en feuilles de plantain tressées sur lesquelles chatoyaient de petites étoiles blanches. Il y avait aussi des massifs de lys et une chute d’eau qui jaillissait entre deux palmiers et retombait dans un petit bassin d’eau claire retenu par les entrelacs des racines fibreuses des palmiers.


  Un chemin avec des traces de pas toutes fraîches serpentait entre les hautes herbes, derrière la palmeraie. Elle passa un long moment à comparer les traces de pas aux siennes : c’étaient les mêmes.


  Elle s’endormit peu après, à l’ombre, rêvant qu’elle était là depuis des lustres… depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvenait… quoique cela ne signifiât pas grand-chose compte tenu du peu de choses dont elle se souvenait.


  Elle était notamment incapable de se souvenir comment elle était arrivée là, et la seule chose qu’elle voyait en rêve, c’étaient les ombres dansantes et l’ange qui brûlait et puis, loin derrière, l’horizon de la mer : une autre vie. Elle se postait au bord de l’eau et pêchait des poissons qu’elle cuisait dans des feuilles de plantain sur les pierres plates qui entouraient le feu qui ne se consumait jamais. Après, elle s’allongeait sous les palmiers, elle s’endormait avant même de sentir le poids de ses paupières pour se réveiller, un moment plus tard, engourdie par la chaleur. Les taches de lumière ocellée qui jouaient entre les feuilles au-dessus de sa tête, le soleil qui scintillait sur la longue traîne blanche de la plage devant l’auvent, la chute d’eau qui gazouillait, les rouleaux qui se brisaient sur le rivage et qui murmuraient au loin, tout cela se mélangeait à ses rêves et berçait si profondément ses heures d’éveil que la perception qu’elle en avait évolua peu à peu, comme si elle-même était devenue la plage, la mer, la petite chute d’eau. Elle essayait de retenir le moment, la plage, puis la mer, puis la chute d’eau mais ces manifestations de sa conscience d’elle-même, sans cesse différentes et sans cesse renouvelées, s’évanouissaient et elle s’endormait de nouveau.


  Combien de temps resta-t-elle ainsi, elle n’aurait su le dire. En tout cas jusqu’au jour où elle eut l’impression d’être observée dans son sommeil et à la fois de s’être dissoute dans l’espace. Elle se releva péniblement et s’accouda sur le sable, clignant des yeux à cause de la lumière qui encadrait la silhouette noire debout devant elle.


  C’était Robot.


  À la seconde où elle le reconnut, les souvenirs affluèrent. Alors, détournant la tête, Suzy Falcon vomit violemment sur le sable.


  Robot la prit sous les aisselles, il la mena jusqu’au ruisseau, aspergea son front d’eau fraîche et lui donna à boire dans la paume de sa prothèse. Comme elle, il était nu. Il était efflanqué et blanc comme un asticot, sa crête blonde avait repoussé et ressemblait maintenant à une faucille de coq loqueteuse, sa bite – circoncise – était crânement nichée dans un épais tapis de poils. Il s’assit sur ses talons et la regarda s’asperger le front et la nuque.


  « Comment vas-tu ? demanda-t-il lorsqu’elle eut terminé.


  — Euh… je ne sais pas. » Les souvenirs se superposaient dans sa tête comme des peintures sur un vitrail qui se seraient chevauchées. Elle se revit, marchant le long de la plage sous l’immuable soleil vertical et verdâtre, nageant dans une eau chaude comme son sang au fond d’un amphithéâtre immergé, au milieu des ombres dansantes, puis la nova de l’ange qui l’avait empêchée de pénétrer dans ce paradis. Après, elle avait rampé jusqu’au rivage et s’était construit ce petit cabanon entre les palmiers et les lys, elle avait fait du feu et monté une longue garde solitaire. Il n’y avait plus eu d’anges, hormis peut-être dans ses rêves… et puis ces dernières images qui la fuyaient maintenant, en dépit des efforts qu’elle déployait pour les retenir et qui s’échappaient comme du sable entre les doigts.


  « J’ai tellement de trous de mémoire… dit-elle. Quelqu’un a foutu le bordel dans ma tête, je crois. Je me souviens de quelque chose, d’une boule de lumière qui m’empêchait d’avancer. Je lui ai lancé quelque chose, la tige de bambou avec laquelle je pêchais, je crois, elle a disparu, elle a brûlé mon harpon, elle a même failli me rendre aveugle… C’était quoi, Robot ? Tu le sais, je le vois bien à ton petit sourire en coin. Où est-ce qu’on est ? À l’intérieur de cette lune ? Je me souviens de ça, au moins, quand notre vaisseau a été englouti.


  — Non, nous ne sommes pas exactement sur Colcha. Mais on n’est pas exactement non plus en dehors. » Il passa la main sur sa crête de coq. « Ils t’ont testée, dit-il. Quoiqu’il ne s’agisse pas exactement de ça, mais c’est comme ça que je le définirais le mieux. Si tu te souviens des ombres dansantes, ça veut dire que tu as réussi. Sinon, tu ne te souviendrais que de cette plage, ici.


  — Ah bon ? J’ai réussi ? Et j’ai réussi quoi, tu veux bien me le dire ?


  — Tu penses que tu hais les extraterrestres, mais évidemment, tu te trompes. Tu ne connais que l’Ennemi et encore, tu n’en as jamais vu de vivant.


  — Et alors ? Il n’empêche que je les hais – à cause de ce qu’ils ont fait.


  — Mais tu n’es pas xénophobe. Tu as dansé avec les ombres dansantes.


  — Ouais, je m’en souviens. Comment est-ce que tu sais que c’est comme ça que je les appelle ? »


  Robot haussa les épaules, ses épaisses paupières roses retombèrent sur ses yeux bleu pâle.


  Une idée lui vint, une idée terrifiante qui la fit frissonner dans la tiédeur verte de l’air.


  « Tu es Robot, non ?


  — Oui et non. Tu te souviens, Suzy, que Robot s’est opéré tout seul ? Qu’il a coupé la plupart des connexions entre les deux hémisphères de son cerveau et qu’il s’est inséré un implant dans l’hémisphère gauche.


  — … Machine ? »


  Solennel, il fit oui de la tête.


  « O.K., fais ton malin. Tu me gonfles à être calme comme ça, mon pote. Comme si tu savais des trucs. Où t’as appris tout ça, hein ?


  — Mon original, ce que toi tu appellerais le vrai Robot, est en train de dormir. Ou de rêver qu’il dort, de faire le même rêve que toi.


  — Mais je croyais que c’était mon rêve à moi ! » s’exclama-t-elle. À la vérité, elle ne le croyait qu’à moitié. Elle mesura du regard la distance qui les séparait, puis la distance qui la séparait du cabanon et de sa toute nouvelle lance de bambou. S’il le fallait, elle se battrait contre Robot ou Machine, et elle ferait le poids, aisément, même. Tant qu’elle parviendrait à tenir à distance sa main artificielle et ses extenseurs laser aux terminaisons en lames acérées, elle serait hors de danger. Il était grand mais maigrichon et il n’avait pas l’habitude de se battre. Elle, si, et elle pouvait en outre compter sur son greffon dorsal. S’il le fallait, elle pourrait même le soulever et lui casser le dos…


  Inconsciemment, elle dut bander ses muscles car Machine dit : « Je ne suis pas venu pour te faire du mal, Suzy. Mais pour t’expliquer.


  — Très bien. Alors dis-moi qui sont les ombres dansantes. » Elle vit qu’il était désarçonné. Au moins une chose était sûre : il ne lisait pas en elle. Elle avait lu des trucs là-dessus, qui remontaient à l’époque où la Terre était gérée par ordinateurs. Les morts qu’on balançait dans des banques de mémoire, dans des environnements factices. Sauf que ce n’étaient pas de vraies personnes, juste des esprits, des fantômes – mais personne ne l’avait su, à l’époque.


  « Les ombres dansantes sont un rêve, dit Machine, un rêve dans un rêve, leur rêve croisé avec celui de Robot. Ce sont des créatures importées de Novaya Rosya, quand la biosphère de la planète a été détruite par l’Ennemi…


  — Eh, oh ! Attends deux secondes ! L’Ennemi n’a jamais attaqué aucune des planètes de notre Univers. J’y étais moi, sur B.D. 20, imagine-toi. Et pour autant que je le sache, ils n’ont jamais dépassé nos piquets.


  — Suzy. Eh, oh, Suzy, du calme. » Machine sourit, enfin disons qu’il eut une expression plus proche du rictus. « Je te parle de quelque chose qui s’est passé il y a un demi-million d’années. Et ça ne concerne pas les Aleas de B.D. 20 mais ceux qui sont restés sur P’thrsn après la guerre civile suite à une histoire de famille qui a mal tourné. Lorsque les ombres dansantes ont commencé à explorer les étoiles les plus proches, les Aleas de P’thrsn ont décidé de les exterminer pour que les Forbans… »


  Suzy l’interrompit une nouvelle fois, alors Machine revint patiemment en arrière et lui raconta les origines de l’Ennemi, des Aleas. Il lui parla du système binaire de la géante rouge et de la naine brune autour desquelles leur planète était en orbite, dans le porte-jarretelles des ceintures de gaz interstellaires soutenant le cœur de la Galaxie. Des bergers à l’intelligence stérile, de leurs troupeaux d’enfants-larves qui se métamorphosaient en mâles mutants à chaque nouvel embrasement de la supergéante. Machine lui parla également d’étranges civilisations qui régnèrent et déclinèrent en l’espace de quelques décennies, des civilisations qui s’étaient battues pour pouvoir s’établir sur de nouveaux territoires sous une pluie de radiations mortelles, bravant les ondes de chaleur générées par la supergéante en fusion, les raz-de-marée, les ouragans et les catastrophes que cela avait entraînés sur la biosphère du monde. Il lui parla également de la supernova toute proche qui avait provoqué la lente destruction de la supergéante, poussant les Aleas à émigrer vers l’intérieur, vers les étoiles denses du cœur. Des longs siècles d’exploration et de colonisation et puis de la montée en puissance des Forbans, un des clans de la famille des Aleas, et de la manière dont ils s’étaient emparés de la technologie abandonnée au bord du trou noir, au cœur de l’Univers. Et puis de l’assaut implacable des Aleas fuyant les étoiles qui se dirigeaient à une vitesse supérieure à la lumière vers le cœur congestionné de la Galaxie, bousillant toutes les planètes qui croisaient leur route les unes après les autres, et de la fuite de plusieurs branches de la famille sous la direction des femelles châtrées millénaires, des astéro-arches qui avaient traversé la mantille des nébuleuses de gaz et s’étaient perdues dans le champ des quatre cents milliards d’étoiles qui peuplaient les bras de la Galaxie.


  Les familles se cachaient depuis lors, expliqua Machine, et vivaient dans la peur que les Forbans ne les retrouvent. C’est pour cette raison qu’elles avaient choisi de se cacher dans des étoiles marginales, qu’elles avaient refusé d’utiliser la téléportation, même in extremis. La famille qui avait planoformé P’thrsn s’était scindée en deux parce qu’une faction ultra-conservatrice avait cru que les Forbans pouvaient détecter les énergies qu’il leur avait fallu déployer pour mettre une planète en rotation et en révolution synchronisées. Cette faction s’était alors emparée de l’arche et était partie s’installer sur les astéroïdes de B.D. 20, et avait craint depuis lors la moindre intrusion dans son système, laquelle, selon elle, ne pouvait être qu’une nouvelle tentative de destruction de la part des Forbans : d’où la guerre avec le genre humain.


  Ce n’était qu’une infime partie de l’histoire secrète de l’Univers mais qui prit beaucoup de temps à être racontée. Il la lui conta tout le temps qu’ils restèrent assis près de la chute d’eau, sous l’ombre verdoyante, puis au cours d’une promenade derrière la palmeraie, sous la lumière filtrée par les épaisses feuilles vertes qui striaient leurs corps nus de raies verticales. Robot parlait, Suzy cueillait des fruits dans les arbres, au hasard, tous mûrs à point. La plupart du temps, elle les jetait après la première bouchée, goûtant bananes et lychees, et en recueillait d’autres aussitôt. Et puis aussi tout le long de leur promenade sur la mince bande de sable mouillé où le pli gras des vagues venait lécher la plage.


  Machine lui dit que les Aleas étaient de piètres et lourdauds touche-à-tout, incapables d’utiliser correctement les technologies qu’ils avaient découvertes parce que même s’ils étaient dotés d’une certaine forme d’intelligence, cette mutation qui s’était opérée en eux in extremis relevait en fait d’une erreur dans l’évolution de l’espèce. Et d’ailleurs, c’était exactement comme ça qu’ils s’étaient servis des technologies qu’ils avaient découvertes, par erreur, et toujours in extremis, provoquant crise sur crise et semant un halo de haine sur leur sillage à cause du galimatias de leurs objectifs contradictoires. Ils avaient grandi dans un monde très étrange au sein d’un système qui ne l’était pas moins et on ne s’était rendu compte de leur existence que lorsqu’il avait été trop tard, lorsqu’une nouvelle crise les avait propulsés sur le devant de la scène de l’histoire galactique. Or il se trouvait que les Forbans étaient toujours là, tapis au cœur de la Galaxie, et qu’ils ambitionnaient de reconquérir l’Univers sans s’inquiéter le moins du monde des conséquences que cela engendrerait. Tout ce qui les intéressait, c’était leur famille. Rien d’autre n’avait d’importance à leurs yeux – c’était une compulsion génétique pathogène, le résultat d’une connexion défaillante dans le cerveau des mâles mutants. Il fallait les en empêcher avant qu’ils n’atteignent d’autres galaxies, avant que le processus qu’ils avaient entamé ne devienne irréversible.


  Suzy éclata de rire. « Tu veux dire que c’est la petite Suzy contre les gros méchants monstres ? Non, mais je rêve ! Tu es bel et bien Robot, j’en suis certaine maintenant. Il n’y a que toi pour inventer des trucs pareils. C’est encore un de tes canulars, je parie, comme ton histoire de terrorisme, quand on était sur Urbis.


  — Non, je ne crois pas, mais évidemment, je n’en suis pas sûr. Les anges ne s’adressent pas directement à moi, Suzy. Il n’y a pas de dialogue. Peut-être qu’ils discutent avec Robot, mais en ce moment Robot dort. Il rêve tout ça. »


  Ils étaient revenus s’asseoir près du ruisseau. Suzy trempa la pointe de son pied dans l’eau et en caressa la surface, observant la soie liquide qui plissait entre les racines entrelacées des palmiers. Elle observa Machine du coin de l’œil, sa maigre silhouette qui se détachait sur le brillant de la plage, les points lumineux qui scintillaient dans les cicatrices de son bras artificiel. Il ne lui faisait plus peur, la peur s’en était allée quelque part pendant son long récit. Elle sortit son pied de l’eau et le balança dans l’air, suivant des yeux les gouttelettes argentées qui glissaient sur sa peau et foraient de minuscules orifices dans le sable blanc. Elle sentait sous ses fesses nues la rugosité des herbes grasses. Tu parles d’un rêve !


  « Et les anges ? demanda-t-elle.


  — Les anges… je les comprends un peu moins bien, et pourtant ils sont partout, Suzy, tout autour de nous. Dans chaque goutte d’eau de l’océan, dans chaque grain de sable. Ils ont pratiquement tous quitté l’Univers que nous connaissons, ils ne s’attendaient pas à y être ramenés.


  — Il y a cette espèce de ville, enfin je crois que c’est une ville, perdue dans un désert ou dans une plaine… Je crois que j’ai essayé de l’atteindre mais je ne pense pas avoir réussi.


  — L’endroit où ils sont allés est différent de tout ce que tu connais, Suzy. Le désert que tu as vu était un diagramme virtuel de la barrière entropique entre ici et là-bas. Il te faudrait déplacer une quantité incroyable d’énergie pour la traverser.


  — Pourtant ça n’avait pas l’air loin. Du moins c’est ce que j’ai cru jusqu’à ce que je commence à marcher. » Elle se souvint subitement du surplomb rocheux qui avait brillé de l’intérieur et qu’elle avait détruit en marchant dessus. Malgré la chaleur, elle frissonna. Quelle idiote elle avait été, aussi, de s’aventurer sur ce truc sans même se demander où elle mettait les pieds. Elle aurait pu y laisser sa peau.


  « C’est comme une surface fractale, dit Machine, comme la Courbe de Koch ou le Diagramme de Mandelbrot. Une frontière infiniment complexe tracée dans un espace fini. Tu aurais pu l’arpenter pendant une éternité sans pour autant te rapprocher d’un centimètre de l’endroit où vivent les anges.


  — Oh, tu me gonfles avec tes histoires de fractal ! Je sais ce que c’est, bon Dieu ! Pas la peine de me faire un cours. En revanche, j’aimerais bien en savoir davantage sur les anges, tu vois, et sur ce qu’ils me veulent. »


  Machine ne répondit pas immédiatement.


  « Si tu écoutes bien, dit-il, tu peux les entendre. »


  Il se tut de nouveau et Suzy se souvint de la voix de l’ange – s’il s’était bien agi d’un ange – qui s’était intimement mêlée au ressac, à ce monde glissé entre les mondes.


  « Où est cet endroit ? finit-elle par demander. Et où est-ce que nous sommes ? Tu as dit que Robot était en train de rêver ce qui nous arrive. Tout se passe à l’intérieur de ta tête alors ?


  — Les anges se sont retirés de l’univers physique mais pas totalement. Il a toujours son importance pour eux, il est nécessaire, comme un cordon ombilical. Et nous, nous sommes dans ce cordon, dans ce lien entre l’univers et eux. Nous n’avons pas complètement avancé. Je ne sais pas où il se termine. »


  Suzy écouta le silence qui ponctuait chacune de ses paroles et, l’espace d’un instant, elle crut distinguer une voix qui récitait, dans un murmure, un texte multilingue… mais oui, à moins que la folie ne soit contagieuse. « Pendant qu’on y est, dit Suzy, tu pourrais peut-être me dire ce que tu sais sur les ombres dansantes.


  — Elles viennent de Novaya Rosya, comme je crois te l’avoir déjà dit. Ce sont des réfugiés qui ont réussi à fuir le génocide des Aleas, mais pas des réfugiés au sens physique du terme. Des engrammes ou des animas reconstruits, je ne sais pas exactement. Ils ne sont pas très nombreux mais ils ont gardé en mémoire tout ce qui a été perdu… Ils sont l’association symbiotique entre les créatures sessiles sexuées que tu as vues sur les piliers et celles qui vivent au ras des colonies sessiles. Tu me suis ? »


  Suzy acquiesça d’un signe de tête. Elle se souvenait de ces petites créatures noires qui ondulaient, graciles, dans l’eau claire, des boules tendineuses qu’elle avait vues au fond de leurs cavités buccales, comme les fanons des crabes. Robot expliqua que les symbiontes s’étaient infiltrés dans le système nerveux de leurs hôtes, qu’ils s’étaient renforcés mutuellement et qu’ils avaient synthétisé un être intelligent là où auparavant il n’y avait rien eu du tout. Lorsque l’hôte s’accouplait, le symbiont en faisait de même, disséminant des myriades de larves parmi lesquelles peut-être une sur un million formerait une nouvelle colonie sessile. Les colonies relâchaient alors des essaims qui infectaient les hôtes, complétant ainsi le cycle. Une civilisation s’était développée, d’autres créatures étaient devenues des hôtes dotés d’yeux et de membres qui leur permettaient de vivre sur la terre ferme. Une ribambelle d’usines s’étaient développées le long des côtes, dans les eaux chaudes et peu profondes ; le produit de cet accouplement, la symbiose, avait découvert la téléportation et était en train d’explorer les étoiles les plus proches lorsque les Aleas l’avaient anéanti. Les hôtes des ombres dansantes étaient naturellement empathiques et l’élaboration de la symbiose avait intéressé beaucoup de monde – bien que Machine n’ait pas su ou pas voulu dire s’il s’était en l’occurrence agi des anges – et du coup, des mesures extraordinaires avaient été prises afin de la protéger. Mais elle était tombée dans l’oubli jusqu’à ce qu’un habitat convenable et propice à son développement ait pu être trouvé.


  « Alors la manière dont j’ai réagi était une sorte de test, hein, c’est ça ? J’imagine que tu ne vas pas tarder à me dire que maintenant je dois sauver l’Univers. Vas-y, ne t’en prive pas, autant me le dire tout de suite. » Elle prit un air résolument provocateur, le dos bien droit, le menton relevé. « Allez, vas-y, n’aie pas peur. J’en ai entendu d’autres, tu sais. Et puis tant que tu y es, n’oublie pas de me dire pourquoi ces anges tout-puissants ne peuvent pas le faire tout seuls.


  — Ils ne sont pas tout-puissants, dit Machine. Sinon, aucun de nous deux ne serait là. Ils sont limités parce qu’ils se sont retirés de l’Univers. Ils n’ont d’influence, encore que celle-ci soit très limitée, que dans quelques rares endroits de l’Univers tangible ; il y a des quantités de lieux qu’ils ne peuvent même plus observer. Tu vois, l’histoire que je t’ai racontée est vraiment de l’histoire, du passé. Maintenant, ils… »


  Sa voix fut bientôt couverte par des vibrations de plus en plus fortes. Suzy se leva, le vent dessina sur le bassin de petits cercles lumineux, il fouetta la plage de cordes de sable et le miroir de la mer se couvrit de petits moutons blancs. Machine s’était également levé, les mains plaquées sur les oreilles, il cria quelque chose que Suzy n’entendit pas. Il faisait presque nuit. Elle leva les yeux : la faille dans le ciel s’était transformée en une brèche noire béante bordée de filaments qui pulsaient en diffusant une lumière banche. Un éclair traversa le ciel et recouvrit le rugissement du vent ; la silhouette élégante et gracile du vaisseau monoplace apparut dans la faille céleste.


  Suzy poussa un hurlement de joie et se mit à courir sous les palmiers, l’avant-bras en visière sur les yeux pour mieux suivre son vaisseau qui longeait les vagues et se dirigeait vers la grève… Tout à coup, l’appareil se retrouva posé sur le sable comme s’il n’en avait jamais décollé. Ses ailes delta dépassaient la cime des palmiers et frôlaient l’arête des vagues qui venaient s’échouer sur le sable après la tempête. La faille irrégulière qui faisait office de soleil s’illumina de nouveau en vert dans le ciel azur.


  De sa vraie main, Machine attrapa Suzy par le bras. « Il faut partir, dit-il. On nous a précédés. Le temps s’est troublé ici… Il faut armer le vaisseau, Suzy, et les rattraper avant qu’ils ne fassent trop de dégâts. »


  Elle était sur le point de lui demander ce qu’il voulait dire lorsqu’il s’exclama : « Ils sont prêts ! Regarde ! »


  Une nuée trouble entourait le vaisseau. Une nuée d’anges. Ils étaient plus brillants que la faille du ciel et tournoyaient autour de l’appareil. Suzy et Machine traversèrent la bande de sable blanc qui les séparait de l’appareil, les anges se dispersèrent aussitôt, éclatant comme des bulles de savon dans l’air.


  Suzy contourna le cou tendu de son vaisseau, caressa de la main son fuselage noir légèrement pommelé. C’était bien lui, c’était bien son monoplace. Elle passa sous son nez zébré comme un sigma. Le compartiment des armes était grand ouvert sur la rangée de missiles (il en manquait un, celui qu’elle avait bêtement tiré dans le vortex et qui les avait précipités sur cette plage réelle/irréelle). D’étranges points lumineux convergeaient sur le flanc doré des armes.


  « Des ogives thermonucléaires à striction n’auront pas beaucoup d’effet contre les Forbans », dit Machine. Il était étrangement calme, immobile dans la lumière vive, juste à côté de l’ombre imposante du vaisseau. Ses yeux étaient à demi fermés et des filets de bave s’écoulaient au coin de ses lèvres comme s’il allait avoir une attaque, et pourtant sa voix était étrangement légère, presque amusée. « On nous a donné quelque chose, poursuivit-il, quelque chose de mieux que des armes à énergie pure. Les missiles ont été équipés de virus mathématiques. Les Forbans se servent de processus qu’ils pensent être les seuls à maîtriser. Cette contre-mesure nous a été offerte par ceux-là mêmes qui ont élaboré les armes dont se servent maintenant les Forbans. Malheureusement, les anges sont allés trop loin, ils ont quitté notre Univers et ils ne peuvent plus revenir. La constante de Planck ne supporterait pas leur niveau d’entropie ; ils se feraient désintégrer comme un vaisseau essayant d’entrer dans le contrespace alors qu’il est déjà engagé dans un puits gravitationnel. Mais on va les sortir de là, Suzy. C’est une mission fantastique qui nous a été confiée.


  — Oh, oui, c’est sûr. Et comment est-ce qu’on saura sur quoi on doit tirer ?


  — Oh, ce n’est pas ça le plus important. On le saura. Quand le moment sera venu.


  — Ah ouais ? Quand le moment sera venu, hein ? Super. » Elle essayait de ne pas penser à ce qu’elle ferait une fois qu’elle serait réellement revenue à la réalité. En tout cas, une chose était sûre : il était hors de question qu’elle parte à la chasse aux dragons sous prétexte que quelques tapés prétendaient lui en donner l’ordre. Elle s’efforça de chasser immédiatement cette idée, de peur que les anges ou Machine ou Robot qui était censé rêver toute cette histoire – où était-il, au fait ? à l’intérieur de la tête de Machine ? – ne lisent dans ses pensées.


  « Bon, eh ben, allons-y, fit-elle. J’ai vu assez de plage et de sable pour le restant de mes jours. Toi aussi, je pense. »


  Elle retrouva le système d’oxygénation de son vaisseau avec une nostalgie intense qui fit affluer une avalanche de souvenirs qui reprirent leur place en elle tels des blocs de glace détachés d’un glacier. Son siège cardan, sa housse argentée qui semblait porter encore l’empreinte de son corps. Les panneaux de commande, les notes et les Post-it écrits de sa main collés sous la moitié des manettes ; les touches lustrées, ses traces de doigts sur le clavier de données, mais surtout, l’odeur, douce et amère, son odeur à elle mêlée à celle de Robot qui imprégnait le cockpit après toutes ces semaines de promiscuité. Elle essaya de retenir ce parfum le plus longtemps possible, mais il s’était déjà évaporé.


  « Dès que tu auras fermé la soute des armes, dit Machine, nous pourrons décoller. »


  Suzy le regarda. Il se tenait voûté à l’arrière de la cabine, les bras ballants, sa crête informe frôlant le plafond. Robot n’avait jamais eu cette nonchalance. Sa peau blanche paraissait sale sous la lueur des glotubes. Ses abdominaux, en carrés de chocolat, ses poils qui s’entortillaient comme du fil de fer au-dessus de sa bite ratatinée. À poil, comme elle d’ailleurs.


  Elle extirpa deux combinaisons du distributeur, elle lui en jeta une et enfila prestement la sienne. Elle se sentit instantanément rassurée au contact de la matière chaude, soulagée de ne plus être nue en permanence. D’une pression du pouce, elle zippa sa combinaison jusqu’en haut puis elle se retourna. Machine était toujours nu, la combinaison à ses pieds (saupoudrés d’une poussière de sable blanc, les orteils ramassés, avec leurs ongles jaunis racornis).


  « Enfile une jambe après l’autre, dit Suzy.


  — Oui, je m’en souviens », répondit Robot sans la moindre ironie, et il se baissa pour ramasser sa combinaison.


  Suzy grimpa dans son siège et le mit en position verticale. Elle demanda à obtenir un inventaire complet du vaisseau. Elle était tellement concentrée sur la série d’icônes qui défilaient qu’elle remarqua à peine que Machine se glissait dans son siège, juste derrière elle. Tout était normal : les propulseurs d’appoint à deux liquides étaient remplis d’hydrogène et d’oxygène ; les voyants air/eau/courant étaient tous au vert et des denrées comestibles avaient même été chargées ; toute la série de petits pépins qui s’étaient accumulés au fur et à mesure de ce voyage hautement aléatoire vers l’étoile hyperrapide s’étaient miraculeusement envolés.


  Suzy ferma la soute des missiles et tourna la tête vers Machine :


  « Tes copains ont fait du bon boulot. Ils ne sont p’t-être pas bons pour grand-chose mais en tout cas, c’est des as de la mécanique. Bon, alors tu vas me le donner, ce plan de vol, oui ou non ? » Moulée dans sa combinaison, les narines emplies d’air filtré, rassurée par le contact intime de son siège, elle commençait à se sentir de nouveau maître de son destin. Elle ferait décoller le vaisseau sans un regard en arrière : rien ne pouvait l’arrêter ni la contraindre d’exécuter la mission casse-pipe des anges. Des missions de ce type, elle en avait eu sa dose sur les astéroïdes habités de B.D. 20, plus qu’il ne lui en avait fallu, même.


  Machine était étendu sur le dos dans sa niche étroite, les mains jointes sur le ventre comme sur les images pieuses des saints ou autres défunts qu’elle avait vues dans la Bible de son enfance. Suzy se demanda si la petite machine-rat juchée près de la tête de son compagnon les avait patiemment attendus ici pendant tout ce temps. Machine leva la main pour caresser tendrement les fils et la carapace de métal de l’engin comme on caresserait d’une main distraite la fourrure d’un chat. Il y avait quelque chose de dérangeant chez cette bête, les plaques de sa carapace se disjoignaient comme si elle s’étirait ou se décomposait… Machine finit par lever la tête et regarder Suzy.


  « Tu vas aller tout droit, lui dit-il d’une voix traînante, comme s’il répétait ce que lui dictait une voix intérieure. Un chemin va s’ouvrir devant toi, tu le prendras. Tu arriveras dans un lieu où aucun humain n’est jamais allé auparavant et c’est là qu’on commencera à rechercher les Forbans. Quand nous y serons, je piloterai le vaisseau. »


  La machine-rat s’agrippa à son bras artificiel et se mit à tisser des câbles et des fils autour de lui pour le connecter aux commandes du vaisseau. De son vaisseau. À elle.


  « Hé, c’est moi le pilote, ici, tu te souviens ?


  — Je m’en souviens parfaitement, Suzy. Tu peux revenir dans l’urspace mais après ça, tu seras hors circuit. » Elle protesta mais Machine l’interrompit. « Écoute-moi. Tu te souviens de ce que mon petit assistant ici présent a fait au serviteur du Duc de Bonadventure, sur Titan ? Il s’occupera de toi de la même manière si je lui en donne l’ordre, c’est-à-dire si tu ne m’obéis pas. J’espère très fort que nous sommes partenaires, Suzy, mais je sais que tu ne sauras pas reconnaître à quel moment précis ni à quel endroit il faudra lâcher les missiles pour anéantir la technologie volée par les Forbans. C’est ce qu’une partie de moi a appris, pendant que Robot faisait le rêve dans lequel tu t’es promenée. Les anges m’ont parlé, Suzy, à moi et à moi seul. Tu vas nous conduire là-bas et je m’occuperai du reste.


  — On dirait, fit-elle, furieuse, qu’on n’a plus besoin de moi par ici. Où est Robot ? On va le laisser derrière nous ?


  — Tu te trompes, Suzy. On a besoin de toi. En tant que pilote et en tant que témoin. Décolle, s’il te plaît. »


  Elle décolla. L’appareil monta très haut, très vite, porté par ses propulseurs à deux liquides et son moteur à réaction, creusant un trou béant dans le sable, laissant plage, palmiers, cabanon et chute d’eau s’évanouir sous sa traîne blanche de feu avant de décrire un lent arc de cercle dans le ciel immense.


  L’accélération plaqua Suzy contre son siège. Sous le choc, elle s’était mordu la lèvre et le sang qui s’écoulait dans sa bouche avait le goût cuivré de la peur et de la haine. Ses yeux étaient emplis de chiffres, d’indices de poussée, de carburant et d’inclinaison des ailes delta. Machine était explosé dans son cocon anti-crash, blanc comme un linge, les yeux révulsés, tandis que sa machine-rat continuait à tisser des câbles autour de lui. Le radar prétendait qu’il n’y avait rien sous eux et rien devant eux, pas même un horizon, alors que tout autour de l’encadré, elle voyait ce qu’ils venaient de quitter : la mer bleue, parsemée de moutons blancs, le ruban blanc infini de la plage qui délimitait le bord du désert fractal. Elle chercha des yeux la baie des ombres dansantes, mais la plage s’était déjà brouillée en une ligne indistincte. Et, se levant loin à l’horizon, le chatoiement doré des tours hérissées de la citadelle du Paradis…


  Sa vue suscita en elle une émotion indescriptible. Si elle avait pu, elle aurait fait faire un saut périlleux à son appareil et se serait précipitée vers le chatoiement insaisissable. À mach 5 tout du long, elle serait bien parvenue à l’atteindre un jour ou l’autre.


  Pendant qu’elle réfléchissait, les éléments autour du vaisseau commencèrent à s’incurver et à prendre une direction qu’elle n’avait jamais remarquée auparavant. L’appareil se mit à trembler de toutes parts. Les propulseurs et le moteur à réaction se coupèrent subitement. Et bien que Suzy n’ait touché à rien et qu’il n’y ait eu aucune fuite dans les batteries de catalfission, le vaisseau se retrouva tout à coup dans le contrespace.




   


  TROISIÈME PARTIE
Le berceau de la création
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  Le Vingança était sorti d’un des nombreux trous de ver qui ceinturaient l’équateur d’un satellite d’une supergéante rouge qui évoluait à environ cinq années-lumière du trou noir du centre de la Galaxie, au fond de l’ovale irrégulier du disque d’accrétion. Tout près de là, un large bandeau de gaz balayait l’immensité du ciel et formait une rivière de filaments et de serpentins iridescents entrelacés qui s’enroulaient autour des lignes du champ magnétique stellaire, un bandeau si vaste que le système solaire ressemblait en comparaison à une feuille morte emportée dans le tourbillon de ses énergies torrentielles. Les voiles de gaz ployaient vers le trou noir et s’étendaient jusqu’à la conque des nébuleuses qui entouraient le disque d’accrétion.


  Les nappes de gaz, ersatz de quelque gigantesque explosion s’étant produite des centaines de milliers d’années auparavant, obscurcissaient également la plupart des étoiles du centre galactique. La scène ne ressemblait en aucune manière aux descriptions que Dorthy avait pu en lire lorsqu’elle avait été en poste sur P’thrsn : elle avait imaginé une boîte à bijoux géante, remplie d’étoiles qui s’amoncelaient les unes sur les autres autour d’orbites stables et sûres, des étoiles qui brillaient de mille feux autour d’un trou noir, dans un ciel débarrassé de toutes les impuretés interstellaires. Parmi les plusieurs millions dénombrés dans le parsec central, seuls quelques milliers étaient réellement situés à l’intérieur du suaire de gaz. Quelques-unes, notamment une masse d’étoiles très jeunes et extrêmement chaudes, étaient insérées à l’intérieur même de la conque de gaz, alors que la plupart des autres évoluaient en dehors et n’étaient visibles qu’aux infrarouges. Celles qui se trouvaient prisonnières étaient essentiellement de grosses étoiles rouges et bleues dépourvues d’un quelconque système planétaire et qui déviaient sensiblement de l’évolution habituelle des étoiles. Certaines, oblongues et rageusement éphémères, étaient à l’évidence le produit de collisions récentes, d’autres n’étaient que des cœurs mis à nu par un effet de réchauffement de marées, et d’autres encore avaient eu des orbites si proches qu’elles étaient reliées par des arceaux de gaz en fusion. Elles se déplaçaient toutes à une vitesse extrêmement rapide vers le trou noir et les vents hyperrapides de gaz ionisés qui les balayaient semblaient leur avoir fait perdre leur calotte externe, à l’instar du satellite du trou de ver qui orbitait autour de la supergéante rouge à une distance dix fois supérieure à celle séparant Sol de Pluton.


  Quant au satellite en question, il était plus grand que la Lune vue de la Terre, même si sa masse était nécessairement inférieure à cette dernière : habituellement, les structures lourdes étaient de forme ovoïde alors que celle-ci ressemblait davantage à un haltère, un ballon qu’on aurait pressé au centre pour en allonger les pôles. On distinguait les sorties des trous de ver au niveau de la constriction mais, contrairement à Colcha dont la surface était quasiment uniformément grêlée par les trous de ver, la surface de cette planète satellite, ou planétoïde, était uniforme au niveau de son équateur et la couche de glace qui recouvrait ses pôles était si lisse qu’on aurait pu en mesurer les aspérités au centimètre près.


  Lorsque deux jours plus tard le satellite de reconnaissance dépêché en hâte au-dessus de cette étrange planète avait commencé à livrer ses informations, les humains avaient tout de suite compris qu’ils n’étaient pas les premiers à avoir traversé les nombreux trous de ver. Car au niveau de la guipure de la planète, ils notèrent la présence de quelque chose qui enjambait un cratère peu profond, un hectare de câbles d’un mètre de diamètre tout au plus, enchevêtrés les uns dans les autres, rouillés et comme pétrifiés, recouverts d’une pluie graisseuse de particules interstellaires.


  Dans les minutes qui avaient suivi, ils s’étaient débrouillés pour orienter le faisceau d’une sonde neutrino sur le lieu de la découverte. Dorthy, qui veillait alors depuis plus de cinquante heures, et en dépit de son état comateux et de ses yeux rougis par le manque de sommeil, s’était jointe aux chercheurs qui s’étaient rassemblés autour de l’holorama afin de visionner les données retransmises en direct par la sonde. Ce que les images, grises sur fond gris, leur apprirent, c’était que les câbles étaient destinés à protéger des circuits électriques, qu’ils étaient constitués d’une gaine d’environ un centimètre d’épaisseur, et que certains présentaient de manière indiscutable la topologie d’un système de guidage à ondes téléporteuses. L’amas de câbles provenait d’un vaisseau spatial.


  « Vu sa taille, ce truc ne pouvait être habité que par des insectes, dit Valdez à Dorthy en tirant sur les extrémités de sa moustache. T’imagines ? Une colonie de cafards à bord d’un vaisseau intersystèmes !


  — Tu sais, ça aurait pu aussi être des organismes coralliens ou des myxomycètes », répondit Dorthy. La nervosité inhabituelle de Valdez se mêlait à la sienne, une agitation nerveuse qui ressemblait aux trépidations provoquées par une overdose de caféine. Elle ajouta : « Ou alors peut-être que c’était cybernétiquement contrôlé. On ne le saura jamais.


  — Mais bien sûr que si que nous allons le savoir », fit Jake Bonner. Il souriait comme un babouin, le nez presque collé à l’holorama pour mieux apprécier les étranges images restituées par la sonde. « C’est précisément pour cette raison que nous sommes venus jusqu’ici, pour découvrir la vérité et la ramener chez nous. »


  Même si Flores avait choisi d’abandonner le vaisseau, le reste de la troupe ainsi que deux ou trois autres chercheurs qui pourtant n’avaient pas épousé le dogme des Témoins avaient choisi de rester à bord. Durant les trois semaines qui avaient été nécessaires à la collecte de données, c’est-à-dire juste après l’entrée du Vingança dans le trou de ver, la plupart des chercheurs avaient pris le pied de leur vie et ce malgré les restrictions arbitraires que les Témoins avaient imposées à leurs travaux.


  Dorthy avait été chargée du suivi des sondes envoyées dans le contrespace et qui avaient traversé le disque d’accrétion et pénétré le trou noir. Redevenue astronome, elle en avait apprécié chaque minute. En revanche, Valdez n’avait pas eu grand-chose à faire à part cartographier la planète satellite. Dès que la carcasse du vaisseau avait été découverte, les Témoins s’étaient contentés de lui transmettre des données soigneusement expurgées et censurées. C’était peut-être la raison pour laquelle sa relation avec Dorthy s’était abruptement refroidie… et qui expliquait pourquoi il semblait la craindre ou craindre ce qu’elle avait en elle. De toute façon, il aurait été trop fier pour l’admettre. Dorthy avait en vain tenté de le rassurer : en tout et pour tout, ils n’avaient fait l’amour que deux fois depuis la traversée du trou de ver et encore, la deuxième fois, il n’avait pas pu et en avait évidemment fait porter le chapeau à Dorthy. Elle avait bien essayé de calmer le jeu, expliquant qu’ils étaient tous deux éreintés et à bout de nerfs, mais cette panne avait porté un rude coup à sa fierté, son honneur et son machisme et il avait commencé à l’éviter, ce qui n’avait pas été trop difficile vu leurs emplois du temps respectifs.


  Peut-être n’y aurait-elle pas accordé autant d’importance – comparé à ce qui était en jeu – si, lors d’une visite médicale de routine mais obligatoire selon la nouvelle politique édictée par les Témoins, elle n’avait découvert qu’elle était enceinte. « Et d’un mois, en plus, raconta-t-elle à Ang Poh Mokhtar, la seule personne en qui elle ait eu confiance. Ça a dû se passer la première fois qu’on a fait l’amour. Je me sens tellement bête, je savais que j’avais du retard mais je me suis dit que c’était à cause du stress. L’injection a dû cesser de faire effet pendant que j’étais en prison et après, quand la Marine m’a relâchée, je dois avouer que je n’y ai plus pensé. Je crois qu’inconsciemment j’espérais que celle de Valdez agisse encore.


  — Tu sais, il y a beaucoup de mecs du Grand Brésil qui refusent de se faire piquer pour ça. Ils estiment que ça porte atteinte à leur virilité. Les femmes doivent faire gaffe avec eux – ces types sont de vraies bombes à retardement.


  — Eh ben, comme ça, je le saurai. Faut vraiment être bête pour se faire rattraper comme ça par la nature, surtout après ce que j’ai traversé.


  — Qu’est-ce que tu vas faire, ma belle ? À part ne pas le dire à Valdez, je veux dire.


  — Je ne sais pas, je voulais avoir ton avis. Tu crois que je dois lui dire ?


  — Si tu me demandes mon avis, je te dis non. Il ne vaudrait mieux pas. »


  Dorthy réfléchit un instant. « Tu as peut-être raison. Il risquerait de penser que je l’ai fait exprès, pour me venger.


  — Je ne suis qu’une vieille Népalaise ignorante et je ne suis pas extralucide mais j’ai comme l’impression que cette nouvelle ne te déplaît pas. »


  Dorthy resta un moment silencieuse. « Oui, peut-être. J’ai trente-quatre ans, Ang, et je n’ai jamais réellement pensé que j’aurais un jour un enfant. Je crois que j’ai envie de le garder. Il faudrait que je réfléchisse encore un peu. »


  Mais réfléchir n’était pas chose facile. Il y avait tellement de choses à faire. Par défaut, le clan des chercheurs non ralliés à la cause des Témoins avait entrepris – tâche titanesque – de mapper le trou noir et son disque d’accrétion. Ils profitèrent de ce que les Témoins étaient occupés avec une structure qui oscillait quelque part autour du disque d’accrétion pour travailler dans le plus grand secret. Ils avaient d’ailleurs raison car Dorthy savait que si les Forbans étaient quelque part, c’était certainement à cet endroit-là. Pourtant, à ce stade, rien ne prouvait qu’ils y fussent. La structure qu’ils avaient découverte était en partie masquée par le disque d’accrétion et tout ce que les scientifiques avaient vu, dans les images floues restituées par la sonde, c’était quelque chose qui ressemblait étrangement à une version géante du Vingança, une espèce de sphère qui traînait derrière elle une sorte de longue colonne vertébrale ou d’immense épine.


  À force de suivre, jour après jour, les données transmises par les sondes qui d’ailleurs rendaient l’âme les unes après les autres sitôt filmé le spectacle apocalyptique du disque d’accrétion, Dorthy avait vu, tout comme les autres occupants du vaisseau, hormis bien sûr les Témoins, les images de l’étrange structure. Des électrodes d’induction collées à ses rétines lui transmettaient directement les images recueillies par les sondes. Dès qu’elle se connectait, elle oubliait tout, y compris le fait qu’elle était allongée quasiment en permanence dans une des niches de contrôle du vaisseau. Elle était là-bas, les indicateurs que renvoyait la dizaine d’instruments de mesure de la sonde papillonnaient devant ses yeux en même temps qu’elle traversait des courants de noyaux purs dans des tempêtes tourbillonnantes de lumière.


  Abreuvé d’un gigantesque arc de matières en chute libre, le disque d’accrétion palpitait et se craquelait, embrasé par des milliards d’énergies distinctes. La pellicule de titane qui enveloppait la sonde s’érodait à une telle vitesse que Dorthy la sentait presque se désintégrer sous les rayons cosmiques émis par les noyaux en perdition et qui, à chaque seconde, perçaient sur son enveloppe des millions d’orifices de la taille d’atomes. Un jour, les voyants des circuits d’autoréparation de la sonde tremblotèrent et se troublèrent. Il y avait là une telle quantité de radiations que si on y avait lâché un être humain en combinaison pressurisée, celui-ci aurait survécu une heure tout au plus à la dose mortelle des radiations.


  Mais, plus que tout, il y avait cette lumière incroyable, des infrarouges aux rayons X, à cause de la compression des atomes due à ce bouillonnement permanent. Les radiations et les chocs de particules faisaient naître des rayons ionisants dans les minces nappes de gaz : des bannières dentelées, des étoles et des banderoles – violacées et rouges et indigo, vertes et or et pourpre foncé – serpentaient dans la lueur ultraviolette du disque d’accrétion. Des tempêtes d’énergie électrique d’une envergure comparable à celle du système solaire résultaient de ces frictions. Des restes d’étoiles déchiquetées par les marées luisaient comme des sourcils en feu. Les flux gravitationnels étaient bien souvent d’une puissance proche de la striction thermonucléaire et les supernovae microscopiques instantanées que, pour l’heure, on voyait vaciller au travers des aurores du disque d’accrétion telles des têtes d’épingle dans la lumière pure de la création, provoquaient la fusion des noyaux d’hydrogène et d’hélium et leur mutation en structures plus lourdes.


  Au centre de tout cela, il y avait le trou noir. Sagittaire A*, une étoile gelée qui s’effondrait pour toujours sur elle-même et dont la luminescence magique était éternellement happée par l’horizon du trou noir. Alpha et Oméga. Le trou noir n’était visible que grâce à la distorsion qu’il imprimait sur le disque d’accrétion : une ampoule asymétrique remplie de radiations mortelles compressées autour d’une structure dont la masse était, à peu de chose près, dix millions de fois supérieure à celle de Sol, avec un diamètre théorique de trente milliards de kilomètres et un diamètre virtuel incalculable parce que toutes les lois s’avéraient caduques à l’intérieur de cette singularité. La sonde n’était qu’à une journée-lumière de là, en dépit de quoi, même en élargissant l’image au maximum, on la distinguait à peine, petite faille insignifiante dans les spirales décroissantes du disque d’accrétion pourtant aussi lourde de menaces qu’un carcinome mutant.


  La masse du trou noir et les processus internes au disque d’accrétion furent aisément quantifiés. En fait, les données recueillies par Dorthy et les autres avaient simplement permis d’affiner ce que l’on savait depuis des lustres et de révéler des détails qui jusque-là n’avaient pu être observés en raison des nébuleuses géantes qui entouraient le cœur de la Galaxie et l’isolaient des galaxies spirales où se trouvaient Sol et les petites bulles de l’espace connu. Mais ce que Dorthy voulait avant tout découvrir n’était pas ce qu’il y avait à l’intérieur du disque d’accrétion mais ce qu’il y avait au bord du disque, à quelques dizaines de journées-lumière de la planète satellite du trou de ver : les gigantesques superstructures que les Témoins revendiquaient comme leurs et qui étaient très probablement des vestiges de l’Âge d’Or qu’elle avait entrevu lors de son escapade sur Colcha.


  Le jour où tout bascula, Dorthy venait de se connecter, comme à l’accoutumée, à la caméra latérale de la sonde. Une carte d’une centaine de pixels de large était alors apparue sur une des parties du paysage du disque d’accrétion, révélant la superstructure qui se détachait nettement de la masse trouble des étoiles brûlantes de Wolf-Rayet reconnaissables à leurs faibles rayonnements qui traversaient le lit effiloché des nébuleuses de gaz. On aurait dit l’ombre d’une sphère traînant derrière elle un spicule, une structure si longue qu’elle s’étendait sur des milliards et des milliards de kilomètres et que les instruments d’amplification optique de la sonde ne pouvaient l’appréhender entièrement. On devinait à peine une autre relique immense, une jumelle fantôme, quelque part autour du disque d’accrétion.


  Mais l’heure n’était plus à l’observation. La moitié des instruments dont la sonde était équipée avaient déjà cessé de fonctionner, victimes des radiations ou d’impacts avec les noyaux purs de planètes qui voyageaient à la vitesse de la lumière. Puis la liaison avec la sonde s’était à son tour rompue. Des plages d’interférences flottèrent devant les yeux de Dorthy, un ronflement blanc lui emplit les oreilles, l’obligeant à couper la liaison. L’immense panorama de spirales enroulées sur elles-mêmes trembla et se contracta sur lui-même avant de disparaître et elle se retrouva simplement allongée dans une cabine au fond d’un des modules d’observation du Vingança.


  Elle se redressa et s’assit, désorientée, puis elle retira les électrodes posées sur ses yeux, ses tempes et sa nuque. Elle était triste d’avoir perdu la pauvre et fidèle sonde mais peut-être était-ce mieux comme ça, après tout. Elle avait déjà passé suffisamment de temps à observer. Il fallait maintenant tirer les conclusions de tout ce qu’elle avait vu, analyser ce qui était en train de se produire et ce qui s’était produit, et éplucher les millions d’octets de données disponibles afin de voir s’ils ne recelaient pas quelque information juteuse au sujet des Forbans.


  Mais comme d’habitude, Abel Gunasekra avait devancé tout le monde. Lorsque Dorthy se rendit au mess, elle apprit qu’il avait convoqué une réunion afin de discuter de ce qu’il avait découvert. Au bout de trois semaines, les choses bougeaient enfin.


  « Il ne fait aucun doute, déclara Gunasekra à la fin de son exposé, que le processus que nous avons observé après l’Événement, à savoir l’apparition asymétrique de photons hautement chargés en énergie se décomposant en leptons et hadrons, est également en train de se produire à l’intérieur du disque d’accrétion, mais à une échelle beaucoup plus vaste. Nous avons ici un front d’étoiles en formation qui résulte d’un cataclysme récent ainsi qu’un jet de gaz récemment éjecté du disque d’accrétion. Mon hypothèse est que ces étoiles sont presque essentiellement constituées de l’hydrogène provenant de la désintégration photonique d’une énergie extrêmement puissante. Quelque chose est en train de limer l’espace-temps pour permettre à la création de briller dans cet espace. Je ne vais pas m’aventurer plus avant sur le terrain des spéculations, mais nous sommes peut-être d’ores et déjà en mesure de nommer ce qui, selon nous, est responsable de ce phénomène, compte tenu de la structure anormale que nous avons repérée dans la même région. »


  Presque tous les chercheurs étaient au rendez-vous : la trentaine de Témoins étaient présents ainsi que, regroupés dans un coin comme pour mieux se défendre, la dizaine de chercheurs qui, pour refuser le dogme des Témoins, n’en avaient pas moins choisi de rester à bord du Vingança après la mutinerie. Talbeck Barlstilkin se tenait parmi eux, les yeux perdus dans le vague. Les conclusions de Gunasekra étaient trop abstraites, trop éloignées de l’expérience humaine ordinaire, pour revêtir un quelconque intérêt à ses yeux. Valdez aussi était présent ; Dorthy s’était assise au fond de la pièce, très troublée par sa présence. Il était là, tranquille, ignorant tout de son état, et pourtant elle ne lui en voulait plus. Tôt ou tard, il allait pourtant bien falloir qu’elle lui annonce la nouvelle. Elle était plutôt petite et menue, et sa grossesse ne tarderait plus à se voir. Mais Gunasekra avait pris la parole et elle avait oublié tout le reste.


  Si Barlstilkin avait trouvé ennuyeux le bref exposé de Gunasekra au point de s’endormir, Dorthy, au contraire, l’avait jugé littéralement fascinant. L’hypothèse qu’avait soulevée le chercheur était comme une décharge électrique d’intelligence pure qui lui avait fait oublier sa fatigue et les palpitations dues à une overdose de caféine (il allait vraiment falloir qu’elle arrête de boire tant de café), et atténué la sensation d’étouffement que lui procuraient l’air vicié, la lumière artificielle des glotubes et l’essaim d’esprits qui bourdonnaient dans sa tête. Imaginez ! Ce dont Gunasekra parlait était bien plus étrange que tout ce que les Aleas lui avaient raconté sur P’thrsn, plus incroyable et dans le même temps plus merveilleux et beaucoup plus excitant. Les Forbans avaient fait plus qu’expulser purement et simplement les autres branches de la famille Alea et s’approprier les planètes du cœur : ils avaient réussi à bouleverser le processus même de la création.


  Partout ailleurs dans l’Univers, la chaleur expliquait que si la flèche de l’entropie était si inexorablement pointée vers la mort, c’était parce que l’hydrogène en fusion se décomposait en unités de quatre matières plus lourdes, jusqu’au fer qui, lui, ne fondrait plus. Encore quelques siècles, et l’Univers redeviendrait si froid qu’aucune vie organique n’y serait plus jamais possible. Il ne resterait plus que des trous noirs, des naines noires et des planètes à l’abandon uniquement réchauffées par la désintégration des protons, avec une température supérieure au zéro absolu, un hiver de chien qui durerait 1030 années au bout desquelles l’espace-temps cesserait finalement de s’étendre et commencerait à se rétracter.


  Sauf ici, dans le berceau de la création. Car ici, l’hydrogène était né de la lumière volée à un autre continuum : il se transformait en étoiles. Alors, pendant que l’ordre ancien se dissiperait, les planètes en orbite autour de ces nouveaux soleils deviendraient les nouveaux refuges des Forbans, il y aurait des planètes et des étoiles à l’infini, jusqu’à ce que l’Univers finisse par retomber à son point singulier.


  Gunasekra acheva son exposé, il s’inclina devant son auditoire et vint s’asseoir derrière le bureau qui faisait face à l’assemblée, à côté du chef des Témoins, l’homme aux grosses boucles blanches, Gregor Baptista, qui arborait un sourire bienveillant. Des murmures emplirent bientôt la salle. Dorthy regarda Baptista. Son sourire narquois indiquait qu’il savait, avec d’autres Témoins, quelque chose que les autres ignoraient mais elle ne savait pas quoi. De toute façon, le moment n’était pas bien choisi pour jouer au Talent ou à l’espionne. Elle était tellement absorbée par ses pensées qu’elle n’entendit pas les premiers commentaires des Témoins. Jusqu’à ce que Jake Bonner se lève et marche jusqu’au tableau blanc, contraignant Talbeck Barlstilkin à lever les yeux.


  « J’ai une objection, fit Bonner, qui a trait à quelque chose que vous me semblez avoir oublié, mon cher Abel. Si on part du principe que c’est à partir du processus que vous avez pris pour postulat que l’Univers peut se remplir d’hydrogène et que la séquence d’un monde stellaire peut se prolonger indéfiniment, il en résulte inévitablement que la température de l’Univers s’élèvera à cause de la production de photons. » À l’aide d’un chiffon humide, il effaça une partie du tableau blanc. « Car si l’on postule que le nouvel hydrogène peut fort bien être utilisé par les processus de fusion stellaire, on peut facilement dériver l’addition de photons starlight produits par N, N étant le nombre de protons. »


  Bonner écrivit une équation que, pour une fois, Dorthy reconnut comme étant la formule de la compression des expressions coïncidant avec le nombre d’étoiles, leur luminosité moyenne, leur durée de vie et leur taille :


  10-3 (Me/Mp) α6 αG – 1/2N ≈ 10N


  « Mais bien sûr, poursuivit Bonner, on parvient à un résultat bien inférieur au nombre de photons originellement issus du Big Bang, évalués à environ un milliard. Or, il se trouve que les photons stellaires sont chargés à peu près dix mille fois plus en énergie que les photons issus d’un refroidissement à 0,3 K par absorption d’hélium 3 recyclable du domaine de référence. L’accumulation de densités d’énergie starlight que nous observons aujourd’hui n’est pas d’une magnitude inférieure à celle attribuée au Big Bang. En augmentant N, comme vous le proposez, Abel, la production de photons starlight et la température de base de l’Univers augmenteront automatiquement du même coup. »


  Dorthy s’aperçut que Bonner venait d’effectuer une dérivation directe du paradoxe d’Olber sur la raison pour laquelle, si l’Univers était infini, pourquoi, dans ce cas, l’espace n’était pas rempli de lumière. Un Univers infini devrait briller à l’infini et tout, partout, devrait être à la même température que la surface d’une étoile. Mais, évidemment, l’Univers n’était pas infini puisqu’il avait bien commencé quelque part. Tout simplement, l’Univers n’était pas assez vieux pour être rempli de lumière stellaire. Or les Forbans étaient en train de produire une nouvelle source de photons starlight qui, si elle s’étendait, risquait de réchauffer l’Univers au lieu de contribuer à son refroidissement.


  L’objection soulevée par Bonner, fondamentale et d’une simplicité élégante, sembla plonger le Pr Gunasekra, dans un profond désarroi. Mais cela ne dura qu’une minute. Il n’était pas homme à accepter placidement que ses théories soient mises en pièces. « Oui, bien sûr, fit-il, je vois le problème, mais le taux d’accrétion photonique est bien trop lent pour qu’il ait un effet significatif. Pour que l’espace atteigne la température de l’eau bouillante, par exemple, il faudrait que le ratio photon-proton soit de dix puissance deux et non de dix puissance neuf, comme c’est le cas maintenant. Il faudrait attendre plusieurs générations de Hubble avant d’assister à la production de photons stellaires et encore, même à terme, elle n’atteindrait pas ce chiffre. En tout état de cause, le processus prendrait suffisamment de temps pour que ça ne nous pose pas de problème.


  — Ce que je veux dire, dit Bonner, c’est que si le processus auquel nous assistons dans le disque d’accrétion était augmenté à l’infini, la température serait telle que les transformations photon/lepton pourraient se produire spontanément, ce qui nous ramène aux conditions du monobloc mais à l’échelle d’une centaine de milliards voire plus d’années-lumière. Je pense que nous devrions nous pencher sur la question de savoir si des effets significatifs pourraient se produire avant que T n’égale l’infini. »


  Dorthy s’avisa que les deux chercheurs étaient en train d’obscurcir le débat avec des arguments complexes et des contre-arguments, ce dont Gregor Baptista se rendit probablement aussi compte puisqu’il se leva lentement de sa chaise. Dorthy se pencha en avant. En dépit de l’attitude majestueuse et posée du tribun, elle sentit que quelque chose n’allait pas, qu’il y avait sous le vernis de ses manières contenues une brèche qui allait s’agrandissant. Il allait se passer quelque chose.


  Baptista garda la pose pendant une minute entière, sans dire un mot, en dévisageant un à un chaque membre de l’assemblée. Dorthy soutint crânement son regard mais l’homme ne s’attarda pas sur elle. Il prit enfin la parole :


  « J’ai écouté avec une grande attention tout ce que vous venez de dire, en particulier vous, monsieur Gunasekra (il hocha gravement la tête en fixant Gunasekra qui se contenta de sourire) et j’en déduis que nous sommes en présence de phénomènes qui dépassent notre entendement.


  — Certainement pas, fit Bonner, toujours debout près du tableau blanc. Des phénomènes qui dépassent les moyens dont nous disposons, oui, ça sûrement. Mais ce n’est que provisoire. »


  Baptista fit comme s’il n’avait pas entendu. « Nous devons reconnaître que nous sommes en présence de ceux que nous pourrions appeler des dieux, au sens ancien du terme. Les maîtres du monde. Les créateurs. Les Immortels. Ils ont entrepris un tour de force comparable, si on le rapporte à la planoformation d’une seule planète – ce qui même au jour d’aujourd’hui dépasse tout ce dont nous sommes capables –, à celui de la construction de la pyramide de Kheops. Pour moi, il est évident que nous ne pouvons pas nous battre contre ces dieux, pour la bonne et unique raison que le moindre geste de leur part nous serait aussitôt fatal. Ce que nous devrions faire, à mon avis, c’est entrer en contact avec eux. Leur notifier notre présence et attendre leur réaction. En l’état actuel des choses, nous ne sommes pas en mesure de faire quoi que ce soit d’autre.


  — Je pense que vous faites erreur », intervint Dorthy. Tous les regards se tournèrent vers elle, certains (essentiellement les adeptes) ostensiblement plus hostiles que d’autres. Elle poursuivit : « Je n’entends absolument rien ici qui soit en contradiction avec ce que les Aleas m’ont raconté sur P’thrsn, sauf peut-être en magnitude. Ce que nous avons ici est l’œuvre des Forbans, rien de plus. Ils ont utilisé la technologie et les machines qui ont été abandonnées près du trou noir par d’autres espèces intelligentes.


  — Je ne vois pas où vous voulez en venir avec cette histoire, fit Baptista d’une voix doucereuse. Est-ce que la manière dont ces êtres sont devenus ce qu’ils sont a une importance quelconque ?


  — Mais oui, bien sûr ! fit Talbeck Barlstilkin, qui renversa sa chaise en se levant précipitamment. Ce qui a été volé une fois peut l’être de nouveau. Pourquoi pas par nous ? Je ne suis pas venu jusqu’ici pour me jeter aux pieds de l’Ennemi. Car c’est ce qu’ils sont et nous ne devrions pas l’oublier. Des Aleas comme ceux de B.D. 20. » Il tourna la tête et dévisagea l’assistance. La moitié intacte de son visage était couverte de sueur. Un ou deux chercheurs hochèrent la tête en signe d’assentiment, le reste des Témoins demeura de marbre.


  « J’ai bien peur que vous ne soyez pas dans la position de choisir la marche à suivre, Seyour Barlstilkin », dit Baptista. Il souriait et ses lèvres carmin contrastaient vivement avec la blancheur de sa barbe.


  « Oh, mon Dieu, non ! lâcha Dorthy, comprenant soudain où le prêcheur voulait en venir. Vous l’avez déjà volée, cette technologie, c’est ça ?


  — Évidemment que oui. Nous avons su ce qu’il fallait faire bien avant que le vaisseau ne quitte l’étoile hyperrapide. Vous allez venir avec moi, docteur Yoshida. Nous aurons certainement besoin de votre Talent pour analyser une éventuelle réponse à notre balise.


  — Et les autres ?


  — Nous allons tout simplement les mettre en sécurité. » Son sourire s’élargit notablement. Les autres Témoins l’imitèrent, le visage troué par le sourire de fanatiques sûrs de leur fait, convaincus du bien-fondé de leur étroitesse d’esprit.


  « Expliquez-vous. Je ne comprends rien à ce que vous racontez, dit Abel Gunasekra.


  — Eh bien, je crois qu’on vient simplement de nous rappeler que nous sommes prisonniers, dit Barlstilkin.


  — Vous avez bien de la chance, mademoiselle Yoshida, dit Baptista. Vous allez assister en même temps que moi à la naissance d’une ère nouvelle pour l’humanité, d’une ère que nous ne pouvons même pas imaginer ! »


  Quelque chose s’anima en Dorthy, loin dans sa conscience. La femelle Alea, le rêve et le message de mise en garde. « Mon problème, dit-elle en se tournant vers Baptista, c’est que justement je l’imagine trop bien. Et c’est précisément ce qui me fait peur. »
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  Suzy ne savait pas combien de temps elle avait devant elle avant que le vaisseau entre en urspace et que Machine mette sa menace de prendre les commandes du vaisseau à exécution, mais ce qu’elle savait, c’est que si elle décidait d’agir, il fallait qu’elle le fasse vite. Machine était maintenant recouvert d’une espèce de tente de filaments optiques enchevêtrés et raccordés au système central de pilotage. Il avait l’air de dormir, ses yeux étaient mi-clos et ses mains jointes sur sa poitrine autour de sa petite machine-rat. Il ne dormait peut-être pas, mais tout ce qu’elle pouvait faire, c’était de l’espérer.


  Elle resta immobile, tentant de réfléchir. De suivre une idée jusqu’au bout, d’analyser froidement la situation et chacune de ses étapes de manière à les contrôler un minimum. C’était tout ce qui lui restait, réfléchir. Elle n’allait certainement pas risquer d’arracher les câbles qui enveloppaient Machine : la machine-rat lui brûlerait les yeux et lui trancherait la gorge avant même qu’elle ait commencé.


  Pourtant, pour le moment, tout semblait parfaitement normal. Personne ne semblait avoir touché aux instruments. Ses yeux se posèrent sur les commandes de contrôle et une idée lui vint. Les manettes et le tableau de commande… elle ne s’était jamais fatiguée à les labéliser, elle pilotait toujours en commande manuelle et puis elle avait eu trop peur que le flic à sa poursuite ait trafiqué le pilote automatique pour oser s’en servir lors de la traversée des anneaux de Saturne. Et puis elle avait été trop fière pour s’en servir lors du transit autour de l’étoile à neutrons.


  Ce serait bien fait pour sa gueule, pensa Suzy, un mauvais sourire fendant son visage. Ce salopard allait comprendre qu’on ne se connecte pas à un ordinateur de vaisseau impunément. Elle leva la main, alluma l’ordinateur de bord et entra les codes de commande.


  Les images extérieures réapparurent. Ils étaient de nouveau dans le réel.


  Le système d’oxygénation du vaisseau n’occupait plus qu’un petit carré de l’écran. Comme au travers d’une fenêtre, Suzy vit Machine s’agiter dans sa nacelle au milieu de ses filaments. Les mains moites, elle se hâta de finir d’entrer les codes de contrôle en pressant les touches de plastique mou apparues devant elle. Pas le temps de vérifier si le système fonctionnait ou non. « Tu es réveillé ? demanda-t-elle. Où sommes-nous ? »


  Une rivière ahurissante de lumière congelée se déroulait devant eux, emplissant la moitié du ciel, avec, en poupe, un planétoïde adipeux resserré en son centre et couvert de minuscules cercles noirs. Il se détachait nettement des nuages de gaz et était festonné de dentelles qui ressemblaient à du fer en fusion, une matière incandescente mouchetée d’étoiles floues.


  Suzy se synchronisa avec les instruments de bord et oublia totalement l’existence de Machine. D’après le balai du radar miniature, c’était un putain de planétoïde, plus grand que la Lune, qui devait mesurer dans les deux mille kilomètres de long. Le sonar radio émettait des chuintements et des grésillements, ce qui d’un autre côté attestait la présence de très puissantes radiations, de particules lourdes et rapides, de rayons X et d’un paquet de rayons gamma. Elle ajusta une grille de reconnaissance qui cisailla immédiatement la ligne 21 centimètres de l’écran. Il y avait quelque chose là-dedans, à en juger par la cascade de bips et de tonalités longues puis courtes qui crépitaient dans un ruissellement infini et lui glaçaient les os. Intuition que confirma Machine.


  « C’est un signal humain, Suzy. Tu peux le transcrire si tu veux. C’est une grille de 256 octets par 256. »


  Suzy pianota sur le clavier de l’ordinateur et fut immédiatement récompensée : un diagramme à damier noir et blanc apparut sur l’écran, divisé en deux parties inégales par une ligne verticale. Une série de petits carrés noirs apparut au bas de la marge inférieure du grand carré ainsi que l’image d’un homme qui agitait la main vers une autre sous-section de l’image dans laquelle des grappes de pixels de tailles différentes représentaient le système solaire.


  « SETI, dit Machine. C’est une très vieille méthode qui sert à signaler la présence d’êtres humains à d’hypothétiques civilisations extraterrestres. Ça s’analyse comme ça, si tu me permets… »


  Le diagramme s’effaça et réapparut tandis que les pixels noirs et blancs se réassemblaient comme des fourmis surprises par un rai de lumière. Des lignes dentelées de longueurs différentes et partant toutes du même point se mirent à rayonner.


  « C’est la distance qui sépare vingt étoiles pulsantes de Sol, dit Machine. L’espacement entre les crans représente la périodicité en millisecondes des grésillements radio des pulsantes. »


  Mais Suzy ne l’écoutait pas, tout ce qui l’intéressait, c’était de savoir jusqu’où il était parvenu à entrer dans le système.


  « Robot a fait des recherches dans l’original, dit Machine. C’était gravé sur la plaque d’une des premières sondes spatiales, la première à avoir eu une vitesse suffisante pour sortir du système solaire, mais tout juste : il lui aurait fallu trois cent mille ans pour arriver jusqu’à Sirius. Ironie du sort, les archéologues commerciaux ont attendu qu’elle traverse le nuage d’Oort pour la faire sortir de sa trajectoire lente et ils l’ont vendue au Musée de l’Humanité. À une époque, Robot a cherché des sponsors pour récupérer la sonde et lui permettre de reprendre sa trajectoire initiale. J’en déduis qu’il doit y avoir des Témoins à bord du vaisseau. Le type de déclaration que nous venons d’intercepter s’appelle, selon mon autre moi, une déclaration de style technophile rétrograde.


  — Rien à foutre du passé ! Quel est le vaisseau qui a envoyé ce message ? Il est où, cet enculé ? Les instruments de navigation ne me signalent aucune présence. » Il fallait que Machine lui donne ces informations avant qu’elle ne le bute. Il fallait qu’elle sache comment elle pouvait rentrer à la base. Pour devenir un héros, encore fallait-il être vivant. Or, au train où allaient les choses, elle risquait de clamser au fin fond de l’abîme de nulle part et de perdre du même coup la seule opportunité de gloire qu’elle ait jamais eue. Il fallait qu’on puisse chanter ses louanges et que tout le monde sache jusqu’où elle était allée. Elle avait vu les portes du Paradis et ce seul fait justifiait un cantique. Dubitative, elle demanda : « Dis donc, Machine, on n’est quand même pas au centre de la Galaxie ? On n’est pas restés suffisamment longtemps en transit pour sauter de la Terre à Mars.


  — Ce que nous venons de traverser est plus compressé que le contrespace, dit Machine. Quant au vaisseau, je crois que tu sais déjà de qui il s’agit. »


  Un nouveau diagramme se superposa au panorama de l’immense rivière de lumière et au rideau de nébuleuses à l’arrière-plan. Quelque chose était en orbite autour de la planète satellite.


  Suzy brancha le système radar et entendit de nouveau les bips émis à un millier de kilomètres de la planète. Elle zooma. Le code d’identification binaire apparut en même temps que l’image. C’était le Vingança, évidemment. Il les avait précédés.


  C’était tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Elle prononça le mot clé permettant d’activer le code de commande. Terminate.


  Au même moment, Machine s’arc-bouta sous son harnais anti-crash, les talons fichés dans le matelas, le crâne renversé. La minuscule machine-rat tomba sur le côté mais resta attachée aux filaments qui la reliaient aux câbles connectés à la tête de Machine. Ses dix ou douze pattes pourvues de différents outils semblaient dissociées de son corps boursouflé. Elle ressemblait à une étoile de mer stylisée ou à une mouche écrasée. Les plaques gonflées de sa carapace se disjoignaient à vue d’œil, comme si ce petit périple à la lisière de l’explosion avait provoqué en elle une détonation à retardement.


  Suzy se détacha et prit sous son siège la trousse de soins d’urgence. Elle appliqua sur le front de Machine une compresse d’opiacés et, une longue minute plus tard, celui-ci sembla se détendre. Il émit un long soupir rauque et murmura : « Aide-moi. Aide-moi. »


  Une nouvelle fois, elle eut froid dans le dos. « Quoi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que tu viens de dire ? »


  Mais il était déjà complètement stone. Il respirait la bouche ouverte, par goulées irrégulières. Comme il s’était mordu la langue ainsi que l’intérieur des joues pendant sa crise, des bulles de sang rouge vif se gonflaient dans sa bouche à chaque expiration et aspergeaient les mains et le visage de Suzy qui essayait de le déconnecter de ses programmes. Une bruine salée vermillon emplit ses narines et recouvrit par deux fois son champ de vision d’un film rosé.


  Lorsqu’elle eut libéré Machine de ses connexions, elle s’attaqua aux filaments en fibre optique qui le reliaient à son animal. À la seconde où elle coupa le dernier lien entre eux, la carapace du gadget s’ouvrit en deux, laissant échapper une centaine de petits scorpions métalliques. Elle fit un bond en arrière, elle se cogna la hanche au rebord de son siège et perdit l’équilibre. Elle se rattrapa à la poignée de la poubelle et y enfourna l’animal. Elle actionna l’aérateur. Au même instant, elle ressentit une brûlure sur la main.


  La bestiole la piqua une nouvelle fois, sur la membrane de peau entre l’index et le pouce. Une copie miniature parfaite de la machine-rat, mesurant à peine plus d’un centimètre de long, essayait de lui perforer le doigt à l’aide d’un laser microscopique. Suzy la saisit et la jeta dans la bouche du ventilateur. Elle en attrapa une autre, nichée dans ses cheveux, et la projeta contre une paroi mais trop tard : la sale bête lui avait déjà coupé l’extrémité d’un doigt. Cette saloperie, pensa-t-elle, a trouvé le temps d’accoucher d’autres monstres.


  Elle se ressaisit, décidée à les retrouver tous. Elle en trouva deux sur le tableau de commande et un troisième qui tissait un monofilament de verre entre un câble sectionné et une plaque sur le bras en polymère de Machine. Elle les écrasa un à un puis elle se sangla dans son siège et s’aspergea le front d’électrolyte avant d’attacher la bande d’induction. Le trille cascadant du Vingança était toujours là, mais la planète satellite était loin maintenant, elle reculait à cent cinquante bornes-seconde. Les anges avaient dû donner un sacré coup de pouce au vaisseau quelque part durant son transit.


  Suzy alluma la communication laser du vaisseau et entreprit de signaler sa présence. Elle changea de trajectoire afin que le nez du vaisseau se retrouve face à la planète et contrecarre sa vitesse. La force de la décélération commençait tout juste à se faire sentir lorsque quelqu’un sur le Vingança reconnut son signal et lui demanda ce qu’elle foutait là, sauf votre respect.


  « Moi aussi, répondit-elle, je suis contente de vous entendre, Vingança, même si la dernière fois que j’ai eu de vos nouvelles, c’était pour me farcir un de vos missiles. Moi aussi je pourrais vous demander ce que vous faites ici. Je croyais vous avoir laissé derrière moi. » Quelque chose, une merdouille, s’interposa dans son champ de vision, un petit point noir et diffus mais qui se faisait de plus en plus précis à l’arrière de sa tête. Elle tendit la main vers le clavier noyé dans les nuages luisants de gaz mais elle ne parvint pas à effacer le défaut.


  Le Vingança lui demanda de se calquer sur son orbite dès qu’elle le pourrait, et elle répondit que c’était précisément ce qu’elle était en train de faire. Un fin duvet modifiait l’apparence du disque d’accrétion et des codes chiffrés se mirent à barbouiller de rouge le tableau de position.


  « J’ai un léger problème », dit Suzy. Au même moment, tous les indicateurs du tableau de bord disparurent et de petites lumières rouges se mirent à clignoter de toutes parts.


  La peur au ventre, elle ouvrit un panneau de commande… un jet laser fusa vers elle. Trois des bébés machines étaient nichés comme des araignées au milieu d’une toile de fibre optique. Zip, nouveau jet laser sur le doigt. Ces enfoirés sont en train d’essayer de prendre le contrôle du vaisseau. À l’aide d’un scalpel trouvé dans la trousse de soins, elle trancha dans les machines bifides, espérant ainsi pouvoir reprendre possession de son vaisseau.


  À tort. Toutes les lumières s’éteignirent et le système de ventilation cessa brusquement de fonctionner.


  Le noir et un silence pesant ponctué seulement par le ronflement entrecoupé de Machine. Elle crut discerner un raclement sur le sol, elle alluma les lumières auxiliaires : rien. Et pourtant elles étaient là, elle le sentait.


  Elle souleva l’autre panneau d’accès aux commandes. Si ces sales bêtes essayaient de se foutre encore une fois d’elle, elles allaient être servies. Apparemment, les panneaux de contrôle de trajectoire ainsi que ceux qui commandaient le moteur à réaction et les instruments de téléportation étaient intacts, encore qu’ils ne lui soient pas en l’état d’une grande utilité ; il lui restait ses armes (elle eut de nouveau froid dans le dos en se souvenant que les missiles étaient toujours programmés pour atteindre le Vingança). N’empêche qu’elle avait quand même perdu son ordinateur, le contrôle du système d’oxygénation et de communication, le radar et le sonar optique. Il lui restait bien une petite caméra noir et blanc mais sa résolution était très mauvaise et de toute façon elle n’était utile que sur de courtes distances, pour les opérations d’appontement par exemple.


  Son corps était couvert de sueur. Elle réprima un bâillement. Une lumière rouge et chaude… comme l’intérieur d’un ventre…


  Elle avait peut-être été trop fière pour enclencher le pilote automatique mais il allait bien falloir qu’elle s’y colle maintenant. Elle fit tournoyer la caméra jusqu’au planétoïde – pauvre pépite floue perdue dans une salissure crayeuse – et calcula mentalement quand le moteur devrait être coupé pour qu’ils ne percutent pas de plein fouet la planète.


  Elle sortit d’une poche de son siège une petite ardoise électronique sur laquelle elle fit ses calculs, trois fois de suite, les doigts dégoulinants de sueur, jusqu’à ce qu’elle fût certaine d’être parvenue au bon résultat.


  Bordel, il fait de plus en plus chaud ici ! se dit-elle en bâillant une nouvelle fois. Accumulation de dioxyde de carbone. Ouais, et de chaleur. Ces petits merdeux étaient en train d’essayer de la zapper mais ils ne la connaissaient pas. Elle n’était certainement pas du genre à abandonner son vaisseau à une poignée de fourmis-robots.


  Elle téta la bouteille fixée devant son siège et s’humecta la poitrine et le visage d’eau puis se concentra de nouveau sur le petit écran plat noir et blanc. Il suffirait qu’elle réussisse à rester éveillée pendant une heure environ… mais il faisait une chaleur de plus en plus insupportable… et l’air était de plus en plus irrespirable. Il était chaud et lourd comme de la mélasse, et la lumière avait cette couleur brun foncé du caramel en début de cuisson. La même couleur qui tapissait le fond des cuves, derrière son ancienne maison où on faisait fondre la canne à sucre, juste avant qu’elle ne se transforme en cristaux. Tiens le coup, s’intima-t-elle en bâillant si fort que ses maxillaires craquèrent. Tiens bon !


  En plissant bien les yeux, elle parvint à distinguer le Vingança sur le petit écran noir et blanc, un grain noir légèrement décalé par rapport à la double sphère du planétoïde. Allez, quoi, du nerf, ma vieille ! se sermonna-t-elle tandis qu’elle essayait de refaire ses calculs. Mais elle n’arrivait plus à aligner un seul chiffre. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle ne s’était pas trompée. Espérer et tenir. C’est tout ce qui lui restait à faire, ce qui, à chaque seconde, était de plus en plus difficile.
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  Comme cela arrivait à de nombreux Goldens d’un certain âge, de longs moments pouvaient s’écouler sans que Talbeck Barlstilkin pensât à quoi que ce soit. Il pouvait passer des journées entières à regarder devant lui, à rêver et à attendre. Que le moment soit enfin venu. Les jeunes Goldens n’avaient pas ce genre de patience. Ils essayaient de vivre pleinement chaque seconde non pas, contrairement à ce que les gens prétendaient, parce que leurs vies étaient des rébus vides et qu’ils s’effondreraient le jour où ils cesseraient de gesticuler, de consommer, d’exister. Loin de là. En réalité, leurs vies étaient à plus d’un titre bien plus riches que celles des Éphémères. Après tout, la plupart des Goldens, y compris les éternels héritiers potentiels, occupaient des fonctions importantes et exerçaient des responsabilités hors du commun. Les budgets qu’ils géraient étaient plus importants que ceux des plus petites nations de la Terre, ils veillaient à approvisionner et à gérer les sources énergétiques qui permettaient aux nouvelles colonies de fonctionner normalement et ils approuvaient des stratégies qui pouvaient potentiellement changer la vie de millions de personnes en un clin d’œil. Non, ils savouraient chaque seconde de leur vie car chaque seconde avait son importance.


  Talbeck avait un jour été à une soirée – du genre de celles qui alimentaient les rumeurs qui couraient parmi les Éphémères au sujet des Goldens – qui avait essaimé la côte ouest du Grand Brésil, une fête où les invités avaient surfé sur les océans à bord d’aéroglisseurs tel un essaim de papillons migrateurs (combien d’autres aéroglisseurs avaient suivi, invisibles mais alertes, toujours disponibles… mille, dix mille ?), avant de s’arrêter brièvement aux Philippines (une nuit inoubliable durant laquelle ils avaient dévasté les jardins interdits de Manille), et de finalement se poser sur les hauteurs de Sumatra. À ce stade de l’épopée, et malgré les nombreuses défections, Talbeck et une dizaine d’autres avaient subitement décidé de partir en randonnée en pleine jungle. (Il était jeune à l’époque, la cinquantaine, et sa vie n’était alors pas encore tout entière guidée par un esprit de vengeance. En ce temps-là, les impulsions avaient été les bienvenues.) Ses amis et lui avaient décidé d’escalader les montagnes qui perforaient le manteau de la forêt tropicale mais, malgré les guides qu’ils avaient tout de même eu la présence d’esprit d’embaucher pour l’occasion, l’aventure s’était rapidement révélée plus périlleuse qu’elle ne leur avait semblé. Car non seulement, première erreur, ils avaient décidé d’emporter des vivres mais en plus, deuxième erreur, ils avaient congédié leurs cours respectives, erreur de jeunesse que Talbeck s’était juré de ne plus jamais reproduire, même s’il avait dû rompre cette promesse lorsqu’il avait échappé à la traque de la police de l’Organisation des Nations RéUnies pour récupérer Dorthy Yoshida. Ils avaient eu beau marcher, monter toujours plus haut, les sommets avaient continué à les narguer en leur montrant chaque fois une face différente, masses pourpres dans le ciel bleu tourmenté par la chaleur ou à demi masquées par les nuages lourds qui, une heure plus tard, larguaient immanquablement des trombes d’eau.


  Talbeck se souvenait que l’expédition avait fini par tomber sur un village d’une dizaine de huttes sur pilotis aux toitures faites de plantes grasses, construit au beau milieu d’une clairière où poussaient du manioc et des arachides. La seule chose qui leur avait prouvé qu’ils n’avaient pas été ramenés à l’âge de la pierre par quelque aberration de l’espace-temps avait été les panneaux noirs d’énergie solaire qui luisaient sur les toits des huttes et une antenne parabolique qui trônait sur une plate-forme en bambou. Ils étaient restés là pendant une semaine puis ils avaient rebroussé chemin. Comme le village était en liaison étroite avec le World-Net, les Goldens avaient vite été reconnus comme tels et, en conséquence, traités comme des dieux.


  C’était ainsi que les Éphémères imaginaient les Goldens même si, contrairement aux habitants de ce village reculé, la plupart n’avaient pas l’honnêteté de l’admettre. Les Éphémères tentaient, mais sans succès, de faire coller le comportement des Goldens avec le cadre étroit de leurs propres attitudes et s’ils les appelaient des hédonistes, c’était uniquement parce que c’était là l’unique aspect de leur vie qu’ils parvenaient à peu près à comprendre.


  Il y avait longtemps que Talbeck n’avait plus repensé à toute cette époque, ainsi qu’il s’en fit la remarque une fois coffré en compagnie d’autres scientifiques réfractaires au dogme des Témoins au fin fond d’un module de recherche. Comme ces vieilles femmes et ces vieillards qu’il avait croisés un jour sur la route de l’aéroport de Chongqing, les habitants de ce village perdu dans la jungle savaient exactement ce qu’ils attendaient de leurs dieux : un arbitrage en cas de conflit, une oreille attentive en cas de problème, un signe annonciateur des moissons ou de l’emplacement qui convenait pour les nouvelles rizières. Une référence nécessaire à leur vie de tous les jours, une intervention à visage humain, rien de plus. Oubliés les mystères de la création et l’histoire secrète du temps : ces questions n’étaient pas du ressort de l’humanité. Le monde était fidèle à ses apparences. Seuls les dieux avaient à s’inquiéter de ce qui se tramait derrière le voile.


  Les Témoins, en revanche, étaient aussi agressifs que les croyants de n’importe laquelle des trois religions monothéistes occidentales, le judaïsme, le christianisme et l’islam. Organisés non pour satisfaire les besoins de l’individu mais ceux de la bureaucratie et de la hiérarchie. Cherchant (si tant est qu’ils aient cherché quoi que ce fût) non un guide mais une confirmation du fondement idéologique indestructible de leur foi. C’était tout. Car nonobstant leurs suppliques larmoyantes, les Témoins ne s’étaient pas précipités au cœur de la Galaxie pour trouver la lumière. Ils se comportaient comme si les mystères auxquels Gunasekra avait fait allusion annonçaient l’avènement de la transcendance humaine.


  Talbeck repensait à tout cela lorsque Gunasekra soi-même vint le trouver.


  « J’espère que vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je me joigne à vous. Mes compagnons commencent à m’étouffer. »


  Talbeck s’était allongé sur une couchette dans l’un des blocs désaffectés des sondes à interface, ce qui lui permettait de surveiller les allées et venues des dix autres chercheurs emprisonnés en même temps que lui. Il demanda à sa vassale de redresser le dossier de sa couchette de manière à dégager un espace pour son invité. Gunasekra scruta le visage impassible de la jeune femme qui s’était postée aux pieds de son maître et sourit.


  « Et que font-ils, vos compagnons ? demanda Talbeck.


  — Le plus jeune, Valdez, essaie de décrypter les masses d’informations transmises par les sondes que les Témoins ont envoyées en reconnaissance autour de la superstructure. Personnellement, j’estime qu’il est trop tôt ou trop tard pour ce genre d’étude, mais je dois vous avouer que je n’ai pas le courage de leur dire ce que j’en pense. Ils sont furieux contre les Témoins et franchement, je les comprends. »


  Gunasekra regarda vers le module adjacent, une pièce en pagaille où Jake Bonner et Seppo Armiger discutaient avec agitation à côté d’un écran où apparaissait le disque d’accrétion. Armiger, torse nu et vêtu d’un ample pantalon de treillis, tendait la main vers l’image et dessinait des routes orbitales en décrivant de grands arcs à l’aide d’un stylo lumineux. Ses larges mouvements faisaient valser sa queue-de-cheval entre ses omoplates.


  « Et vous êtes furieux ? demanda Talbeck.


  — Oui, peut-être », dit-il en observant ses paumes. La lumière jouait sur ses fins cheveux noirs. « Je ne pense pas que ce soit par amour de la science que vous soyez ici, Seyour Barlstilkin. Quant à moi, si je suis là, ce n’est certainement pas pour diriger des séminaires ou repérer les étoiles de Wolf-Rayet et de T-Tauri dans des nébuleuses. Si je vous semble trop présomptueux, dites-le-moi, mais j’ai l’impression que nous avons quelque chose en commun. Une impatience… ou une insatisfaction communes, peut-être.


  — Disons une insatisfaction, en ce qui me concerne, dit Talbeck, bien que ce soit un peu plus compliqué que cela.


  — Toute ma vie j’ai travaillé en vue d’un unique objectif. J’ai eu la chance de pouvoir venir jusqu’ici et de ce point de vue, j’ai eu plus de chance que beaucoup d’autres, que tous ceux qu’on a aiguillés ailleurs et qui se sont retrouvés dans un endroit auquel ils ne s’attendaient pas, sans points de repère. Mais, voyez-vous, je ne me suis jamais demandé, au cours de mes recherches, ce qu’il se passerait si je parvenais à prouver ce que je m’étais mis en tête de prouver. Et maintenant que je l’ai fait, j’ai l’impression de passer mon temps à tourner autour du pot. Vous savez, la tâche n’a pas été facile et une fois que je suis parvenu au résultat que je m’étais fixé, je n’ai pas eu le temps de l’apprécier, dans son ensemble, je veux dire. Encore que ce ne soit pas entièrement vrai. Il y a effectivement eu un moment où j’ai su, où j’ai compris ce que personne d’autre avant moi n’avait compris.


  — Vous avez défini la forme de l’Univers.


  — Oui, c’est ce que disent les vulgarisateurs et, après tout, qui suis-je pour les contredire ? Les équations aboutissent toutes à une seule et unique solution concernant le problème de l’évolution des géométries de l’urspace et du contrespace ; les échantillons, s’ils sont prélevés correctement, devraient rendre compte de leur relation topologique actuelle. Mais moi, ce qui m’intéressait, c’était leur forme finale, ultime. Toute fausse modestie mise à part, tout le monde sait que l’Univers est né d’un point singulier, d’un point thermique infinitésimal et en même temps infini dans lequel résidait toute l’énergie, ou la masse, qui nous entoure. Puisque l’espace-temps a été ramené à ce point singulier, il peut de nouveau donner naissance à tout. Or, il se trouve que personne ne savait laquelle des innombrables solutions proposées décrivait effectivement l’Univers ni laquelle était en mesure de prédire sa destinée. L’Univers allait-il s’étendre à l’infini, éternellement ? Ou au contraire cesserait-il un jour de s’étendre et se contracterait-il jusqu’à n’être plus qu’un point singulier avant de renaître ? Être capable de dire à quoi il ressemble, c’est aussi être capable de prédire ce qu’il va devenir. J’ai eu la chance de vivre à l’époque où ont été développées les équations de torsion indispensables à la transition du contrespace et de les confronter aux géométries cosmologiques classiques de Schwarzschild-Hawking-Einstein. Et c’est ce que j’ai fait.


  — Mais ça ne s’est pas arrêté là, n’est-ce pas ? La topologie de l’hyperface de Cauchy signifie que la gravité compensera un jour l’expansion. On reviendra en arrière. C’est ça ? »


  Gunasekra sourit. « Et vous prétendiez ne pas avoir de formation scientifique, Seyour Barlstilkin ?


  — Lorsque j’ai su que vous faisiez partie de l’expédition, j’ai suivi une formation sous hypaedia concernant vos travaux. Le problème, avec cette substance, c’est qu’elle imprime en vous des connaissances qu’il faut ensuite apprendre à relier entre elles. Vous n’êtes pas satisfait de ce que vous avez découvert ?


  — Ce n’est pas pour cette raison que je suis venu vous voir, tout du moins pas exactement. Après avoir effectué des tests de dérivation, j’ai passé trois ans à m’assurer de l’exactitude des raccourcis que j’avais intuitivement empruntés. Seulement, une fois mon article publié, les critiques ont fusé et certains se sont même permis de revendiquer la paternité de mes découvertes. Ce qui m’intéresse désormais, ce sont l’équilibre et l’harmonie, c’est de savoir s’il peut exister une série d’univers comme le nôtre ou si chaque univers dans le multivers est unique. Le problème est qu’on attend toujours de moi que je justifie mes choix et que j’efface les prétentions des autres… J’espère que je me fais bien comprendre. Les mathématiques sont une science rigoureuse qui ne pardonne pas mais qui peut aussi être d’une simplicité enfantine. Les mathématiques disent exactement ce qu’elles veulent dire. Contrairement au langage qui, lui, est maladroit. Trop de sous-entendus, les mots répondent à d’autres mots. Je me perds en métaphores. » Il sourit. « Quoi qu’il en soit, c’est peut-être difficile mais j’ai l’impression que vous préféreriez que je n’aie pas recours aux mathématiques.


  — Comme vous l’avez dit, je ne suis pas un scientifique. Puis-je vous offrir quelque chose à boire, professeur ? Les circonstances ne sont peut-être pas idéales mais ce n’est pas une raison pour se comporter comme un malotru. Je suis certain que ma domestique va réussir à nous trouver de quoi faire du thé. Aimez-vous le thé au jasmin ? Personnellement, c’est celui qui a ma préférence, surtout lorsque j’ai besoin de calme.


  — Je ne voudrais pas passer pour un mal élevé en déclinant votre invitation mais je ne voudrais pas non plus vous causer plus de problèmes que vous n’en avez.


  — Mais, mon cher, c’est exactement pour cette raison que cette jeune fille est à mes côtés », dit-il en se tournant vers sa vassale et en lui donnant ses instructions.


  Gunasekra la suivit des yeux. « Je dois vous avouer qu’elle me rend nerveux. Les mathématiciens ont eux aussi le droit d’être superstitieux. Je ne peux m’empêcher de me demander si au fond de son cerveau, sous la programmation informatique, il ne subsiste pas un petit quelque chose de sa personnalité originelle.


  — Je dois avouer n’y avoir jamais pensé. Lorsque je l’ai achetée, on m’a garanti qu’elle était fiable, ce qu’elle n’a pour l’instant jamais démenti.


  — Posséder des gens, même quand ils ne sont plus que des coquilles vides écervelées, est un fait qui me dérange.


  — Tout le monde possède tout le monde, professeur. Même ceux qui ne veulent pas l’admettre. Surtout ceux-là. C’est la Marine qui a sponsorisé vos travaux jusqu’à présent, n’est-ce pas ? Ne croyez-vous pas qu’elle a un intérêt à vos recherches ? Qu’elle s’intéresse de très près à vos pensées ?


  — Oh, vous savez, la plupart du temps mes pensées ne sont pas très intéressantes, elles restent incompréhensibles pour le commun des mortels. En fait, la plupart du temps, même moi je ne me comprends pas très bien. La Marine est tout à fait habilitée à me poser toutes sortes de questions concernant mes activités et je répondrais aussi volontiers à tous ceux qui me poseraient les mêmes questions. Je ne leur ai pas attribué de prix ou de valeur, Seyour Barlstilkin. Vous savez, avant les guerres, il y a quatre ou cinq siècles, les intelligences artificielles étaient capables de s’immiscer dans les terminaisons nerveuses des cerveaux humains, au départ par l’intermédiaire de machines puis directement, par l’intermédiaire d’ondes permanentes insérées dans les nerfs périphériques de la peau. Il paraîtrait que certains aspects des personnalités engendrées par ces I.A. seraient restés gravés dans nos cerveaux et qu’ils auraient été transmis par les mères aux fœtus. Il se pourrait donc que nombre de nos pensées et de nos préjugés ne soient pas les nôtres, qu’ils soient le produit d’une infection, ou si vous voulez, de virus psychiques. Ce que je veux dire par là, c’est que ce n’est pas parce que je pense à quelque chose que je suis le seul à y penser. »


  Talbeck savait que subtilement, Gunasekra tournait autour de son insatisfaction et qu’il s’en rapprochait sensiblement, exactement comme les particules qui s’étaient détachées du disque d’accrétion étaient irrémédiablement aimantées par la bouche gravitationnelle du trou noir. Gunasekra n’était pas venu pour se lamenter ni pour geindre sur son sort, ce dont Talbeck lui était reconnaissant, d’autant que cela laissait augurer une fierté au moins aussi démesurée que la sienne.


  « Vous avez dit, fit Talbeck, être plutôt satisfait de votre découverte, professeur, et pourtant j’ai l’impression que vous êtes en train d’en renier la paternité.


  — Ah, vraiment ? Ce n’est pas l’impression que je souhaitais donner mais peut-être avez-vous raison. Ce que je renie, ce n’est pas mon travail en tant que tel, mais la manière dont on prétend l’utiliser. Je vous ai dit que je m’étais largement servi des équations de torsion pour parvenir à ma démonstration et c’est cet aspect-là de mes travaux qui a beaucoup intéressé la Marine. Elle s’y intéresse de très près notamment parce que cela permettrait de savoir comment les fonctions de téléportation réagiraient au fond d’un puits gravitationnel. »


  Il s’interrompit.


  « Elles seraient anéanties, non ? fit Talbeck.


  — Lorsque la géométrie de l’espace-temps est suffisamment déformée par la gravité, l’onde téléporteuse ne peut pas effectuer de transfert d’énergie de l’urspace vers le contrespace. Au lieu de faire passer un vaisseau à un état lui permettant d’atteindre des vitesses proches de la lumière, il se produit en fait comme une implosion. Normalement, cela se produit si vite que la perte d’entropie n’affecte que l’onde téléporteuse et le vaisseau qui la transporte. Mais la Marine a découvert le moyen de prolonger ce moment d’environ une femtoseconde. La perte d’entropie est alors beaucoup plus importante et affecte un volume d’espace beaucoup plus important. » Gunasekra observa de nouveau ses mains. « Je suppose que vous êtes au courant, dit-il en baissant la voix, de ce que la Marine a fait pour arrêter la guerre autour de l’étoile Bonner Durchmeisterung + 20° 2465 ? Ils ont envoyé un monoplace téléguidé sur la planète. Dès que l’appareil s’est trouvé à une centaine de kilomètres au-dessus d’elle, ils ont mis en marche les ondes téléporteuses. Comme vous le savez, les naines rouges s’embrasent à tout bout de champ et l’instabilité qui a résulté de l’intrusion du vaisseau a anéanti la majeure partie de sa photosphère, détruisant ainsi tous les astéroïdes prétendument habités par l’Ennemi. En fait, la Marine les a carrément vaporisés.


  — Avez-vous remarqué que dès la fin des Campagnes, l’Ennemi a acquis soudain une importance exagérée ? Si je m’en souviens bien, lorsque nous nous battions contre eux, ils ne valaient pas tripette.


  — Eh oui, “le cœur a ses raisons…”, dit Gunasekra. Le philosophe britannique David Hume a écrit que puisque les gouvernants sont peu nombreux et les gouvernés pléthore, la minorité doit contrôler la majorité en contrôlant ses opinions. Il est toujours très pratique d’avoir un ennemi à portée de la main, ça permet d’attiser la haine des masses.


  — Moi aussi, fit Talbeck, comme vous, j’aimerais bien prouver que l’Ennemi n’a ni cornes ni pieds fourchus.


  — Ou une queue pointue, dit Gunasekra en souriant.


  — Je vois que nous avons des points communs, professeur. Vous avez dit vouloir me parler de quelque chose dont vous ne pouviez parler à vos confrères. Puis-je vous demander de quoi il s’agit ? »


  Cinq à six personnes s’étaient réunies dans la salle adjacente en face de l’écran barbouillé par la neige blanche typique d’un canal mal ajusté. L’ancien petit ami de Dorthy Yoshida, Valdez, tapait des séries de codes sur un clavier. Gunasekra jeta un coup d’œil vers eux et se rapprocha de Talbeck. « Le seul objectif de la Marine en envoyant une expédition sur l’étoile hyperrapide, c’était de découvrir un éventuel nouveau foyer de l’Ennemi, voire même la découverte d’un nouvel Ennemi. C’est pour cette raison que le Vingança a été mis en orbite autour de Colcha, pour qu’il serve d’appât. Mais j’imagine que vous le saviez déjà. Or, Dorthy Yoshida nous a dit que l’étoile hyperrapide n’avait pas été mise en mouvement par l’Ennemi et je ne vois aucune raison objective de ne pas la croire. Si l’Ennemi savait qu’une forme de vie intelligente existe sur Terre, il y a bien longtemps que nous aurions tous été détruits. L’étoile hyperrapide n’est pas une arme mais un message et un système de vecteur menant à la porte que nous avons franchie. Maintenant que nous sommes là, au cœur de la Galaxie, les Témoins cherchent des dieux qui pourraient nous sauver de nous-mêmes. Je crains qu’ils ne trouvent en fait que ce que cherchait la Marine.


  — Les Forbans ?


  — Ah oui, c’est vrai, c’est ainsi que Dorthy Yoshida les appelle. Je regrette de n’avoir été que partiellement informé de cet épisode sur P’thrsn.


  — C’est comme ça que les Aleas qui ont perdu la guerre, ici, au cœur de la Galaxie, les appelaient. Mais cela remonte à plus d’un million d’années. Et vous prétendez qu’ils sont toujours vivants ? Qu’ils sont ici ? Quelles preuves avez-vous ?


  — Pour le moment, je n’ai que des données incomplètes mais je pense néanmoins qu’ils sont toujours ici et qu’ils sont loin d’être les dieux bienveillants que les Témoins appellent de leurs vœux. Il y a une montée de… »


  Il s’interrompit : quelqu’un était à la porte. Talbeck crut un instant que sa domestique était de retour. Jake Bonner se tenait dans l’encadrement de la porte, le visage illuminé par un large sourire.


  « Abel, Talbeck, dit-il, je suis désolé de vous interrompre mais vous allez tout rater. Valdez a réussi à pirater la sonde des Témoins et ce qu’il a découvert est littéralement renversant. »


  Talbeck mit un long moment avant de comprendre les images de l’holorama, puis il aperçut dans un encadré une vue aérienne de la superstructure, ce qui l’aida à se repérer. Son extrémité, pointée vers le disque d’accrétion, était une immense sphère sombre à la surface bizarrement ratatinée, criblée de trous et d’arêtes de différentes tailles. On aurait dit le squelette d’un oursin, sauf que l’arête la plus courte mesurait plus de cinq cents mille kilomètres de longueur : posée sur Terre, elle aurait atteint l’orbite de la Lune. La plus longue, dont la taille dépassait l’orbite de la Terre, était si démesurée qu’elle ressemblait à une corde qui se perdait dans les profondeurs des nébuleuses de gaz. Suspendue à son point le plus éloigné, une tache de lumière blanche et pure contrastait nettement avec la fluorescence pourpre des nuages de gaz.


  La sonde, qui était de nouveau entrée en urspace et longeait maintenant l’arête la plus longue de la sphère sombre, survola quelque chose qui ressemblait à la surface lisse d’un bouclier rouge sang strié de rais de lumière carmin.


  Talbeck comprenait peu à peu. L’arête, qui mesurait au moins une demi-année-lumière de long, était éclairée par une source de lumière située à son extrémité. Le bouclier était un glacier plus vaste que dix systèmes solaires réunis et constitué d’oxygène gelé recouvert de neige nitrogénique qui elle-même recouvrait des blocs de glace enfouis des dizaines de kilomètres plus bas.


  Valdez expliqua que la sonde avait archivé puis déchargé ces images juste avant d’effectuer une nouvelle incursion dans le contrespace. « Le glacier s’étend sur une centaine de milliards de kilomètres, les Témoins n’ont certainement pas eu la patience d’attendre que la sonde finisse son boulot. Elle devrait rentrer dans l’urspace d’ici à quelques minutes. Je n’arrive pas très bien à avoir leurs séquences clés.


  — Tu es sûr, demanda Armiger, qu’ils ne peuvent pas savoir ce que tu es en train de faire ? » Une ride verticale creusa l’arête de son nez de faucon.


  « Oh non, je ne suis sûr de rien. Quelque chose a dû les énerver parce qu’ils ont laissé les canaux ouverts. C’est comme ça que j’ai pu obtenir ces images. S’ils s’avisent de les fermer maintenant, ils ne vont pas manquer de tomber sur mon petit programme parasite. Si ça vous rassure, je peux les fermer tout de suite. »


  Plusieurs personnes rirent et la tension baissa d’un cran.


  Jake Bonner, qui avait griffonné quelque chose sur son ardoise de poche, la tendit à Gunasekra. « Je ne sais pas de quoi ce machin est fait, mais certainement pas de matière, Abel, dit-il. Même un diamant n’aurait pas la force nécessaire pour résister aux pressions des marées auxquelles une masse pareille serait inévitablement soumise dans l’orbite du trou noir : elle deviendrait forcément liquide. »


  Gunasekra sourit et lui rendit son ardoise. Talbeck était en train de se demander où était passée sa vassale lorsque l’image de la structure s’effaça et qu’une autre apparut.


  « Nom de Dieu ! s’exclama Valdez. Peut-être qu’après tout les Témoins ont fini par les trouver, leurs dieux. »
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  Bien que le tunnel qui reliait la section des modules de commandement au reste du vaisseau décrivît un arc de cercle ascendant, la gravité induite et les plafonniers qui distillaient des lueurs rouge sombre contribuaient à perpétuer l’illusion d’une déclivité sans fin. Dorthy marchait aux côtés de Gregor Baptista, le coude fermement maintenu par Ang Poh Mokhtar, tandis que derrière eux une armée de Témoins avançait au pas cadencé, comme dans l’enfer des chrétiens. C’était sûrement un cauchemar, elle ne tarderait, pas à se réveiller dans sa luxueuse cellule de cinq pièces, sous le Musée de l’Humanité, à Rio de Janeiro. Elle était sur Terre, toujours emprisonnée par la Marine, cela ne faisait aucun doute…


  Pendant ce temps, Baptista ciselait ses phrases avec un soin d’orfèvre, il disait d’un air grave qu’ils avaient la chance de vivre dans des temps bénis et d’avoir échappé aux luttes de l’intelligence. L’Univers avait vieilli, disait-il, et dans le même temps mieux accueilli diverses formes d’intelligence. Une planète n’est en mesure de se constituer un écosystème suffisamment complexe pour pouvoir abriter des espèces douées d’intelligence qu’au bout de très longtemps, cinq ou six milliards d’années. Et cette aube à laquelle il leur était donné d’assister n’était qu’une première étape dans l’évolution de l’intelligence même : une évolution qui dépasserait les frontières étroites d’une seule planète, d’un seul système solaire, d’une seule galaxie, jusqu’à ce qu’un jour elle soit limitée par l’architecture de l’espace-temps de l’Univers. En résumé, une évolution inéluctable vers la déité.


  « On a un jour cru que les probabilités cumulées de l’existence d’autres formes de vie planétaires n’aboutissaient qu’à un nombre infiniment petit. On pensait que vu l’âge fini de l’Univers il n’y avait presque aucune chance que la vie existât ailleurs que sur Terre. Que la vie était apparue sur Terre mais qu’elle ne pouvait exister ailleurs, ni sur l’une des quatre cents milliards d’étoiles de cette Galaxie, ni sur aucune autre étoile des milliers de milliards de galaxies que compte l’Univers observable. Bien évidemment, cette théorie n’était qu’une variante, certes sophistiquée, mais une variante tout de même, de la théorie de Ptolémée sur le caractère central de la Terre. Or, nous savons maintenant que la vie existe partout où elle le peut, sur Terre, sur Elyseum, sur Sérénité et même sur cette pauvre Novaya Rosya, docteur Yoshida. »


  Dorthy ne mordit pas à l’hameçon, même si elle n’était pas certaine que c’en fût un. Baptista n’essayait pas de lui soutirer des informations. Il prêchait et tentait de la convertir. Comme tous les fanatiques, il croyait sincèrement que si on révélait la vérité à une personne, celle-ci ne pouvait que voir la lumière. Force était de reconnaître que Baptista avait une voix quasiment hypnotique.


  « Nous nous plaisons à dire que la vie est une condition générale dans l’Univers, poursuivit-il. Parce que notre Univers, parmi tous ceux qui doivent également exister quelque part, est le seul réellement adapté à l’évolution de la vie. Les résonances des noyaux de béryllium et d’hélium par exemple sont si parfaites qu’elles peuvent fusionner à l’intérieur des étoiles et produire du carbone. Sans ce couplage exemplaire, le carbone serait aussi rare que l’or et la vie n’existerait pas. Ou tout du moins pas telle que nous la connaissons. Je suis certain qu’en votre qualité d’astronome, docteur Yoshida, vous pourriez nous citer des dizaines d’autres exemples de ce type.


  — Il y a longtemps que je ne fais plus d’astronomie, dit Dorthy.


  — Il ne faut jamais être amer, fit Baptista d’une voix douce. Vous allez assister à quelque chose d’extraordinaire. Comme nous tous, du reste. »


  Mais Dorthy savait qu’il n’y avait pas de dieux au cœur de la Galaxie. Les plus anciens – encore que rien ne prouvât qu’ils aient été des dieux – avaient quitté le cœur depuis longtemps et n’avaient laissé derrière eux que de mystérieuses machines dont les Forbans s’étaient emparés pour assouvir leur désir de vengeance. Les Forbans ne voulaient pas de l’évolution, comme tous les Aleas d’ailleurs. Les enfants mutants n’avaient pas l’odeur qui convenait et étaient du même coup supprimés et dévorés par leurs parents. (Forbans était une mauvaise traduction d’un trait obscène de la personnalité des Aleas et qui signifiait mangeurs d’enfants.) L’intelligence qui s’était développée en eux n’avait été que le pur produit de l’angoisse et du danger, et était appelée à disparaître une fois tout danger écarté, lorsque les bergers auraient repris leur existence paisible, en dehors du cours de l’histoire.


  Mais, évidemment, c’était là quelque chose que Dorthy ne pouvait raconter aux Témoins. Non seulement ils ne l’auraient pas cru, mais pire encore, ils auraient ignoré le message et seraient passés dessus comme un vaisseau dans le contrespace sur les années-lumière inexplorées. Dorthy sentit la masse compacte de la foi aveugle d’Ang qui s’infusait dans son bras et elle comprit pourquoi celle-ci lui avait manifesté de l’amitié. Ce n’était pas pour elle mais pour son Talent. Eh oui, on revenait toujours à ça, se dit-elle tandis que Baptista poursuivait sa harangue et évoquait la vie qui grouillait dans tout l’Univers et qui faisait voler en éclats les constantes physiques tels des cristaux dans une solution hypersaturée… Ils débouchèrent enfin sur le pont du Vingança.


  C’était la panique.


  Un vaisseau monoplace, certainement celui qui avait disparu pendant la traversée de l’Événement, avait émergé d’un des trous de ver du planétoïde. Dorthy l’avait presque oublié et voilà qu’il refaisait maintenant surface. L’appareil avait suivi de si près le vaisseau de Talbeck Barlstilkin, d’abord jusqu’à l’étoile à neutrons puis jusqu’à l’étoile hyperrapide, que Barlstilkin était forcément dans le coup. Il avait un jour dit avoir des alliés sur Titan, à Urbis, peut-être le monoplace était-il un de ceux-là. Peut-être que ses alliés s’étaient fait piéger comme lui par la police de l’ONRU et qu’ils avaient dû fuir.


  Comme dans la plupart des vaisseaux de la Marine, le pont du Vingança était en microgravité, ce qui imposait des contraintes supplémentaires à tous ceux qui n’étaient pas habitués à l’apesanteur. Des officiers étaient massés devant toutes les consoles, transformant le pont en un imbroglio tridimensionnel. Seules cinq ou six consoles étaient allumées ; des officiers travaillaient devant deux écrans sous l’étroite surveillance de Témoins armés. Toujours étroitement maintenue par Ang, Dorthy s’agrippa à une rampe cylindrique qui se dressait au milieu de la salle.


  Une dizaine d’hommes et de femmes se tenaient au centre dans un brouhaha terrible. Baptista était suspendu dans l’air, tout près de l’écran radar qui montrait le planétoïde ainsi que le tracé de la trajectoire hyperbolique suivie par le monoplace, en direction du planétoïde. L’appareil était ressorti du trou de ver à une vitesse incroyable, il avait décéléré et se rapprochait maintenant du Vingança.


  Baptista écoutait un homme vêtu d’une combinaison-uniforme grise qui désignait la trajectoire du vaisseau, mais Dorthy n’entendit pas ses explications. Quelqu’un se détacha brusquement du groupe et se mit à slalomer entre les consoles tel un dauphin entre les arches et les pignons d’une barrière de corail.


  À ce stade, connaître l’identité de celui qui pilotait le monoplace n’avait plus d’importance. Sa seule matérialisation avait suffi à plonger les Témoins dans le désarroi. C’était un événement imprévu qui ne faisait aucunement partie de leurs plans, une variable inconnue. La pilote, car il s’agissait bien d’une femme, s’était brièvement entretenue avec l’officier de garde mais maintenant, elle ne répondait plus. Certains parmi les adeptes avaient opté pour l’envoi de missiles et la destruction du vaisseau mais Baptista s’y était opposé. Car il se trouvait que le monoplace était un appareil de combat qui de surcroît pouvait fort bien répliquer. En outre, il était tout à fait possible qu’il s’agisse d’un messager, que le vaisseau soit la réponse à l’appel qu’ils avaient eux-mêmes lancé dans l’espace. L’appareil était entré dans le trou de ver avant le Vingança mais il en était ressorti après lui. De toute évidence, il était allé quelque part dans l’intervalle.


  Dorthy était presque certaine que c’était cette dernière possibilité qui avait finalement dissuadé la faction militante des Témoins de lancer l’offensive. Le fait que tout, y compris la vie, avait moins d’importance que le plus infime espoir de transcendance était un des éléments les plus troublants de la politique des Témoins. Car s’ils étaient prêts à risquer leur vie avec une telle désinvolture, combien dans ce cas valaient celles de Dorthy, des chercheurs qui n’avaient pas épousé leur cause ou des officiers qui pilotaient le vaisseau un pistolet sur la tempe ?


  Elle tenta d’interroger Ang à ce sujet mais celle-ci se contenta de dire qu’elle n’avait rien à craindre, que Gregor Baptista était un grand homme qu’il fallait remercier de les avoir tous menés sur les fonts baptismaux de l’histoire.


  « Sur les fonts baptismaux de l’histoire de quelqu’un d’autre », dit Dorthy d’un ton las. Quelqu’un distribuait des rations de potée de légumes tiède mais la fatigue et la peur lui avaient coupé l’appétit. « Je sais ce qui s’est passé, Ang. Tu ne comprends donc pas ? C’est trop risqué, tout ça. Tout est fini, depuis des siècles. Il n’y a plus que des Aleas ici, ils se servent de la technologie qu’ils ont trouvée. Tu t’es battue pendant les Campagnes. Tu sais à quel point les Aleas sont dangereux.


  — Oui, oui, je sais, fit Ang avec désinvolture. On connaît tous ton histoire, Dorthy, et c’est d’ailleurs pour ça qu’on est là. Ton problème, Dorthy, c’est que tu ne vois les choses que d’un seul point de vue. Et c’est pour ça que tu as peur. Tu ne vois pas à quel point tout ce qui se passe maintenant est extraordinaire ? De nouvelles étoiles sont nées, et à partir de rien, réfléchis deux secondes à ce que ça peut vouloir dire. L’ONRU et la Marine se contrefichent de l’étoile hyperrapide. Le Vingança a servi d’appât, c’est tout, il n’y avait pas d’expédition, tout ça c’était du bidon. Jusqu’à ce que Gregor Baptista arrive et que nous soyons numériquement plus importants que les autres. C’est un grand homme, Dorthy ! Si le Vingança a été aussi facilement infiltré, c’est parce que la Marine s’en foutait. Je t’ai dit que les femmes étaient invisibles dans la Marine. Et c’est vrai : regarde autour de toi. S’il y a tant de femmes ici, c’est exactement pour ça. Parce que nous sommes invisibles. Ils n’ont fait attention à nous que lorsqu’il a été trop tard. »


  Le sourire d’Ang était si large que ses yeux ne formaient plus que deux fentes brillantes. Dorthy sentait presque l’adrénaline qui coulait dans les veines de la Népalaise. « Ton arrivée a été comme un signe pour nous. L’autre signe, c’était la vision que tu as eue sur Colcha. Je me suis souvent dit qu’il existe une histoire secrète, cachée sous la surface du visible. Tu ne crois pas que ce que nous vivons n’est pas un hasard ? C’est peut-être ici et maintenant que tout commence, que tout fusionne, l’histoire réelle et l’histoire secrète. Quand je suis rentrée des Campagnes, je n’allais pas bien du tout. Tellement de mes amis étaient morts que je m’en suis voulu d’être restée en vie. Mais peut-être que j’ai survécu uniquement pour te rencontrer, Dorthy, pour pouvoir t’amener sur Colcha. Il y a toujours une raison à tout, tu vois.


  — Mais les Campagnes ont été une erreur, dit Dorthy. Le résultat d’une terrible incompréhension. Les Aleas autour de B.D. 20 pensaient que nous étions ceux qu’ils avaient fuis. Mais on a continué, même après avoir compris. »


  Ang ne l’écoutait plus. Elle regardait l’écran géant. Un point comme un diamant partait de son centre et décrivait une courbe lente, vers le monoplace en position quasi stationnaire par rapport à l’orbite du Vingança.


  « Elle ne répond pas à nos injonctions, alors on lui envoie une navette, dit Ang. Peut-être que tu vas enfin savoir où elle est allée, Dorthy.


  — Je ne crois pas, non. Il y a longtemps que je ne prostitue plus mon Talent.


  — C’est pourtant la raison pour laquelle vous êtes parmi nous, Dorthy, lança Baptista de l’autre bout de la salle. Nous avons besoin de vous, vous le comprenez, j’espère.


  — Je vais vous dire ce que je comprends. Je comprends que j’ai été bien trop longtemps à la merci des autres. Que j’ai servi les plans d’un trop grand nombre de gens. Pas uniquement des humains », ajouta-t-elle en pensant à l’Alea enfouie au fond d’elle et qui s’était servie d’elle pour prendre sa revanche sur une guerre qui avait eu lieu des millions d’années avant sa naissance.


  Tous ceux en apesanteur au centre de la salle avaient les yeux braqués sur elle. « La seule chose que j’aie toujours voulue, poursuivit-elle, c’est que les gens sachent la vérité à propos de P’thrsn. Mais la Marine n’a pas voulu m’écouter, on ne m’a pas laissée parler. Si je vous disais la vérité, vous ne me croiriez pas, et puis Talbeck Barlstilkin ne veut rien savoir.


  — Oui, mais nous, dit Baptista, nous avons écouté ce que vous aviez à dire, Dorthy. Et comme vous l’a dit Ang, votre arrivée parmi nous ainsi que les visions que vous avez eues lorsque vous êtes descendue sur Colcha sont pour nous des signes. Vous êtes la lumière qui nous a guidés jusqu’ici.


  — Vous n’entendez que ce que vous voulez bien entendre, pas ce que j’ai à vous dire. Et puis, de quoi parlez-vous ? De quel signe, de quelle lumière parlez-vous ?


  — Nous savons mieux que quiconque, mieux que vous-même, ce que vous êtes venue nous dire, cher docteur Yoshida. » Suspendu dans l’air, Baptista ressemblait à un morse en toge blanche. « Vous me faites penser à l’ange de Rilke, vous êtes tellement perturbée par votre retour du Paradis et éblouie par l’éclat du message qui vous a été confié que vous avez fini par en oublier la signification réelle. Ce que vous ne comprenez pas, c’est que par votre seule présence ici, vous avez transmis le message. Votre erreur est de croire que nous sommes de dangereux fanatiques religieux. Nous sommes des scientifiques à qui la vérité ne fait pas peur et qui n’ont pas peur de vivre dans la vérité. Le Pr Gunasekra est un grand homme, personne n’en doute, mais il ne vit pas dans la vérité de l’Univers qu’il a révélé. Ce qu’il a découvert est nettement séparé de sa vie. Un peu comme un tableau peint par un artiste qui maîtriserait l’inspiration créatrice mais pas la création elle-même. »


  Dorthy ne put s’empêcher de rire. La colère la poussait au fou rire comme l’eau qui monte pousse l’air hors d’un bateau qui sombre. « Vous vous voyez vraiment ainsi, monsieur Baptista ? Si c’est le cas, alors vous êtes encore plus cinglé que je ne le pensais !


  — Peut-être avez-vous raison, dit Baptista sans se départir de son inaltérable sourire. Il n’empêche que nous sommes quand même là, au seuil de la transfiguration de l’humanité. Je suis certain que vous souhaitez ce qu’il y a de mieux pour votre enfant. Voudriez-vous lui faire manquer le Paradis ? »


  La colère l’étrangla. Si jusque-là elle n’avait pas su si elle devait garder l’enfant, maintenant elle savait. « Ce que je veux pour mon enfant ne vous regarde pas, cingla-t-elle.


  — D’une manière ou d’une autre, vous allez collaborer avec nous, dit Baptista. Lorsque vous étiez en formation à l’Institut Kamali-Silver, on vous a implanté des récepteurs cérébraux afin que le personnel ait accès à vous, même lorsque vous étiez plongée dans un état d’empathie profonde. Talbeck Barlstilkin connaît le code de ces récepteurs et donc moi également. Je préférerais avoir à me servir de votre Talent avec votre coopération, mais cela n’est pas absolument nécessaire. »


  Quelques années plus tôt, quand elle s’était lancée comme Talent free-lance, Dorthy avait appris des rudiments d’aïkido. Il y a des tas de malades dehors, lui avait-on dit, et on ne sait jamais quand on aura besoin de se défendre tout seul. Elle n’y avait jamais eu recours et en avait d’ailleurs presque tout oublié, sauf une chose, la première qu’on lui ait enseignée : ne jamais laisser voir à son adversaire ce qu’on prépare. Si tu veux bondir, bondis. Tu ne préviens pas, tu ne cries pas. Tu fais ce que tu as décidé de faire. C’est tout.


  C’est ce qu’elle fit.


  Elle fit glisser ses mains le long de la rampe à laquelle elle était agrippée et fit pivoter ses deux pieds de côté en les dirigeant droit sur Baptista. Des chiffres verts et des lignes rouges fusèrent dans sa tête au moment où elle traversa comme une fusée l’espace qui la séparait de lui. Elle l’atteignit juste au niveau du sternum, quelque chose céda sous ses pieds. Elle se rétablit en faisant un saut périlleux autour de son centre de gravité. Baptista valsa et partit en suivant une tangente, sa bouche rouge béant dans la forêt blanche de sa barbe. Les consoles et les visages défilèrent devant elle puis refluèrent brusquement : quelqu’un la tenait solidement par les chevilles. On lui immobilisa les bras, des mains se plaquèrent sur ses yeux et sur sa bouche. Elle sentit une piqûre dans le cou et elle plongea dans un monde ouaté.


  Les Témoins ne la punirent pas d’avoir attaqué leur chef. Ils se contentèrent de l’installer dans une cabine en attendant que le tranquillisant cesse d’agir et lorsqu’elle put marcher et articuler sans trop de peine, ils lui firent admirer leur proie.


  Le vaisseau monoplace gisait comme une feuille morte dans le pas de tir, la glace fondait et s’échappait en vapeurs de son ventre à mesure que sa température remontait du zéro absolu qu’il avait approché. La vapeur d’eau emmagasinée par le rideau de pression sous le pas de tir s’enroulait en volutes le long de sa surface portante et scintillait comme une poudre de diamants sous la lumière bleutée. Sa peinture noire mate ne réfléchissait pourtant aucune lumière et semblait au contraire l’absorber.


  « Chette beauté, dit Ang Poh Mokhtar que la boule de bétel qu’elle mâchait continuellement faisait chuinter, a dû coûter un paquet de fric. Ch’est pas un vaicheau banal, che que tu vois là, Dorthy. Il est armé, tu vois ? Ch’te parie que che truc cherait venu à bout de n’importe quel appareil pendant les Campagnes. Ch’est chûr. »


  Les deux femmes se tenaient sur une haute passerelle surplombant le pas de tir, à quelques mètres de la voûte du plafond. Dorthy était penchée en avant, appuyée à la main courante, mains jointes dans le dos. Elle ressentait encore légèrement les effets du tranquillisant mais elle ne s’en plaignait pas, trop heureuse qu’on ne lui ait pas injecté de substance qui aurait pu affecter la délicate et mystérieuse biochimie de son implant.


  Tout en parlant, Ang posa l’air de rien sa main sur l’épaule de Dorthy, certainement, pensa cette dernière, pour l’empêcher de plonger tête la première dans le vide. S’ils possédaient les clés qui menaient à son subconscient, alors ils devaient aussi savoir qu’elle avait commis plusieurs tentatives de suicide. Mais ces cons se trompaient : elle n’avait aucunement l’intention de se supprimer.


  C’était ce qui la blessait le plus, cette manière dont les Témoins avaient ignoré ce qui pour elle était l’expérience la plus importante des dix dernières années de sa vie, comme s’il s’était agi d’une simple crise d’adolescence d’une gamine surdouée. Le fait qu’ils croient – elle n’avait pas besoin de son Talent pour le savoir, c’était tellement évident que c’était comme écrit sur leur front – que ce qu’elle faisait n’avait aucune importance et qu’ils restaient les maîtres du jeu, calmes et tout-puissants, infiniment généreux dans leur absolue miséricorde parce qu’ils étaient tellement au-dessus de tout ça, nom de Dieu ! Ang avait dit que si Dorthy était sujette à des accès de violence, c’était parce que sa conscience n’avait pas suffisamment évolué vers l’état de vikshipta. « Si tu veux, je te montrerai tout à l’heure des exercices de respiration », avait-elle dit, mais lorsque Dorthy avait rétorqué qu’elle connaissait le prānāyāma merci de me prendre pour une conne, Ang s’était tranquillement contentée de répondre : « Je suis sûre que ça te calmera. J’étais comme toi avant, toujours furieuse et pleine de hargne, j’en voulais au monde entier, jusqu’au jour où j’ai compris ce qu’on m’enseignait. Nous ne faisons qu’un avec l’Univers, Dorthy. C’est pour ça qu’on est capables d’agir sans hésitation contre nos ennemis. »


  La bande plastique qui lui liait les mains brûlait sa peau. Elle essaya de se détendre et, d’un coup, la main d’Ang sur son épaule sembla peser moins lourd. Il y avait une chose qu’elle ne devait pas tolérer, c’était que leur arrogance ait raison de sa détermination et dévalorise tout ce qu’elle avait fait. Parce que pour une fois, elle avait agi seule, en toute connaissance de cause.


  La première fois, ç’avait été quand elle s’était échappée de la résidence de Barlstilkin, dans les montagnes de Chine. Elle avait parfaitement su, alors, que s’échapper ne servait à rien, que la vassale la suivrait à distance jusque dans la forêt de bambous. S’échapper n’avait pas été un acte gratuit mais au contraire une affirmation, une tentative de repousser les limites de la cage dans laquelle la Marine l’avait enfermée depuis le jour où ils avaient fait sortir son vaisseau de recherche de sa lente et longue orbite dans le nuage de Oort et qui avait marqué le début de son enrôlement forcé, jusqu’à P’thrsn. Et ce n’était pas parce que les mercenaires de Talbeck Barlstilkin l’avaient enlevée en faisant irruption dans les baraquements du site archéologique d’Arrul Terrek, sur Novaya Rosya, que la situation avait changé ; elle avait simplement pris une nouvelle direction et les choses s’étaient précipitées.


  Mais maintenant, rien n’était plus comme avant. Elle avait redéfini les règles du jeu et si les Témoins décidaient de passer outre, libre à eux. Elle s’était demandé jusqu’où elle pouvait décemment accepter d’aller et avait décidé de se débarrasser de cette passivité que dix années de captivité avaient fini par enraciner en elle. Les mains attachées dans le dos, surveillée par une femme qu’elle avait un jour considérée comme une amie, Dorthy se souvint peu à peu de ce que signifiait le mot liberté.


  « Ils vont l’ouvrir, dit Ang, dès qu’ils auront fait les premières vérifications d’usage. »


  Une demi-douzaine de techniciens en combinaison étanche arpentaient les deux passerelles qui longeaient le vaisseau, plongés dans un semi-brouillard jusqu’à la ceinture. Une caméra à neutrons, au-dessus de l’appareil, se mit à décrire des arcs de cercle tandis qu’un homme longeait la carlingue en étudiant les signaux sur son bâton Geiger. Un autre plongea dans le brouillard qui baignait la nacelle aérodynamique du vaisseau et un panneau noir s’ouvrit sur plusieurs rangées de missiles. Un autre leva les bras et les croisa au-dessus de sa tête, signalant que tout était en ordre.


  Ang cracha sur le côté un jus couleur sang et ordonna à la plate-forme sur laquelle les deux femmes se tenaient de descendre. La structure se balança dans le vide jusqu’à la couche d’air froid qui emplissait les docks et s’arrêta au-dessus des passerelles qui longeaient l’appareil ; une femme – la même personne, semblait-il, qui avait croisé les bras au-dessus de sa tête – enleva son casque et secoua une crinière blonde. Elle leva les yeux. « Alors, tu vois ce que je pense ? » lança-t-elle à Dorthy.


  Ang cracha une nouvelle fois et essuya le filet de bave rougeâtre sur son menton.


  « Dorthy n’est là que pour nous donner une vue d’ensemble, Givy, pour nous indiquer le nombre de passagers, au cas où la pilote aurait pris des gens en stop en cours de route, si tu vois ce que je veux dire. » Dorthy s’aperçut qu’Ang avait détaché la bague de sûreté de son holster.


  « Ah ouais ? fit la blonde d’un air amusé. Elle voit au travers des carlingues ?


  — Je ne sens rien de suspect », dit Dorthy. C’était la vérité, la dire ne coûtait rien. En revanche, elle était très sensible à l’attention des gardes armés qui stationnaient sur les plates-formes au-dessus d’elle. « Si vous voulez que j’en sois sûre, poursuivit-elle, il va falloir me donner de l’antidote.


  — Désolée, mais c’est quelque chose que je ne suis habilitée à faire qu’en cas d’échec des techniques conventionnelles.


  — D’après le scanner, il y a deux personnes là-dedans, dit Givy, mais aucun son et aucun mouvement thermique. Puisqu’on n’a pas de mouvements respiratoires, je dirais qu’elles sont mortes. Les signaux sont en même temps assez bizarres, il y a du C02 en haute concentration, et à température élevée. Ce n’est peut-être qu’une anomalie technologique mais on prend quand même toutes nos précautions. Pour commencer, on va neutraliser les missiles, on n’ouvrira le cockpit que plus tard. Tu pourras alors peut-être nous en dire un peu plus, Dorthy.


  — … Peut-être. » Quelque chose retint l’attention de Dorthy, comme une étincelle de lumière qui papillotait à la périphérie de son champ de vision. La passerelle s’inclinait légèrement le long de l’appareil, épousant sa déclivité. Trois personnes étaient accroupies au niveau des statoréacteurs, au niveau de la soute à missiles.


  Il y avait quelque chose sur ces missiles… une étrange lumière jouait autour de leurs nez fuselés recouverts d’or, une sorte de halo pointilliste qui s’enfonçait dans ses rétines et lui picotait les yeux.


  Personne d’autre ne semblait l’avoir remarqué, en tout cas pas les Témoins affairés à les neutraliser, quand quelques minutes plus tard, elle ressentit la pression familière s’exercer dans sa tête. L’Alea la rappelait à elle. C’était elle qui voyait l’étincelle. Une chose qui ressemblait fortement – quoique pas tout à fait – à certaines armes utilisées par les Forbans, songea Dorthy avant de réaliser que cette pensée n’était pas d’elle, ni le souvenir sur lequel l’idée était basée. Quelque chose qui ressemblait vaguement aux gigantesques écheveaux qui avaient enveloppé les soleils avant leur éclatement, un truc dont les angles s’entrecroisaient bizarrement et se mêlaient aux dimensions familières de l’univers récurrent, comme si les armes avaient été ramenées à des formules mathématiques, des idées faites mots, des mots faits actes…


  Les techniciens avaient fini de désarmer les missiles et un ouvrier en combinaison vaporisait du gel explosif autour de l’écoutille d’entrée du vaisseau ; le scanner à neutrons était juste au-dessus de lui et la femme blonde, Givy, scrutait un petit écran vidéo. L’ouvrier recula, il y eut un son étouffé et de la fumée s’échappa de la porte en formant un rectangle. Un robot avança vers l’écoutille et retira un panneau. Deux personnes s’engouffrèrent à l’intérieur.


  Dorthy oublia la sensation fugace qu’elle venait d’avoir. Elle regarda, comme Ang, comme la dizaine de Témoins qui s’étaient postés sur les portiques et les plates-formes du dock, tandis que deux brancards étaient roulés vers l’appareil à l’intention de ses deux passagers.


  « Tu es certaine, demanda Ang, que tu ne sens rien de bizarre ?


  — Certaine », répondit Dorthy. Elle sentit l’attention d’Ang qui se déportait sur les deux corps inanimés que l’on halait hors de l’appareil et, au même instant, son Talent se déploya comme sous une décharge d’antidote. Elle comprit que son invitée lui demandait d’être très attentive, de se tenir prête. La modification subtile des missiles l’avait apparemment réveillée. Personne ne savait où le vaisseau était allé mais une chose cependant était certaine, ce n’était plus le même.


  Les passagers aussi semblaient avoir subi quelque chose d’inexplicable même si, parallèlement, ils avaient l’air tout à fait inoffensifs : un homme et une femme en combinaison, tous deux inconscients et solidement attachés sur des brancards. Le bras gauche de l’homme était artificiel – il avait relevé sa manche jusqu’au coude –, les joints métalliques de sa prothèse en polymère luisaient sous les rampes de projecteurs.


  Un homme pénétra à son tour dans le vaisseau en traînant derrière lui un long câble, les brancardiers déposèrent les civières sur les ailes de l’appareil et auscultèrent le couple. Givy posa un masque à oxygène sur le visage de la pilote.


  « Si tu veux que je sache ce qui s’est passé, dit Dorthy en sentant son taux d’adrénaline augmenter sensiblement, il va falloir que je me rapproche d’eux. Je ne peux pas lire à cette distance. » Ang semblait captivée par ce qui se passait en dessous.


  « Attends encore quelques minutes », dit-elle, toujours appuyée à la main courante.


  La femme sur le brancard parut bouger. Givy venait de lui ôter son masque à oxygène et de lui demander son nom lorsqu’un minuscule engin, rapide comme l’éclair, jaillit de l’écoutille du cockpit. Dorthy était certaine d’avoir été la seule à le voir. L’engin traversa les volutes vaporeuses qui s’échappaient des flancs du vaisseau et vola vers un ponton de soulèvement. Pendant un dixième de seconde, avant qu’elle ne se fonde dans la lumière, elle l’aperçut nettement, une minuscule machine semblable à un insecte avec une carapace de métal et des pattes d’araignée.


  Le deuxième passager ouvrit à son tour les yeux. Son bras bionique se tendit sous les courroies qui le maintenaient immobile, exerçant une poussée si forte qu’elles se rompirent. Il cisailla ce qu’il en restait à l’aide de ses doigts-ciseaux. Il s’assit et Ang, qui avait été sur le point de dire que tout était O.K. et qu’elles allaient pouvoir descendre, ravala ce qu’elle allait dire et hurla. Givy regarda autour d’elle mais au même moment, la moitié des projecteurs s’éteignirent dans une cascade d’étincelles. Un homme roula sur une aile et se laissa tomber dans la nappe de brouillard qui enveloppait la partie inférieure du vaisseau.


  Dorthy fit un pas en arrière, s’empara du boîtier de commande de la plate-forme et, les mains toujours jointes dans le dos, pressa les boutons les uns après les autres.


  La plate-forme remonta brusquement, Ang tituba, elle tenta de se retenir à Dorthy, mais celle-ci recula précipitamment, et, sans un cri, Ang bascula dans le vide et retomba en plein sur un ouvrier. Quelqu’un cria son nom et elle vit un garde, au fond du dock, qui ajustait son arme sur elle. Il cria de nouveau. Elle se mit à courir jusqu’à ce que la plate-forme parvienne au niveau de l’entrée d’un passage. Elle roula sur elle-même, se mit à genoux au bord de la plate-forme et se jeta en avant au moment où la déflagration emportait une portion du sol.


  Le garde cria de nouveau. Dorthy se releva et reprit sa course. Elle sentait les yeux brûlants du garde entre ses omoplates comme si son arme gyrostopique s’était convulsée entre les mains molles de l’homme avant d’être actionnée. Elle était sur le point de se dire qu’elle n’avait peut-être pas choisi la meilleure solution lorsque tous les projecteurs s’éteignirent. Un vent incroyable se leva dans l’obscurité.


  Les phosphores auxiliaires prirent le relais presque immédiatement mais la concentration du garde avait été rompue. Dorthy continua de courir tête baissée dans la pénombre rouge dans le sens inverse des rafales de vent. Elle avait du mal à garder l’équilibre avec ses mains liées dans le dos et se heurtait périodiquement contre la rambarde du passage. Quelqu’un courait à sa rencontre sur une autre passerelle, alors elle changea simplement de direction et contourna les treuils qui surplombaient le pas de tir.


  Elle entr’aperçut le monoplace en contrebas. Il ne fumait plus, quelqu’un ou quelque chose avait dû fermer le rideau de pression sous l’appareil. Plus bas, plusieurs personnes essayaient d’escalader des échelles malgré la tempête de vent.


  Puis elle courut le long d’une rampe en caillebotis métallique et se dirigea vers la bouche sombre d’un tunnel d’accès, là où elle savait que personne ne l’attendrait.
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  La morsure froide et sèche de l’oxygène réveilla Suzy. Elle était allongée sur une civière, un masque à oxygène plaqué sur le visage. Des images dédoublées bordées de noir virevoltaient devant ses yeux dans une pénombre rouge. Une rampe de projecteurs blancs au-dessus de sa tête, des plates-formes, des rails, des poutrelles. Elle se sentait aspirée par le vide de cette immense cathédrale. Quelqu’un en combinaison se pencha au-dessus d’elle et elle vit son propre reflet déformé par la visière bombée du scaphandre. Elle essaya de parler mais le masque l’en empêcha, et puis le noir refit surface et l’emporta au loin.


  La deuxième fois qu’elle reprit conscience, elle était assise sur une chaise en métal, un spot braqué sur elle, le reste de la pièce plongé dans l’obscurité. Elle avait un goût affreux dans la bouche, un goût si mauvais qu’il descendait jusqu’à son estomac. Elle essaya de remuer mais ses avant-bras étaient attachés aux accoudoirs de la chaise et ses jambes étaient liées au niveau des tibias. Quelqu’un était assis en face d’elle, une dizaine de mètres plus loin. Ses vêtements, amples et blancs, chatoyaient dans la pénombre.


  « C’est comme ça que vous traitez les gens que vous secourez ? demanda Suzy. Il doit sûrement y avoir une erreur. »


  Elle était à bord du Vingança, aucun doute là-dessus. La mémoire lui revenait. La progéniture de la machine-rat de Robot avait foutu le boxon dans le système d’oxygénation du vaisseau et comme elle n’avait pas eu le réflexe d’enfiler une combinaison pressurisée, elle était tombée dans les vapes. Les bestioles n’avaient pas réussi à prendre le contrôle du vaisseau et elle était parvenue à approcher du Vingança, lequel les avait ensuite récupérés. Elle pouvait s’estimer heureuse que ceux du Vingança n’aient pas essayé de la faire riper de son orbite, comme ils l’avaient fait près de l’étoile hyperrapide. C’était néanmoins la seule et unique bonne nouvelle.


  L’homme assis en face d’elle se pencha en avant. Elle le distinguait à peine, à cause du cône de lumière qui tombait juste sur elle. « Vous savez où nous sommes ? demanda l’homme.


  — J’ai une vague idée, oui », dit-elle. Elle essaya de deviner dans quelle partie exactement du vaisseau elle se trouvait. « Dans la salle de sport, peut-être.


  — Je ne voulais pas dire dans quelle partie du vaisseau. Je veux dire, savez-vous où se trouve notre vaisseau ? Savez-vous que nous sommes au centre de la Galaxie ? Ah, non, vous ne le saviez pas ? Pourtant vous n’avez pas l’air trop surprise.


  — Machine a dit qu’on était dans un endroit qu’il n’avait jamais vu avant », dit Suzy tout en se demandant où cet abruti avait bien pu passer. Et Robot… « Visiblement, il avait raison, poursuivit-elle. Si vous voulez savoir comment je suis arrivée jusqu’ici, je veux bien essayer de vous le dire. C’est assez difficile à expliquer, mais je ferai de mon mieux. Enfin si du moins c’est ce qui vous intéresse réellement. » Elle réalisa tout à coup à quel point elle avait peur, plus que lorsque son vaisseau avait été attiré au fond du gouffre, sur cette étrange lune. L’inconnu n’était pas aussi effrayant que le fait de savoir ce que certaines personnes pouvaient faire à d’autres personnes – ce qu’il pouvait lui faire à elle. « Vous n’avez rien à voir avec la Marine, je me trompe ?


  — Ce ne sont pas vos motifs qui nous intéressent, Suzy, ni ceux de votre compagnon. Vous pensez vraiment que vos raisons nous intéressent ? Que les actions d’un individu peuvent influer sur l’évolution de la race humaine ?


  — J’en sais rien, dit-elle. Écoutez, vous connaissez mon nom, vous devez donc savoir que j’ai fait les Campagnes. B.D. 20, pilote de chasse. J’ai piloté un vaisseau qui sortait tout droit de celui-ci. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise de plus ? » La sueur dégoulinait entre ses seins, sa combinaison de vol lui collait au dos et aux cuisses. Il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce. Quand elle retenait sa respiration, elle l’entendait respirer. Peut-être à un mètre derrière elle, en tout cas pas à plus de deux mètres. Elle n’osa pas essayer de se retourner et se contenta de regarder droit devant elle. « Écoutez, je sais pas, moi. Dites-moi ce que vous voulez savoir et je vous répondrai.


  — Bien sûr que vous allez nous répondre. Mais ce que nous voulons, c’est la vérité, Suzy. Vite fait bien fait. Nous voulons savoir où vous êtes allée et ce qui vous est arrivé là-bas. C’est tout. »


  Elle commençait à s’habituer à la pénombre. Elle distinguait à présent un vieil homme, avec une barbe blanche très soignée et des boucles de cheveux blancs qui masquaient à grand-peine un crâne lisse. Le Père Noël en toge. Il portait son bras droit à angle droit sous sa poitrine, comme s’il était blessé.


  Elle se mit à parler de la plage sans fin et du désert fractal, et des ombres dansantes et des anges, mais au bout d’une minute l’homme l’interrompit d’un geste de la main. « Vous n’êtes pas encore prête à parler de tout cela, dit-il. Pas encore.


  — Eh ben, c’est pourtant la vérité. C’est là qu’on est allés, au fond du trou de ver. C’est ce qui s’est passé, mon vieux, que vous me croyiez ou non.


  — Qu’est-ce qu’un ange ?


  — Je n’en suis pas sûre. Ils vivaient là-bas. Là où on était.


  — Et où était-ce ?


  — Je ne sais pas exactement. On aurait dit une plage, comme des tropiques perdus quelque part. Mais c’était parce que c’était la partie humaine de Robot qui rêvait.


  — C’était un lieu ou un rêve ?


  — Eh ben, un peu des deux, je crois. Machine disait que c’était comme une interzone entre cet univers et l’endroit où les anges vivent.


  — Mais vous ne savez pas à quoi ressemblaient les anges dont vous parlez ?


  — Non, pas vraiment. Ils étaient comme la lumière. Oui, c’est ça, comme la lumière. En fait, non, je ne sais pas exactement à quoi ils ressemblaient.


  — Ils vous ont dit que vous deviez faire quelque chose pour eux, c’est cela ?


  — Oui. Arrêter les Forbans. Les empêcher de faire ce qu’ils font, là-bas, parce que ça fait du mal aux anges. Les anges veulent qu’ils arrêtent. C’est dur, j’arrive pas à tout mettre en ordre dans ma tête. Pour moi, ce qu’ils m’ont dit, ça ressemblait à une mission suicide alors quand j’ai entendu vos transmissions radio, je me suis dirigée droit vers vous. Je veux dire, où est-ce que je pouvais aller d’autre ? »


  Le vieil homme leva une nouvelle fois la main, l’index replié. Quelqu’un que Suzy n’avait jusqu’alors pas remarqué était là (pas l’homme derrière elle : lui n’avait pas bougé d’un iota) ; une femme en tenue d’ordonnance avec une grosse broche qui luisait au-dessus de son téton gauche sortit de l’ombre. Elle tendit au vieil homme une mémotablette et il dit : « D’accord. » Elle contourna le fauteuil où il était assis et se posta derrière lui, une main posée sur son épaule. « Nous n’avons plus beaucoup de temps, dit-il à l’intention de Suzy, nous devons être sûrs que vous dites la vérité.


  — Mais c’est ce que je veux vous dire, la vérité.


  — C’est bien. Mais voyez-vous, nous devons en être absolument certains. Je suis prêt, Catarina », dit-il à la femme derrière lui, et celle-ci l’aida à se mettre debout. Il continua, en se tournant vers Suzy : « Si cela peut vous être d’un quelconque réconfort, dites-vous que c’est pour le bien du plus grand nombre.


  — Eh, oh ! Eh ! Mais je vous ai dit la vé… »


  Mais il s’enfonça dans l’obscurité, appuyé au bras de la femme. Suzy entendit de nouveau l’homme derrière elle, elle tourna la tête. Une main s’abattit lourdement sur son épaule gauche, une autre effleura sa joue et fit glisser l’extrémité de ce qui ressemblait à un cylindre noir le long de sa mâchoire. Au début, elle ne ressentit qu’un léger picotement mais au bout de quelques secondes, le picotement se transforma en brûlure intense et elle dut serrer les dents pour ne pas hurler.


  L’homme contourna la chaise où elle était assise et s’agenouilla devant elle. Yeux noirs brillants sous un front marqué par les ans, sourire ultra blanc. Il ressemblait à un prêtre, ou à un professeur de faculté. Il dit : « Ne vous inquiétez pas, petite Seyoura. Je ne vais pas vous tuer. »
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  Le bleu était celui de l’océan par grand beau temps, poché ici et là par l’ombre portée de gros nuages blancs. La lumière n’avait plus la couleur du sang séché mais l’éclat des oranges en été. La sonde était descendue sous l’épine dorsale du vaisseau et survolait les quelques milliers de kilomètres d’océan qui filaient selon un tracé rectiligne vers l’infini, là où des écheveaux de lumière formaient des pelotes emmêlées dans le halo atmosphérique. À mi-parcours, l’océan révélait des trouées brunes et ocre, des continents grands comme Jupiter, comme si ce monde pouvait être scalpé et punaisé comme un papillon sur un plateau de dissection.


  Tous les chercheurs parlaient en même temps, tous excepté Abel Gunasekra qui regardait simplement l’écran, une main sous le menton. Talbeck se tenait à l’écart des autres, surveillant Gunasekra et les images, tandis que des spéculations de toutes sortes fusaient autour de lui.


  « Spectre de type G-8… On est à… quoi, huit cents milliards de kilomètres sous la pointe maintenant, à trente journées-lumière, c’est bien ça ? Si ces ondes porteuses ou j’sais pas quoi laissent passer la lumière à l’autre extrémité du tunnel, et qu’elle est rouge lorsqu’elle parvient à la sphère sombre, pendant une demi-année-lumière…


  — Ça pourrait parfaitement être le résultat d’un effet tunnel, dit Jake Bonner. C’est comme ça que les ondes irradient sur les longueurs. En perdant d’abord un peu de leur portance. C’est à peu près la même coloration que Tau Ceti donne à Elyseum, comme ce qui arrivera à la Terre dans cinq cents milliards de bornes, il va falloir que je fasse des modifications…


  — J’ai une ligne d’absorption de la chlorophylle, dit Martins, l’exobiologiste. Y a de la vie là-dedans, mes amis. La dispersion exerce une pression atmosphérique à environ trois quarts du niveau équatorial des mers de notre planète la Terre. Il y a du nitrogène, de l’oxygène, du dioxyde de carbone mais ça, je ne sais pas… C’est quoi, à votre avis ?


  — De l’hélium, environ un demi pour cent. Et puis merde… La gravité est d’un virgule deux cent cinquante-deux g… si c’est comme ça dans toute la zone, je ne vois pas comment une telle quantité d’hélium pourrait se maintenir, à moins bien sûr que quelque chose ne génère précisément de l’hélium. Sauf, évidemment, si l’atmosphère est relativement récente… On a les chiffres sur sa datation ?


  — Valdez ? On les a ?


  — Je pourrais essayer de rentrer dans les données cryptées des indicateurs, mais ils risquent de découvrir qu’on a piraté leur système. Ça risquerait de compromettre tout ce que j’ai réussi à faire jusqu’à présent.


  — Par compromettre, vous voulez dire qu’ils pourraient rappliquer ? Moi, je ne suis pas si pressé de savoir.


  — Eh bien, moi, si.


  — Eh, Armiger, tu en as marre de la vie ? Si tu veux quelque chose à faire, calcule-nous la zone de surface utilisable.


  — C’est déjà fait, fit Armiger, le visage impassible. Meilleure estimation maximale, sept puissance vingt kilomètres carrés. C’est à peu près la moitié de la surface totale de la zone, soit un peu plus d’un million de milliards de Terres.


  — Nom de Dieu, Seppo ! C’est une surface solide ?


  — Océan et terre. Je ne dispose pas de suffisamment d’éléments pour pouvoir élaborer un algorithme cartographique.


  — Et en plus, ils sont en train de construire une deuxième superstructure », murmura Abel Gunasekra.


  Il y eut un silence puis le bavardage reprit. Talbeck n’écoutait plus. Il avait ce qu’il voulait. Le passage, l’espace qui permettrait à tous les vivants de posséder leur propre empire. Cela valait bien une bataille !


  Talbeck était tellement perdu dans ses pensées qu’il ne s’aperçut pas du retour de sa vassale. Elle effleura son bras et lui tendit un petit revolver. Elle avait du sang sous les ongles. Il prit l’arme, curieux de savoir ce qui avait bien pu se produire, lorsque six hommes torse nu firent irruption dans la salle.


  C’étaient les hommes que les Témoins avaient réquisitionnés de force pour piloter le Vingança au travers du trou de ver. Commandés par le lieutenant Alverez. En armes. Il interrompit le brouhaha qui avait suivi le premier mouvement de surprise en tirant une salve de fléchettes sur un banc d’instruments de navigation à l’autre extrémité de la salle.


  Le silence suivit, seulement ponctué par le grésillement des étincelles des circuits détruits.


  « Parfait », fit Alverez dans un large sourire. Son abdomen portait une marque récente de brûlure aux pourtours rougis et une masse de cheveux hirsutes saillaient du bandage taché de sang qui lui ceignait le crâne ; pourtant sa voix était parfaitement calme. « Bon, reprit-il. Un autre vaisseau a traversé le trou de ver, les Témoins l’ont récupéré et l’ont remorqué jusqu’au Vingança. Mais le pilote leur a échappé, il est en train de bousiller tout le système de navigation.


  — De qui s’agit-il ? demanda Talbeck.


  — Seyour Barlstilkin (brève révérence moqueuse), vous êtes toujours en vie, à ce que je vois. Vous m’en voyez ravi. Votre vassale a tué mon garde et nous a libérés. Apparemment, le type qui pilotait le vaisseau intercepté a réussi à pirater tous les ordinateurs, ainsi que votre vassale. Il se fait appeler Machine, si vous voulez tout savoir.


  — Ah bon ? J’ai connu un artiste qui se faisait appeler Robot/Machine », dit Talbeck qui venait de comprendre simultanément deux choses : d’une part que ses coconspirateurs l’avaient trahi et d’autre part que le vaisseau monoplace dont parlait Alverez l’avait suivi jusqu’à l’étoile hyperrapide. « Oui, il travaillait à Urbis, sur Titan. Je crois même avoir parrainé quelques-unes de ses activités.


  — L’Univers est vraiment petit, n’est-ce pas ? fit Alverez. Cette information nous sera peut-être utile plus tard, Talbeck. Très bien, messieurs. Je vois que la captivité n’a en rien gêné vos recherches. Je suis malheureusement au regret de vous dire que tout cela est maintenant terminé. La contre-mutinerie vient de commencer. Je ne pense pas que les Témoins sachent déjà que nous nous sommes échappés. La sécurité est vraiment ridicule ici. Ils ne devraient toutefois pas tarder à le savoir vu que Machine s’apprête à passer à l’étape suivante. Je ne sais pas combien d’entre vous ont l’expérience du vide en microgravité : ceux qui n’en ont pas vont devoir l’apprendre tout de suite. À partir de maintenant, considérez-vous comme conscrits.


  — Écoutez, Alverez, intervint Seppo Armiger, nous venons de faire la découverte la plus excitante qui soit depuis que nous sommes entrés en contact avec l’Ennemi. Les Témoins contrôlent une sonde qu’ils ont envoyée en exploration sur l’hyperstructure, à la limite du disque d’accrétion. On ne peut pas prendre le risque de perdre toutes les informations qu’elle va transmettre. »


  Alverez brandit la crosse de son fusil et en enfonça le canon dans le ventre d’Armiger. Celui-ci ne bougea pas et soutint sans ciller son regard. « Je vous aime bien, dit Alverez, et j’espère pour vous que vous allez faire ce que je vous demande.


  — Peut-être que c’est vous qui devriez nous écouter », rétorqua Armiger.


  Jake Bonner se racla nerveusement la gorge. « Il a raison, lieutenant. Ce n’est pas le moment de mettre le vaisseau en danger pour une stupide prise de bec. »


  Alverez fit comme s’il n’avait pas entendu. « Ce vaisseau, est en zone de guerre, monsieur Armiger. En ma qualité de commandant par intérim, j’ai autorité pour recruter de force n’importe quel citoyen apte de la Fédération. Si vous ne voulez pas coopérer, je vous fais éclater les jambes. Notez que ce n’est pas l’option que personnellement je choisirais. Je pense en effet que vous pourriez nous être fort utile.


  — Pouvez-vous nous garantir l’accès aux autres sondes en cas de victoire ? » demanda Armiger.


  Alverez sourit et épaula son fusil. « Bien sûr. Après tout, je vous rappelle que si nous sommes sur ce vaisseau, c’est pour débusquer l’Ennemi. Une fois que nous en aurons terminé avec les Témoins, je vous laisserai faire tout ce que vous voudrez pour retrouver l’Ennemi. Car vous allez le trouver, j’y compte bien. »


  Talbeck reconnut en Alverez une qualité qui n’avait jusque-là pas donné la mesure d’elle-même, un aspect de sa personnalité qui était resté latent, dissimulé sous son uniforme et l’étiquette tatillonne de l’élite militaire. Une qualité que tout meneur d’hommes se devait de posséder, la capacité de jauger instantanément un homme et de l’incorporer à son dessein.


  Seppo Armiger lui renvoya son sourire. « On y arrivera, j’en suis certain, dit-il. Seulement, je dirais que quoi que nous découvrions, votre situation restera incertaine, lieutenant. Car quoi que vous prétendiez, vous êtes et resterez un mutin, tout comme les Témoins présents sur ce vaisseau. »


  Un des officiers éclata de rire. « Nous sommes tous des mutins, dit-il.


  — Peut-être, rétorqua le lieutenant Alverez, mais vous devez comprendre que les gentils, c’est nous. Maintenant taisez-vous. Il faut y aller. »
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  Dorthy savait qu’il n’y avait qu’un seul endroit où elle pourrait se cacher dans le vaisseau : dans le dédale des cabines, blocs, couloirs et réfectoires des modules d’habitation. Les Témoins l’y cherchèrent, bien évidemment, mais grâce à son Talent, elle parvint chaque fois à leur échapper. Elle trouva un miroir qu’elle brisa d’un coup de pied et trancha ses liens à l’aide d’un des morceaux restés collés au cadre.


  Comme toutes les autres cabines du module, celle-ci était particulièrement glaciale et partiellement éclairée par des plafonniers rougeâtres, mais comme elle craignait d’être repérée, elle n’osa pas enclencher l’environnement conditionné. Elle s’assit sur une chaise en plastique, posa ses pieds sur la couchette vide, joignit les mains entre ses cuisses pour se réchauffer et s’interrogea sur la marche à suivre.


  Son Talent, un moment actif, semblait s’être stabilisé. Bien que son taux d’adrénaline soit redescendu, elle se demanda ce qu’elle ferait si son implant avait été endommagé ou tout simplement neutralisé. Si elle ne parvenait plus à le contrôler, ce serait comme perdre la capacité de dormir ou de rêver. Ce serait le début des hallucinations, lesquelles s’accompagneraient de lésions du cortex, lesquelles conduiraient à la mort.


  Elle envisagea cette possibilité moins sereinement qu’elle ne l’aurait fait auparavant. Car bien qu’elle ait vécu avec ce risque pendant la plupart de son existence, il fallait maintenant qu’elle pense au bébé qui vivait en elle. Elle comprit alors à quel point son Talent lui avait manqué pendant tout ce temps, comment ces dix années de captivité l’avaient décérébrée, comme si on lui avait enlevé la vue et empli les oreilles d’un bourdonnement continuel. Mais maintenant, elle voyait, elle entendait.


  Elle voyait distinctement chacun des cinquante cerveaux qui étaient à bord du vaisseau. La plupart étaient cantonnés dans deux zones différentes, probablement les zones de commandement et le module de recherche, les autres évoluaient quelque part dans les docks. Ils étaient tous trop loin, elle n’arrivait pas à s’en faire une impression nette. Elle était surtout consciente du Gestalt qui se dégageait d’une dizaine de personnes regroupées au même endroit : ici un point de curiosité, là une joie apathique et tranquille, le même sentiment de transcendance qu’elle avait perçu plus tôt chez Ang Poh Mokhtar.


  Puis, peu à peu, elle prit conscience d’autre chose. Des fulgurances de conscience semblables au scintillement des premières étoiles vues du sommet d’une planète par une chaude soirée d’été… Ou plutôt non, des fulgurances si éclatantes qu’elles ressemblaient à la striction thermonucléaire microscopique générée par les flux gravitationnels aléatoires observés sur le disque d’accrétion.


  Elle n’avait jamais rien vu de semblable. Comme des images inversées de maillons logiques linéaires, ou comme une vision fugace de la réplique technologique des pulsations infinitésimales (mais aucun Talent ne pouvait percevoir les rouages des intelligences artificielles) de la longue et maladroite toile que tissait la pensée humaine en mouvement.


  Il y avait un atome qui brillait plus que les autres, qui étincelait si fort au milieu des flammes vacillantes des autres esprits humains qu’il retint toute son attention. Ici, lui disait-il, ici ! Je suis là ! Là !


  Dorthy se releva et s’assit zazen sur le sol froid et poussiéreux, une simple couche de plastique élastique recouvrant une coque de métal impitoyable. De toutes les méthodes qu’elle avait utilisées, la méditation zen, Sessan Amakuki, était celle qui convenait le mieux à l’activation de son Talent, celle grâce à laquelle elle quittait le champ infini d’empathie qui l’entourait et pouvait alors se concentrer sur la structure singulière de l’individu qui se reflétait dans son centre immobile.


  Pourtant, Dorthy avait beau être entrée profondément en transe, le point vacillant était aussi flou que l’ombre d’un feu follet moqueur. Soudain, la porte de la cabine où Dorthy se trouvait s’ouvrit et la femelle Alea entra. L’extrémité de chaque poil de sa fine fourrure se réfractait en un point plus clair qui captait la lumière rougeâtre de la cabine et la transformait en milliards de formes couleurs rubis, cornaline et grenat qui chatoyaient et ondoyaient à chacun de ses mouvements.


  La femelle se tenait tête baissée et pourtant elle touchait presque le plafond. Sous les replis de son capuchon de peau bleue, son petit visage de renard exprimait une joie indicible. Elle retroussa ses lèvres noires sur ses gencives humides que perforaient des crocs acérés dans ce qui se voulait une ébauche de sourire humain.


  « Mon enfant, il nous arrive quelque chose de fantastique. Venez avec moi. Il y a ici des gens que j’aimerais vous présenter. »


  Comme dans un rêve, nullement surprise par cette aberrante apparition, Dorthy se leva et la suivit dans un embrasement rouge.


  De l’autre côté de la porte, sur les dalles d’un contrefort rocheux, deux silhouettes humaines qui se découpaient sur le noir du disque moucheté du soleil de P’thrsn se retournèrent vers elle.
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  Après cela, Suzy fut transportée dans une cabine où veillait un garde. Il n’y avait aucun mobilier, hormis la chaise du garde et le matelas sur lequel Suzy était allongée et grelottait. Plusieurs dents bougeaient dans sa mâchoire inférieure. Une de ses oreilles était bouchée par un nuage blanc de douleur et un de ses bras était constellé de brûlures, résultat du briquet catalytique.


  Mais il y avait pire que la douleur, c’était le souvenir du petit bâton noir – une sorte d’inducteur qui avait enflammé tous les nerfs de sa peau et les avait littéralement ouverts en la plongeant dans une agonie blanche et sans fin. L’homme avait usé de son instrument avec une délicatesse infinie, il l’avait appliqué sur différentes parties de son corps en lui expliquant chaque fois ce qu’il comptait faire ensuite. Chaque fois qu’il posait une question, il réutilisait son instrument, même lorsqu’elle répondait. Elle lui avait pourtant dit la vérité, pas parce qu’elle l’avait voulu mais parce que la douleur avait pris toute la place et l’avait empêchée de penser à quoi que ce soit d’autre. Même lorsqu’il avait arrêté, elle avait continué à débiter une litanie d’histoires désarticulées à propos des ombres dansantes, du désert fractal et de la citadelle dorée où vivaient les anges et qui brûlait le long de l’horizon infini et de la trahison de Machine jusqu’à ce que le type la frappe et lui dise que c’était bon, qu’ils avaient fini, qu’elle pouvait se taire maintenant.


  C’est ce qui lui faisait le plus honte, avoir tout déballé aussi facilement. C’est comme ça qu’elle imaginait le viol. C’était comme si le type avait fourré ses doigts dans son cerveau et avait souillé tous ses lieux secrets.


  Allongée sur le matelas, elle tenta de comprendre ce qui s’était passé, de trouver un sens objectif à cette expérience. De comprendre ce que cela signifiait en mettant de côté ses sensations. Elle voulait apaiser la haine, la contracter en une minuscule étoile bleutée enfouie au plus profond d’elle-même. Pour une fois, elle avait envie de ne pas se tromper, de faire ce qu’il fallait, au bon moment. Parce que cette fois-ci, une seule erreur, et c’en était fini d’elle.


  Le garde était une jeune femme noire aux joues rebondies grêlées par l’acné et aux cheveux crépus buissonnants, beaucoup plus grande qu’elle. Elle lisait en déroulant très lentement les pages d’une tablette électronique et prenait des notes de temps à autre tout en surveillant Suzy du coin de l’œil. Un écouteur était fiché dans son oreille et un micro recouvert d’une gaine en mousse noire dépassait de l’arête de sa mâchoire. Un revolver était posé sur ses cuisses.


  À la première occasion, Suzy lui réglerait son compte. La femme était certes beaucoup plus grande qu’elle mais elle n’avait pas sa musculature. Le problème était qu’il lui faudrait également la tuer, sans compter la serrure qu’il faudrait faire sauter. Tout ça ferait beaucoup de bruit. Et puis cette femme ne manquerait pas d’appeler à l’aide dès qu’elle serait attaquée. Arracher son micro et s’emparer de son arme en même temps ? Ben voyons.


  Un léger bruit métallique retentit dans la grille d’aération juste au-dessus de la toison chevelue de la femme, un clic creux comme un roulement à billes au fond d’un cylindre en acier. Quelque chose remua derrière la grille d’aération, une ligne rouge se dessina sur son bord inférieur puis, en même temps, sur les trois autres côtés, emplissant bientôt le minuscule réduit d’une odeur de métal chaud. La femme se retourna et se leva de sa chaise exactement au moment où la grille tombait sur le sol et que s’en échappait une drôle de créature. Celle-ci s’agrippa au rebord de la grille à l’aide de sa dizaine de pattes d’araignée et agita deux autres pattes devant elle. La femme s’empara de son arme mais la créature lui brûla la moitié du crâne avant que le coup soit parti.


  Suzy s’était réfugiée dans un coin, talons enfoncés dans le matelas. La femme était retombée sur la chaise, le menton sur la poitrine, la moitié de sa boîte crânienne décalottée. L’odeur de cheveux brûlés et de viande cuite qui s’en dégageait était à vomir. Le minuscule engin se balança dans le vide et vint se poser juste à côté de Suzy, sur le matelas. C’était un bébé machine-rat, bien plus grand que le dernier du genre que Suzy avait vu.


  Sa première réaction fut de se lever et d’écraser la bestiole mais elle se ravisa : la garde avait eu une arme tandis qu’elle, elle n’avait même pas de chaussures. C’est alors qu’elle se souvint de ce que Robot lui avait raconté sur Urbis, dans le tunnel qui les avait conduits jusqu’au spatioport, juste après sa démonstration de Terrorisme Urbain, qu’un transmetteur implanté dans son cerveau lui permettait de contrôler à distance ses machines.


  Elle déglutit et dit, d’une voix douce :


  « Salut. Tu te souviens de moi ? Écoute, Robot ou Machine, tu sais qui sont ces types ici ? Tu sais ce qu’ils veulent ? Tu peux me parler par l’intermédiaire de cette machine ? Sinon, tu peux peut-être lui demander d’écrire quelque chose, juste pour me dire que tu vas bien. »


  La bestiole se dressa sur ses pattes. Suzy ferma les yeux et ne les rouvrit qu’en sentant un objet froid contre sa cheville. Assise à ses pieds, la bestiole la regardait comme un chien fidèle.


  « Ce que j’aimerais vraiment que tu fasses, dit Suzy, c’est que tu ouvres la porte. Tu crois que tu peux faire ça ? Attends, j’ai une idée. Je pourrais prendre ton petit engin, là, et le tenir devant la porte pour qu’il brûle la serrure. Je crois que ça vaudrait le coup d’essayer. »


  Elle se contraignit à toucher l’animal. Comme il ne réagissait pas, elle le prit dans sa main. Il était chaud et étonnamment léger. Quelque chose vibra à l’intérieur de lui et se propagea jusqu’au bout de ses doigts.


  Tout à coup, elle n’était plus dans la cabine mais agenouillée sur une roche froide, au bord de ce qui ressemblait à un contrefort dominant une chaîne de montagnes. Le disque baveux d’un soleil rouge saignait au loin, un globe si démesurément grand que lorsqu’elle regardait un côté, elle ne voyait plus l’autre, et si trouble qu’en le fixant elle apercevait la granulation tremblotante de sa photosphère. Un arc de taches noires s’étirait sur son flanc, en son centre, et la lumière rouge qu’il diffusait dans l’air comme un liquide donnait aux forêts et aux plaines qui tapissaient l’horizon une teinte plus noire que verte.


  Suzy se releva en s’aidant de ses mains. Le vent soufflait sur les pentes dévastées de lave noire et rejetait ses cheveux en arrière. Une odeur de pins flottait dans l’air.


  « Pas dégueu, comme vue, hein ? » dit une voix derrière elle.


  Elle se retourna si précipitamment qu’elle faillit tomber dans le vide. Robot continua : « En fait, tout ce qui manque au tableau, c’est quelques pins noueux et un ou deux mausolées en ruine. Pour un peu, on croirait une eau-forte de Piranèse. »


  Ce qu’elle ressentit, une fois passés le premier moment de surprise et l’ascension fulgurante de son taux d’adrénaline, se situait à mi-chemin entre la peur intense et la joie intense. « C’est toi ? C’est vraiment toi qui parles, pas cette machine que tu as dans la tête ? Tu es réveillé !


  — Machine est occupé ailleurs », dit Robot qui portait comme elle une combinaison de vol dont il avait arraché la manche gauche pour libérer sa prothèse. Le vent rejetait en arrière ses cheveux blond filasse.


  Suzy se leva, elle sourit (de joie, eh oui !) et avança vers lui. « Comment tu as fait ? On est revenus là où vivent les anges sauf que tu vois l’endroit différemment, c’est ça ? » Elle rit. « Non, ce n’est pas possible parce que tu dormirais sinon. Oh, et puis j’m’en fous ! J’suis sacrement contente de te revoir ! »


  Ils s’enlacèrent. Elle enfouit son visage dans les plis de tissu matelassé qui recouvrait son torse osseux et mit ses mains autour de sa taille.


  « J’étais enfermée dans une cabine, dit-elle, et puis une de tes machines est venue et a tué le garde. Et maintenant je suis ici. Je ne crois pas que je suis devenue folle. Je veux dire, tu as l’air vrai. » Elle réalisa alors qu’elle n’avait plus mal à la mâchoire ; elle recula, releva la manche de sa combinaison – sa peau était intacte. « Tu vois, dit-elle, cet enculé m’a brûlée, ici. Mais on ne voit plus rien, je suis guérie. Je sais que je ne suis pas folle. Alors qu’est-ce qu’il se passe, Robot ?


  — Là où nous sommes, nous pouvons rencontrer d’autres gens », dit Robot en souriant, découvrant des dents noires et espacées. Il repoussa une mèche de cheveux. « J’ai appris beaucoup de choses, Suzy, pendant que j’étais loin, et notamment comment faire des trucs comme celui-ci. En fait, il s’agit pour l’essentiel de la mémoire de quelqu’un d’autre que j’ai retranscrite. Quant à mon petit animal, je crois que les anges lui ont fait subir quelque chose. Ses enfants sont bizarres, ils se comportent comme ces vieilles I.A. illégales. La seule différence, c’est que j’arrive encore à les contrôler. J’ai réussi des trucs que je n’aurais même pas espéré pouvoir faire en rêve. J’ai du mal à t’expliquer ce que je ressens mais le rêve que je suis en train de faire est plus vrai à mes yeux que le monde réel dont s’occupe Machine.


  — Si je comprends bien, on est dans ton rêve et je suis toujours enfermée dans cette putain de cabine.


  — Oui. Mais ne t’inquiète pas. Il ne sera pas très difficile de t’en faire sortir. Il faut d’abord qu’on parle à ces gens. Qu’on décide de la marche à suivre. Il y a eu une mutinerie sur le Vingança, avant qu’il entre dans le trou de ver. Ce n’est plus la Marine qui commande maintenant.


  — Ça, je le savais déjà. Je crois que je nous ai mis dans une belle merde.


  — C’est pas grave. Si ça se trouve, c’est peut-être même mieux comme ça.


  — Ah ouais ? Merci en tout cas de me remonter le moral. C’est qui, ces gens à qui tu veux parler ? »


  Robot désigna un point de l’autre côté de l’immense contrefort rocheux. Une ligne noire planait dans l’air. « C’est eux. Les voilà », dit-il.


  La ligne noire se déploya et une pièce apparut, semblable à celle dans laquelle elle avait été emprisonnée, sauf que celle-ci était éclairée par une lumière rouge encore plus terne que celle que projetait l’immense soleil. Deux personnes en sortirent, l’une derrière l’autre.


  Au premier abord, elle crut que l’une des deux était un géant enveloppé dans une espèce de cape noire dont il avait relevé la capuche. Elle songea à un animal, un ours, quelque chose dans ce goût-là, mais les ours n’avaient pas des pattes aussi longues ni deux paires de bras ratatinés, comme rétrécis, noués sur la poitrine. Les ours n’avaient pas non plus de capuchon de peau bleue autour du visage, ni des yeux aussi grands avec un regard aussi intelligent.


  Suzy recula et se souvint du bord du précipice. Si elle tombait, est-ce qu’elle se réveillerait ? Est-ce que le rêve prendrait fin ? Ou est-ce qu’elle allait mourir, allait-on la retrouver dans cette cabine sordide, baignant dans son sang, tous les os brisés ? Robot posa une main sur son épaule et dit que tout allait bien.


  « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-elle entre ses dents. Bon Dieu, Robot ! »


  La deuxième personne qui était sortie de la pièce, une femme, dit : « C’est la femelle châtrée, l’Alea. » La femme devait mesurer cinquante centimètres de moins que Suzy et avoir dix ans de plus qu’elle. Elle portait une combinaison grise et ses cheveux, jadis coupés en brosse, formaient une masse hirsute au sommet de son crâne. Elle avait un visage rond et brillant comme un sou neuf où luisaient deux yeux bridés. La porte se referma derrière elle et redevint une ligne noire qui se rétrécit au centre avant de disparaître. La femme s’interposa devant le monstre. Elle souriait. « C’est vous qui étiez dans le monoplace. J’aimerais bien savoir ce que vous faites dans ma tête.


  — Si on est dans votre rêve, dit Suzy, n’hésitez pas à vous joindre à nous, et n’oubliez surtout pas d’inviter cette chose. »


  La main que Robot avait posée sur l’épaule de Suzy pesa soudain plus lourd.


  « Nous ne sommes pas dans votre tête, docteur Yoshida, dit Robot, même si je dois avouer que je vous ai emprunté le lieu où nous nous trouvons actuellement. Mais comme, de toute façon, c’est quelqu’un d’autre qui vous l’a transmis, j’espère que vous ne m’en voudrez pas. Je nous ai tous mis en réseau pour que nous puissions communiquer.


  — C’est vraiment un Ennemi, cette chose ? demanda Suzy. Il parle ?


  — C’est un Alea, pas vraiment un Ennemi, corrigea la femme. Il y a longtemps qu’elle est morte, presque un million d’années. Cette personne ainsi que l’endroit où nous nous tenons actuellement sont tirés d’un souvenir que le dernier de ses descendants a implanté en moi, lorsque j’étais sur P’thrsn. C’est d’ailleurs là que nous nous trouvons, sur P’thrsn, du moins telle que cette planète était du temps de l’Alea.


  — Je lui ai déjà parlé, dit Robot. J’ai eu un choc quand je l’ai découverte en vous.


  — Rien d’étonnant », fit Suzy qui ne parvenait pas à quitter des yeux la créature, femelle châtrée ou Alea, peu importait comment ils l’appelaient, car la seule chose qui comptait à ses yeux était que c’était un Ennemi. Ses grands yeux rapprochés dans un petit visage étroit la fixaient et les replis de sa peau, sur son visage, étaient nus et bleus comme les caroncules d’une dinde. Et puis elle avait des griffes, nom de Dieu, en guise d’ongles sur les trois doigts de ses mains. Sa gueule était fendue de crocs acérés, comme dans les films d’horreur. C’est pour mieux te manger, mon enfant. « Mais pourquoi, nom de Dieu, faut-il que nous parlions à ce monstre ? »


  Robot et Yoshida firent comme s’ils n’avaient pas entendu, ce qui la terrorisa davantage et la fit sortir de ses gonds.


  « Si vous êtes parvenus jusqu’à la femelle châtrée, dit la femme Yoshida à Robot, ça signifie que vous avez réussi là où la Marine a échoué. Qui êtes-vous ? Où que nous soyons, je ne peux pas avoir accès à mon Talent. »


  C’était ça qui lui était si familier chez cette Yoshida, comprit Suzy. Elle avait déjà rencontré des Talents, au temps où Seyour Bonadventure exhibait son équipe de pilotes de chasse et leur demandait de défiler devant ses invités. Ils avaient une manière tellement arrogante de vous dévisager, tellement sournoise aussi.


  « Je m’appelle Robot. Je suis un artiste et un criminel. Et voici mon amie, Suzy Falcon, pilote de chasse. On vient tous les deux de Titan, on a fait un petit détour au Paradis et on ne sait pas où on va. Mais ce qu’on sait, c’est qu’on nous a confié une mission contre les Forbans. On nous a donné une arme pour les combattre.


  — Je continue de penser, fit Suzy, qu’on nous a réquisitionnés pour un coup monté et qu’on va y laisser notre peau. Si ces anges sont ce qu’ils sont, pourquoi est-ce qu’ils auraient besoin de nous ?


  — Suzy, je t’ai déjà expliqué pourquoi. Ils ont muté. Ils ne peuvent pas plus exister dans l’Univers qu’une bulle de savon à la surface du soleil.


  — C’est l’histoire secrète », dit Yoshida en se tournant vers la femelle châtrée. Celle-ci faisait deux fois sa taille et pourtant leurs yeux étaient au même niveau. « Vous avez raison à propos du paradigme. Les races intelligentes ont été obligées de muter et de se propager dans toute la Galaxie pour échapper aux Forbans. Les anges dont vous parlez sont sûrement ceux qui ont laissé derrière eux la technologie récupérée par les Forbans. Ce sont probablement eux qui vous ont inoculé le paradigme intelligent, le parangon.


  — Ils sont partis, dit Robot. Ils ont quitté l’Univers pour un lieu mieux adapté à leurs besoins. Ils ne savaient pas ou alors ils n’ont pas voulu penser qu’on les poursuivrait. Ils avaient exploré l’Univers tout entier – mais il était beaucoup plus petit à l’époque – et n’avaient rencontré aucune autre espèce intelligente. Ils pensaient qu’ils étaient seuls dans l’Univers, alors ils se sont recentrés sur eux-mêmes et ont élaboré un nouvel art de vivre. Ils sont partis et ont laissé derrière eux les machines qui leur ont permis de creuser un passage entre ici et là-bas. »


  Ses yeux étaient mi-clos et il eut de nouveau cet air saint, comme si la lumière avait illuminé de l’intérieur sa peau fine aux nervures bleutées. « Et puis les Aleas sont arrivés, dit-il. Or il se trouve que les Aleas ne devenaient intelligents que lorsque leur survie était en jeu, quand leur soleil pulsait. Un jour, leur soleil étant devenu trop instable, ils ont été obligés de fuir et de se réfugier au cœur de l’Univers. C’est là qu’ils sont tombés sur les machines abandonnées par les anges. Mais maintenant, l’usage qu’en font les Forbans menace l’interzone et tout ce qui se trouve au-delà. Ce qui signifie que les portes entre ici et là-bas pourraient très bien se fermer et que les anges ne pourront ni revenir pour arrêter les Forbans ni continuer leur route.


  — Si les anges sont partis, intervint Yoshida, alors qui a libéré le parangon ? Qui a permis aux autres espèces de devenir intelligentes ? Qui a mis en mouvement l’étoile hyperrapide ?


  — Tout n’est pas très clair, dit Robot, les yeux toujours mi-clos. Je ne sais pas pourquoi, mais il est important que je ne sache pas tout, du moins pas tout de suite. Mais je sais que les étoiles hyperrapides – car il y en a plus d’une, chacune étant dotée d’une porte qui donne accès au trou de ver en orbite autour d’elles – ont été mises en mouvement peu de temps après le début des hostilités entre les Forbans et les autres Aleas. Une étoile pour chaque espèce intelligente, pour les guider jusqu’ici… Voyez-vous, docteur Yoshida, ils nous ont donné une arme pour lutter contre les Forbans. Je sais comment l’utiliser. Tout ce qu’il me faut, ce sont les vecteurs. » Il ouvrit les yeux, regarda la femme et l’Alea.


  « Génial ! », fit Suzy. Le discours de Robot n’avait fait que graduellement accroître son impatience et sa colère. « Je ne vois pas pourquoi on devrait entrer dans cette histoire. Les gens, les humains, tout ça c’est de l’histoire ancienne, tu l’as dit. L’histoire de quelqu’un d’autre. Qu’est-ce que ça peut bien nous faire à nous ? Est-ce qu’on est censés se précipiter pour faire la guerre à la place des anges uniquement parce qu’on est contents qu’ils nous aient donné les moyens de la faire, cette guerre ?


  — Non, fit Yoshida, mais je peux vous donner une bonne raison, que j’ai comprise sur P’thrsn. Les Forbans peuvent détecter les traces d’ondes téléporteuses. C’est pour cette raison que les Aleas contre lesquels nous nous sommes battus ne les ont jamais utilisées. Chaque fois qu’un vaisseau utilise une onde téléporteuse, il contribue à créer une discontinuité qui se propage dans le contrespace. Dans cinquante ans environ, les discontinuités provoquées par les ondes téléporteuses atteindront le cœur. Je pensais qu’il en faudrait encore cent de plus pour que les Forbans reviennent du contrespace et parviennent jusqu’à la Fédération, que nous aurions tout le temps de nous préparer. Mais les trous de ver ont ramené mon évaluation à quelques heures. Vous étiez pilote de chasse, Suzy. Vous vous êtes battue contre l’Ennemi. Si les Forbans ne sont pas neutralisés maintenant, dans moins de cinquante ans ils auront détruit la Terre, Elyseum et tout ce qui se trouve autour. Je ne veux pas la guerre, pas seulement parce que je sais que l’humanité n’aurait pas la moindre chance de l’emporter contre les Forbans mais parce que ce que vous et votre ami avez reçu permettrait d’éviter la guerre sans engendrer la guerre. »


  Suzy dévisagea Yoshida et l’Alea qui la dominait. Il fallait bien reconnaître que cette femme avait des couilles, même si dans le même temps, elle était horripilante avec son autosuffisance. Mais avec ce qu’elle avait dans le cerveau, ça se comprenait. Qui pouvait l’en blâmer ? Elle était comme Robot et les anges, s’avisa Suzy en comprenant qu’elle était la seule, dans toute cette histoire, à ne pas être tarée et donc à pouvoir faire correctement ce qu’ils demandaient.


  « Tu n’es pas obligée d’y aller, Suzy, dit Robot. Je pourrais m’arranger pour trouver un autre pilote à bord du Vingança.


  — Je sais piloter, intervint Yoshida. Disons plus exactement que j’ai piloté mon propre vaisseau-laboratoire.


  — Conneries, tout ça ! dit Suzy : Tout le monde est capable de piloter un vaisseau et de le faire aller d’un point A à un point B, mais piloter un avion de chasse est un peu plus compliqué que ça. Et puis, Robot, où est-ce que tu comptes trouver un pilote qui ne soit pas en même temps un fanatique complètement borné, persuadé que les Forbans sont le papa de Jésus-Christ ?


  — Je te rappelle qu’il y a des officiers de Marine à bord du Vingança, fit Robot en souriant.


  — Mais ouais, bien sûr ! Et tu te figures qu’ils vont t’écouter avec ta coupe de cheveux ? Il faudrait que tu te rases le crâne et que tu fasses comme eux, que tu montes patiemment l’échelle de leur hiérarchie avant qu’ils acceptent de te suivre. J’ai appartenu à cette putain de Marine. Je sais de quoi je cause.


  — Tu es en train de nous dire que tu es d’accord ? »


  Suzy se sentait très calme. Sa colère était retombée et s’était nouée dans son ventre en une boule lisse et dense comme une étoile à neutrons.


  « J’ai mes raisons, dit-elle, qui n’ont rien à voir avec tes petits anges qui brillent. » Alors quoi, sauver la race humaine ? se dit-elle. Tu parles ! Pour quoi faire ? Pour figurer sur la couverture des livres d’histoire pendant le prochain million d’années ? Elle savait qu’elle le ferait, mais à sa manière, pas comme eux l’entendaient. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Yoshida avait dit la vérité, qu’elle était réellement incapable de lire dans les pensées lorsqu’elle se trouvait dans un rêve en réseau. Suzy reprit : « Démerde-toi pour me faire sortir de cette putain de cellule et pour que je récupère mon vaisseau. C’est tout ce que je te demande. J’ai fait une erreur, je le reconnais. Donnez-moi une chance de me rattraper. »
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  Sous la conduite d’Alverez, les mutins, chercheurs et officiers confondus, avançaient sans bruit le long d’interminables et étroits tunnels en caillebotis de métal, de passerelle en passerelle puis de tunnel en tunnel qui disparaissaient dans les entrailles sombres du vaisseau, en direction de la section d’entretien située à fond de cale, à côté des capsules de commandement. Là où, comme avait dit Alverez, ils pourraient trouver toutes les merdes dont ils auraient besoin le moment venu. Peut-être que les Témoins étaient maintenant maîtres du vaisseau, avait-il dit, mais ils étaient loin de le connaître aussi bien que lui. Sans compter que lorsque ce type, Machine, aurait terminé, ils n’auraient plus qu’à procéder à une simple opération de nettoyage.


  Talbeck veillait soigneusement à rester à l’arrière de la troupe. Sa vassale marchait à ses côtés et répondait aux questions qu’il lui chuchotait à l’oreille en dessinant des mots sur son poignet du bout de ses doigts froids et maculés de sang.


  Oui, lui dit-elle, un individu se faisant appeler Machine lui avait dit ce qu’elle devait faire. Il avait prétendu être envoyé par Talbeck et donc elle lui avait obéi en tuant le garde et libérant les prisonniers. Non, elle ne savait pas ce que Machine comptait faire au vaisseau et elle ne savait pas non plus d’où il venait. Mais Machine savait où était Dorthy Yoshida, ajouta-t-elle, et il lui avait dit qu’il s’assurerait qu’il ne lui arrive rien.


  Talbeck réfléchit. Il n’y avait qu’une seule manière de quitter le Vingança et c’est de cette manière que Dorthy Yoshida s’en irait si telle était bien sa décision. L’heure était donc venue de faire cavalier seul.


  Gunasekra était lui aussi à la traîne. « Ce n’est pas ce que j’avais prévu, vous savez, dit-il à Talbeck.


  — Vous étiez sur le point de me dire quelque chose au moment où la sonde allait décharger ces étranges images.


  — Oh, ça n’a plus d’importance maintenant. Vous dites que vous connaissez cet homme, Machine ?


  — Oui, je crois avoir subventionné ses activités par l’intermédiaire d’un de mes fonds philanthropiques. Je l’ai sûrement croisé à une réception sur Urbis. » Talbeck avait ralenti le pas, le reste de la troupe s’était enfoncé devant eux dans un couloir légèrement en pente. « Il travaillait sur un projet qu’il avait “appelé” le Terrorisme Urbain », poursuivit-il, le genre de travail dérangeant et stimulant que j’apprécie particulièrement. Tournons ici, si vous le voulez bien, professeur. Je suis armé, comme vous pouvez le constater, alors gardez-vous de faire quoi que ce soit d’inconsidéré. »


  Gunasekra regarda calmement Talbeck et son visage amoché. La vassale l’avait pris par un bras mais il fit comme s’il ne s’en était pas aperçu. « Je méprise toutes les formes de violence, Seyour Barlstilkin.


  — Je suis ravi de vous l’entendre dire. Moi aussi, du reste. J’ai un vaisseau. Dépêchons-nous avant qu’ils s’aperçoivent de notre absence. »


  Talbeck laissa sa vassale ouvrir la voie. Durant ces longues journées passées à attendre que quelque chose se produise enfin, à l’époque de l’étoile hyperrapide, il s’était occupé en demandant à l’ordinateur de son vaisseau de pénétrer dans le système du Vingança et d’en télécharger tous les plans. Ils traversèrent les boyaux du vaisseau, suivirent une passerelle surplombée de tuyaux colorés et contournèrent des conduites de distribution thermique qui sinuaient dans une succession d’omégas.


  « Je n’ai rien à reprocher à la Marine ou aux Témoins, dit Talbeck. Ils m’ont permis d’atteindre mon but. J’ai trouvé ce que je cherchais et il est temps pour moi de rentrer sur Terre, de répandre la bonne nouvelle.


  — Et vous comptez me garder en otage, Seyour Barlstilkin ? » Gunasekra avait l’air de prendre l’affaire très calmement.


  « Vous leur direz, n’est-ce pas, professeur ? Vous leur raconterez tout ce que vous avez vu, quand nous reviendrons. L’hyperstructure, les millions de milliards de kilomètres de territoires vierges, prêts à être explorés. La Fédération a déjà du mal à contrôler les flots migratoires vers les cinq ou six nouvelles planètes qui ont été ouvertes depuis la fin des Campagnes. Mais ce que nous savons constitue le début d’un torrent sans fin.


  — Et c’est ce que vous voulez ? Vous revendiquez un droit de propriété sur l’hyperstructure ? Vous êtes très ambitieux, Seyour Barlstilkin, mais pardonnez-moi de vous dire que personne ne peut se permettre d’être ambitieux à ce point. Sans compter qu’en plus vous devrez résoudre le problème des Forbans.


  — Si j’avais quelque revendication sur l’hyperstructure, croyez bien que ce serait pour l’offrir à ceux qui en voudraient. Non, ce que je veux, moi, c’est que l’humanité sache ce que nous avons découvert. Le reste suivra. Ce sera la fin de la domination de la Terre, laquelle n’est du reste qu’une aberration du passé, un vestige qui aurait dû disparaître il y a un siècle.


  — Eh bien, dites-moi ! Je vous découvre des talents que je ne soupçonnais pas. Vous êtes presque plus convaincant que moi.


  — Je suis un criminel, fit Talbeck d’un ton badin. J’ai quitté le système solaire avec l’ONRU aux fesses. À l’heure qu’il est, ils ont sûrement mis tous mes biens sous séquestre, du moins tout ce qu’ils croient que je possède encore. Tandis que vous, professeur, on vous écoutera. Vous êtes mon témoin.


  — Vous me paraissez bien sûr de vous. J’aimerais être aussi certain que vous que nous rentrerons sains et saufs. »


  La vassale parvint à débloquer le sas qui ouvrait sur une plate-forme surplombant les bassins de radoub, dans la quille du vaisseau. Talbeck posa la main sur la rambarde de la passerelle et regarda autour de lui. La plupart des pas de tirs étaient vides et formaient des cratères chapeautés par de grosses grues silencieuses ; plus loin, des rampes de projecteurs disposées en arc de cercle aspergeaient de lumière le fuselage noir mat d’un monoplace. Juste sous la plate-forme, émergeant de l’obscurité, il aperçut le nez conique endommagé du cargo remorqueur transformé.
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  Robot et Suzy Falcon s’évaporèrent aussi subitement que des bulles de savon, laissant Dorthy avec la femelle Alea dans le rêve de la planète P’thrsn. La brume se leva et Dorthy se retrouva seule. La pierre était froide sous ses pieds et une blancheur calme l’entourait. Il devait y avoir une sortie, il y avait forcément une sortie, mais elle n’arrivait pas à la trouver. Elle savait qu’il y avait une porte quelque part mais celle-ci persistait à se trouver, quoi qu’elle fasse, juste à la périphérie de son champ de vision.


  « Je sais ce que vous essayez de faire. » Ses paroles résonnèrent dans le silence. Au bout de quelques instants pourtant, l’ombre démesurée de la femelle se profila dans la brume. Dorthy sentit le poids de l’esprit des autres Aleas se resserrer autour d’elle.


  Elle était au centre de leur attention glacée.


  « Je sais que vous essayez de vous libérer, continua-t-elle. Mais vous n’êtes que des fantômes. Vous êtes moins que des fantômes. Vous êtes des nucléotides enfilés comme des perles sur un fil de fer. » Elle crut un instant voir les boucles d’ARN qui se balançaient dans ses neurones, de longs serpents hérissés qui ondulaient au travers des parangons du ribosome. Codage en mémoire, conversion des mots en pensées, des pensées en actes. Elle pressa ses paumes contre ses yeux et dit, à voix haute : « C’est ma tête. On n’est pas dans un ordinateur, ni sur P’thrsn. Vous êtes dans ma tête ! Ma tête ! »


  Compassion, tourment.


  Dorthy se retourna brusquement mais la porte se déplaça une nouvelle fois. Elle leva les yeux vers la femelle et serra les poings si fort que si elle ne s’était pas rongé les ongles jusqu’à l’os, ses mains auraient saigné.


  « Je connais vos plans. Mais je ne me laisserai pas faire.


  — Nous devons agir maintenant. Les Forbans sont là.


  — On vous a mis dans ma tête pour que vous puissiez mener votre bataille débile, hein ? Mais elle a eu lieu il y a des millions d’années !


  — Non. Nous nous sommes repliés mais nous sommes revenus dans le cœur, en toi, mon enfant.


  — Je suis un être humain. Je n’ai pas été cultivée. Je suis née, d’un homme et d’une femme.


  — Mais oui, nous le savons. Tous les humains sont nos enfants. Nous savons maintenant ce que jusqu’ici nous n’avions fait que suspecter, nous savons que nous avons été la cause involontaire du réveil de l’intelligence de notre espèce.


  — Et vous voulez nous protéger à cause de ça ? Mais alors pourquoi me faites-vous subir cette torture ? »


  La femelle était presque invisible. La brume coulait, douce, oblitérante.


  « Nous avons besoin de votre corps pour intervenir sur le cours des choses.


  — Non ! »


  Un court instant, la brume se dissipa légèrement avant de se reformer et de se refermer aussitôt sur elle. Dorthy tomba à genoux et sombra dans un vide blanc. La terreur la ferma comme une huître. Pendant un dixième de seconde, son Talent entrouvrit le voile sur la constellation éparse des âmes humaines qui peuplaient le Vingança, éparpillées à un point inimaginable. Sans repères, elle plongea de toutes ses forces vers elles et se retrouva agenouillée dans sa cabine froide aux néons rouges, les lèvres en sang.


  Elle n’était pas seule. Il y avait un homme avec elle, dans la cabine, l’homme qui avait partagé son rêve, celui qui se faisait appeler Robot. Il l’aida à s’asseoir et lui tendit un gobelet d’eau fraîche.


  « Merci », dit Dorthy en buvant avidement. Le goût ferreux de l’eau, la douleur qui pulsait dans ses lèvres à cause de la morsure l’aidèrent à se concentrer sur ces quelques gestes. Sa conscience n’était plus qu’une fine membrane tendue sur du vide effervescent. Encore une défaillance et l’esprit des Aleas étoufferait toutes ses pensées à la vitesse d’une marée noire.


  « On dirait que vous avez eu un malaise », dit Robot. Comme dans son rêve, il était grand et très maigre et ne portait qu’une combinaison de vol. Il l’aida à se relever, il sentit la transpiration. « Je parie que c’est la femelle Alea qui vous a embêtée. J’ai pas raison ? Ne vous en faites pas. Vous êtes revenue à la réalité.


  — Si mon Talent ne s’était pas activé, je n’aurais jamais retrouvé mon chemin. Et s’il s’est activé, c’est sûrement parce que l’Alea en a eu besoin avant moi. Mais elle a commis une erreur : maintenant je crois savoir comment je peux le garder en état d’éveil permanent.


  — À la bonne heure ! Parce que je vous promets que dans pas longtemps, on va avoir besoin de lui. Vous pouvez marcher ? Tant mieux, on a de la route à faire. »


  Elle essaya de lui soutirer quelques informations mais le flot de ses pensées la rebuta. Elle n’avait jamais vu un débit aussi important, comme une vanne ouverte qui aurait laissé passer des quantités inimaginables de matières, un torrent rempli d’espaces blancs. On aurait dit que quelqu’un avait creusé un tunnel dans son cerveau. « Où est Suzy Falcon ? demanda-t-elle.


  — Justement. Il faut qu’on trouve le monoplace avant elle. Et ce ne sera pas facile après ce que Machine a fait. »


  Ils marchaient rapidement dans une enfilade d’étroits couloirs plongés dans l’obscurité. Il régnait un tel silence, dans ce vaisseau.


  « Machine ?


  — Oui, mon autre moitié, sauf que maintenant il n’est plus dans ma tête. Il s’est téléchargé à l’intérieur des systèmes de contrôle, il a bousillé les commandes du vaisseau. C’est pour ça qu’il faut qu’on se dépêche. J’ai peur que Suzy arrive avant nous et qu’elle fasse une bêtise.


  — Comment ça ? S’attaquer aux Forbans, par exemple ? Mais on ne sait même pas où ils se trouvent.


  — Si. Sur cette immense planète, près du disque d’accrétion. Votre passagère pourra sûrement nous le confirmer. En tout cas, c’est ce que j’espère.


  — Je ne sais pas si je vais pouvoir le lui demander. Je risquerais de perdre tout contrôle encore une fois.


  — Mais s’il le fallait vraiment, vous le feriez. Voilà, on y est. »


  Devant eux, un sas.


  « Je vous avais bien dit que Machine avait démoli le vaisseau. Pendant que l’équipage se battait contre les Témoins, j’ai réussi à venir jusqu’ici sans me faire flinguer, une chance. Maintenant, il faut qu’on arrive à aller au centre du vaisseau. Dans la quille. C’est là qu’ils ont remisé le monoplace. »


  Ils enfilèrent des combinaisons antiradiation et sautillèrent en apesanteur. Le Talent de Dorthy fonctionnait à plein régime et l’excitation de Robot était contagieuse. Elle s’arrêta toutefois au bord de l’écoutille de sortie, émerveillée par la splendeur ultraviolette des immenses rivières tressées par les gaz tombants ; plus près, les profils très nets de cinq ou six modules se détachaient lentement de la colonne du Vingança.


  D’une main, Robot l’attrapa et la tira vers l’extérieur tandis que de l’autre il fixait à sa ceinture un mousqueton relié à un filin métallique. Il faisait tellement sombre qu’elle ne vit le traîneau, une simple plate-forme recouverte d’un tapis de cordages sur laquelle reposait une citerne d’essence fermée par une valve universelle, qu’en posant le pied dessus. Robot fixa l’autre extrémité du filin à la rampe transversale du traîneau et s’empara du levier de commande. Ils descendirent en silence vers ce qu’il restait du Vingança.


  Robot lui avait dit qu’il valait mieux ne pas utiliser les liaisons radio de leurs combinaisons pour que les Témoins n’interceptent pas leur conversation mais plutôt une ligne auxiliaire. Il avait de nouveau parlé des anges et puis du lieu, entre les univers, où ils avaient choisi de vivre et elle était parvenue à saisir quelques-unes des images étranges et incroyables qui défilaient dans son esprit chaotique. La plage dont il avait rêvé et qu’il avait créée, les entrelacs infinis du désert fractal, les anges qui brûlaient. Elle lui demanda si l’arme que lui avaient donnée les anges suffirait à détruire les Forbans, sentant confusément que cette question n’était peut-être pas la sienne. Même si la membrane qui la séparait de sa passagère était étanche, elle percevait très nettement les allées et venues de l’Alea et de ses descendants dans les allées planes de son cortex limbique tels des monstres patrouillant les profondeurs d’un océan de sang.


  Elle n’avait pas entendu la réponse de Robot. « Les anges ont dit à Machine, répéta-t-il, que l’arme neutraliserait les engins volés par les Forbans.


  — Ils vont stopper la création », murmura Dorthy.


  Robot ne l’écoutait pas. Il leva le bras et désigna la longue colonne vertébrale du vaisseau.


  « Nom de Dieu ! Vous avez vu ça ? »


  Ce qu’elle vit, ce fut d’abord au travers de ses yeux à lui. Un vaisseau noir qui avait la forme d’une feuille d’arbre se détachait de la masse du Vingança tandis que sous lui un champignon de flammes en fusion gonflait à vue d’œil. L’appareil s’éloigna lentement du vaisseau puis son moteur à réaction prit le relais, zébrant la nébuleuse bleue du disque d’accrétion, bientôt réduite à une minuscule étoile dans le ciel immense.


  « Saloperie de Suzy Falcon ! lâcha Robot. Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? »


  Le monoplace capturé par les Témoins venait de s’envoler. Équipé de l’arme abstraite confiée par les anges, il se dirigeait vers le périmètre du disque d’accrétion, la résidence démesurée que s’étaient choisie les Forbans.
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  Suzy était arrivée à un état de fatigue tel que plus rien ne pouvait la surprendre. Parfois, elle se retrouvait dans le rêve de Dorthy, avec l’animal Alea et Robot, parfois elle était dans sa cellule, devant la geôlière et son crâne béant, les narines emplies de cette puanteur de viande brûlée. Elle se revoyait devant la porte ouverte de la cabine où ils l’avaient emprisonnée, avec la machine-rat au creux de sa paume. Sans réfléchir, elle avait projeté l’engin de toutes ses forces contre le mur. Ses membres s’étaient disloqués mais la bestiole avait quand même réussi à lui scier les phalanges à l’aide de son rayon laser, après elle lui avait donné le coup de grâce avec la crosse du revolver de la morte.


  Et puis, sans aucune transition, elle s’était retrouvée de nouveau libre.


  La cabine dans laquelle les Témoins l’avaient enfermée se trouvait dans la partie du vaisseau qu’elle connaissait le mieux, le quartier réservé aux pilotes de chasse. La pièce dans laquelle ils l’avaient interrogée se trouvait être la salle de sport, elle la connaissait bien : dans le temps, elle y avait fait des tours et des tours de la piste recouverte de gazon artificiel.


  Oh, merde, elle allait perdre la boule si elle continuait à se laisser aller comme ça. Les images du passé défilaient à toute allure dans sa tête ; l’assistant qui venait la réveiller, le matin, et qui l’aidait à s’installer dans le holster du siège de pilotage, le steak qu’elle venait d’avaler qui pesait des tonnes au fond de son estomac, la peur qui formait une bulle vide au fond de sa gorge, l’attente dans la pénombre tandis que les indicateurs de vol s’imprimaient en rouge dans sa tête et qu’elle attendait le signal, le kick mortel des accélérateurs. Ah non, ça non, ça n’allait pas recommencer ! Pas cette fois.


  Elle rentra la tête dans les épaules, les muscles de son dos distendant les coutures de sa combinaison, et hâta le pas. Elle reconnaissait parfaitement ces couloirs maintenant. Elle tenait l’arme du garde dans la main gauche, pointée droit devant elle, pour libérer les doigts de sa main droite, tout enflés, brûlés au deuxième degré par le bébé rat-machine, une méchante brûlure qui faisait sacrément mal, plus mal que le traitement qu’elle avait subi lors de son interrogatoire.


  Parfois, des vibrations enflaient puis cessaient sous ses pieds nus, comme si un géant l’avait doucement soulevée. La nervosité la faisait sursauter quasiment à chaque pas. À chaque carrefour, elle se tassait contre la paroi, passait d’abord la tête, puis son arme. Ce qui lui donnait le courage de continuer, c’était l’espoir de tomber sur celui qui lui avait bousillé la tronche. Les couloirs sombres avaient beau être déserts, il lui fallut tout de même plus d’une demi-heure pour parcourir la courte distance qui séparait la cabine dans laquelle elle avait été enfermée de la zone d’arrimage d’urgence la plus proche.


  Elle ne se sentit mieux qu’une fois à l’intérieur de la zone exiguë d’arrimage. Elle avait soulevé le panneau extérieur et actionné le circuit auxiliaire qui verrouillait la porte de l’intérieur. Si une personne arrivait maintenant, il lui faudrait au moins dix minutes pour réussir à entrer. D’ici là, elle se serait déjà envolée.


  Elle tira sur l’énorme manette rouge et l’amena sur le premier cran – elle dut poser son arme sur le sol afin de libérer ses deux mains, grimaçant de douleur lorsque la peau entre ses doigts céda, libérant un liquide blanchâtre et poisseux. Un casier s’ouvrit devant elle et un bras articulé lui tendit une combinaison pressurisée qu’elle enfila tant bien que mal. Elle se mordit la lèvre lorsque ses mains entrèrent en contact avec les manches rigides puis les gants. Il fallait faire vite maintenant. La fermeture du rideau de pression avait probablement déclenché un signal d’alarme. Et puis, plus elle attendait et plus Machine aurait le temps de pirater le système de navigation pour l’empêcher de partir. Elle lâcha le casier et lutta contre la résistance de la combinaison. Trempée de sueur, elle abaissa la manette d’ouverture du rideau de pression jusqu’au deuxième cran.


  Il y eut un bruissement dans son dos au moment où le robot du casier scellait les doubles coutures de la combinaison. Un scaphandre descendit vers elle ; elle leva le menton pour passer la tête par l’encolure. Son pack d’oxygène chuinta dans son dos en se refermant et elle sentit immédiatement l’air froid pressurisé et son arôme poivré caractéristique. Une vibration la secoua comme les servos de la combinaison s’activaient, facilitant d’autant ses mouvements. Les chiffres ambrés émis par les circuits internes de la combinaison se mirent à danser devant ses yeux. Tout allait bien.


  Les petits coussinets en silicone glissés au bout des gants lui restituèrent un semblant de sens du toucher. Elle abaissa de nouveau d’un cran la manette débloquant le sas d’ouverture et hurla de douleur à l’intérieur de son scaphandre. Le verrou extérieur de l’aire d’arrimage sauta et s’ouvrit. L’afflux soudain d’air la fit chanceler ; elle s’élança dans l’espace nu.


  Désorientée, comme prisonnière d’une vague, elle inversa bientôt les rôles : en un rien de temps, ce fut elle qui surfa sur la vague. Elle s’empara du pistolet à réaction accroché à sa ceinture et pressa légèrement sur la gâchette pour ralentir sa dérive, tournant la tête de tous côtés, aux aguets.


  Le module, sous elle, ressemblait à une silhouette démesurée qui se découpait sur les flots gelés des nébuleuses de gaz en suspension, loin derrière le halo ultraviolet du disque d’accrétion. Des étoiles naissantes scintillaient et papillotaient un peu partout. La double sphère de la planète satellite du trou de ver et des disques sombres de son étoile était masquée par des nervures luisantes et molles, grandes comme la paume de sa main.


  Derrière elle, une rivière bleutée aveuglait la moitié du ciel et s’enroulait sur elle-même vers un point invisible en contrebas. Elle n’osa pas regarder dans cette direction de peur que les filtres solaires de son scaphandre ne résistent pas à la luminosité. L’attraction inexorable du trou noir se faisait de plus en plus palpable, comme une forte pression entre les reins.


  Elle savait maintenant où elle se trouvait. À l’aide du pistolet à réaction, elle progressa au-dessus du module en suivant les perles de lumière rouge qui se succédaient le long de son échine. L’ensemble du vaisseau n’apparut qu’une fois qu’elle en fut suffisamment éloignée ; tous les modules, une vingtaine au moins, s’étaient détachés, ce qui ne la surprit pas. Peut-être qu’à ce stade plus rien ne pouvait la surprendre. Elle était comme dans un film.


  Tout ça, c’était l’œuvre de Machine. Il savait ce qu’elle comptait faire et il avait cherché à l’éliminer, à la neutraliser. Suzy serra les dents. Elle avait eu raison de faire ce qu’elle avait fait. Machine, Robot, cette femme, cette Yoshida, elle ne pouvait avoir confiance en personne. Surtout pas en Yoshida, avec le putain d’Ennemi qu’elle avait dans la tête, à quoi d’autre pouvait-on s’attendre ?


  Suzy était suffisamment loin au-dessus du vaisseau pour avoir une vue d’ensemble. Les modules qui s’étaient détachés laissaient apparaître la longue structure dénudée du remorqueur. Elle changea de cap de manière à se retrouver au-dessus de la quille et à passer entre deux gros modules qui tournoyaient lentement sous ses pieds. Il s’échappait de l’un un énorme nuage de vapeur qui se dissipait en brillant dans le néant ; à l’intérieur, elle aperçut des ombres en apesanteur dans des combinaisons spatiales. Il y eut un éclair aveuglant et les deux modules se détachèrent l’un de l’autre en projetant des milliers de débris dans le ciel. Pistolet à faisceaux de particules et ses atomes d’hydrogène pur qui fusaient à la vitesse de la lumière. Elle se demanda qui avait tiré, la Marine ou les Témoins, même si cela ne faisait aucune différence.


  Elle était maintenant tout près du vaisseau. De petits groupes de personnes se battaient ici et là. Les informations qui s’affichaient devant elle ne lui apprirent pas grand-chose, la moitié de ceux qu’elle apercevait ne portant pas de badge identifiable. Les autres formaient de petites taches lumineuses, des officiers de Marine, sans, aucun doute. Ainsi donc, Machine les avait eux aussi libérés. D’après les vecteurs, ils se tenaient tous tranquilles, sauf un, qui montait vers Dorthy.


  Suzy se servit une nouvelle fois de son pistolet à réaction mais son poursuivant, un Témoin, Zia al Qumar, d’après ce que disait son insigne, se rapprochait inexorablement d’elle. Elle croyait lui avoir échappé lorsque quelque chose entrava son pied gauche et la fit tournoyer sur elle-même.


  La boucle d’un câble métamorphique se resserra autour de sa bottine et progressa tranquillement le long de son mollet, exerçant une pression de plus en plus forte sur sa combinaison. Suzy tenta vainement de le sectionner à l’aide d’une des pinces de la ceinture multiusage. À chaque nouvelle rotation, elle apercevait un peu plus les modules à la dérive, l’épave du vaisseau et les combats qui se menaient dans la quille dénudée du Vingança tandis que le vaisseau et son assaillant se profilaient sur les nébuleuses scintillantes. L’homme se rapprochait.


  « Arrête ! ordonna Suzy à sa combinaison. Arrête tout de suite ! »


  La combinaison répondit d’une voix atone et blanche que les instructions étaient incomplètes.


  « La rotation, arrête la rotation. » Elle avait le vertige et était obligée de fermer les yeux.


  La combinaison lui demanda de lui communiquer les coordonnées permettant de la remettre d’aplomb.


  « Mais comment veux-tu que je connaisse tes putains de coordonnées ? ! Le vaisseau, ramène-moi vers le vaisseau.


  — Aucune balise de repérage n’est en vue. Il y a trois structures susceptibles d’être, à plus de soixante-dix pour cent, un vaisseau spatial. Veuillez préciser les coordonnées. »


  Les modules en rotation perturbaient le raisonnement linéaire de l’ordinateur. Suzy rouvrit les yeux, les étoiles dansaient autour d’elle, en même temps que le vaisseau et les nuages de gaz. Son radar lui signala que le Témoin était à moins de cent mètres en dessous d’elle. Si elle voulait s’en sortir, elle allait devoir se débrouiller seule.


  Elle amena lentement à elle le pistolet à réaction. Le câble se resserra davantage autour de sa jambe et une seconde plus tard, le Témoin fut sur elle.


  Il empoigna une de ses bottes, s’agrippa gauchement à elle puis sectionna les servos de sa combinaison. Instantanément, Suzy eut l’impression de tomber dans un puits de gravité cinq fois plus profond que celui de la Terre. L’homme respirait fort, elle entendait son souffle à l’intérieur de son scaphandre, il avait dû se connecter à son équipement radio. Il exigea de savoir qui elle était. Suzy hésita une seconde puis déclina son identité. Après tout, les Témoins la voulaient sûrement en vie, sinon ils l’auraient liquidée après l’avoir interrogée.


  Il lui dit de ne pas avoir peur. « Je vais vous mettre en lieu sûr, Seyoura Falcon. Vous n’avez aucune raison d’être ici. Vous devriez activer votre badge d’identité, ce serait plus sûr.


  — J’étais dans le module d’habitation. La femme qui était avec moi a dit qu’on devrait partir dès que le module se serait séparé du reste du vaisseau, mais je ne sais pas où elle est allée après ça. Vous ne pourriez pas rebrancher ma combinaison ?


  — Laissez-moi m’occuper de tout, Seyoura », dit Zia al Qumar. C’était la voix de la raison, une intonation qu’elle avait toujours détestée, celle du maître à l’esclave. Elle n’était qu’une femme, il fallait la protéger, qu’elle le veuille ou non.


  Le Témoin desserra le câble et la fit tourner sur elle-même en cherchant le mousqueton de sa ceinture. Suzy rassembla toute son énergie et leva lentement le bras gauche en pointant son arme sur lui. Il vit son geste et plaqua son gant sur l’arme. Alors, de toutes ses forces, elle pressa la gâchette, si fort pour surmonter le poids mort de sa combinaison que son index sortit de l’articulation.


  Dans un éclair rouge d’agonie, elle vit le Témoin qui tourbillonnait loin d’elle, le haut de sa combinaison blanche brûlé, en battant, des jambes et des bras. Elle remonta en tournant lentement sur elle-même. La douleur fusait dans tous ses membres, et elle était trempée de sueur ; elle fit passer l’arme dans sa main blessée, luttant contre la perspective, maintenant que ses servos ne fonctionnaient plus, de dériver sans fin. Elle n’osa pas tripoter les circuits dans l’espoir de les réamorcer, ce à quoi, de toute façon, elle ne serait probablement pas arrivée. À force de tirer des salves chaque fois que l’épave du vaisseau était en vue, elle finit tant bien que mal par stopper ses rotations.


  Elle s’éloigna du lieu des combats et se rapprocha de la quille du Vingança. La demi-douzaine de capsules de commandement formaient comme un collier de perles le long de sa colonne vertébrale. Elle vit une capsule éclater dans un nuage blanc, probablement sous l’effet d’une arme laser, mais bientôt la quille éclipsa tout le reste.


  Elle pivota de manière à orienter ses bottes vers la surface de l’appareil et fléchit les genoux pour contrer la force d’inertie de son équipement. Le pistolet à réaction finit par l’aider à se stabiliser et après une série de sauts de puce, elle atterrit sur la carlingue, sur le ventre – au diable l’élégance. Elle tira une dernière salve et se retrouva à quatre pattes sur la carapace du vaisseau.


  Ses gants dérapaient sur la surface lisse et elle dut s’agripper du bout des doigts pour parvenir jusqu’à l’écoutille qui accédait au ponton d’arrimage, suspendue dans le vide, à cinq journées-lumière au-dessus du trou noir au centre de la Galaxie.


  Le reste fut facile. Elle longea à plat ventre la surface du vaisseau jusqu’au sas suivant qu’elle ouvrit en tournant fortement la poignée vers elle. Il y eut un chuintement et elle se laissa aller dans une lumière rouge ; elle heurta une paroi, trouva la manette qui déverrouillait l’ouverture du rideau de pression et l’abaissa aussi vite qu’elle put. Le sas se referma en lui envoyant une dernière gifle de vent glacé.


  Elle était dans le vaisseau.


  Les pontons qui se succédaient le long de la quille étaient pressurisés mais faiblement éclairés par des rampes de projecteurs auxiliaires qui diffusaient une lumière à peine plus vive que celle observée, les nuits de pleine lune, sur Terre. Vu la gravité zéro, il faisait un froid polaire là-dedans, d’autant qu’elle avait dû se débarrasser de sa combinaison dans le sas de décompression. Elle se fraya tant bien que mal un chemin dans l’entrelacs des poutrelles et des treuils qui surplombaient les docks. Elle avait beau avoir remis en place son index déboîté, son doigt la faisait terriblement souffrir.


  La plupart des pas de tirs étaient vides hormis plusieurs remorqueurs orbitaux, des monoplaces de chasse étincelants et le plus grand drone qu’elle eût jamais vu, avec de longues pattes équipées de senseurs repliées sous son thorax noir comme des antennes de guêpe. Elle savait ce qu’elle cherchait et elle le trouva avant de le voir. Comme dans un écrin, tout auréolé de lumières, son vaisseau paraissait flotter dans son pas de tir comme au fond d’une piscine éclairée.


  Un homme suspendu dans un filet à zéro g surveillait plus haut une série d’écrans de contrôle. Un fouet métamorphique était enroulé à sa ceinture et un revolver glissé dans un holster qui lui barrait la poitrine. Suspendue à un câble, à une dizaine de mètres au-dessus de lui, Suzy chassa la buée qui s’échappait de sa bouche en effectuant de rapides mouvements latéraux de la tête. Elle avait bien gardé son pistolet à réaction mais ici il ne lui était d’aucune utilité, pas plus en tout cas qu’un ballon de gosse.


  Se laisser tomber sur le garde ne servirait à rien non plus… elle se ferait coincer dans les rets de son filet et prendrait probablement, en prime, une balle dans la tête.


  Le garde avait les yeux rivés sur les écrans où se déroulait une lutte acharnée dans des modules. Elle resta longtemps à regarder les images, de plus en plus frustrée : il y avait toujours eu des armes sur le vaisseau, il suffisait de regarder au bon endroit.


  Elle ne pouvait pas non plus trafiquer les prises de courant, d’abord parce qu’elle n’était pas mécanicienne et ensuite parce qu’elle n’avait pas leurs bras artificiels ; en revanche, elle pouvait peut-être se servir de cette grue et de son grappin. Le levier était un gant en fibre plastique muni de boucles argentées aux phalanges et aux articulations qui actionnaient un câble relié à un grappin. Un gant pour droitier, évidemment. Elle étouffa un cri de douleur lorsque ses cloques râpèrent l’intérieur du gant mais le garde était trop concentré sur les écrans pour l’entendre. Elle fit descendre le grappin dans le vide.


  Si l’homme avait eu l’idée de se jeter sous le vaisseau, il s’en serait peut-être tiré. Mais il sortit précipitamment de sous sa toile protectrice et courut à toutes jambes le long d’une plate-forme en mettant la main à son holster tandis que le grappin oscillait au-dessus de lui, crochets béants (tout là-haut, Suzy replia ses doigts sur le levier) comme les pétales d’une fleur carnivore. L’homme sortit son arme mais, voyant ce qui allait se produire, il se jeta sur le côté et évita de justesse l’énorme mâchoire d’acier qui se referma dans le vide.


  Le grappin remonta, se balança dans l’air et s’abattit sur lui en emprisonnant ses deux mains en même temps. Le coup partit.


  Un éclair et une déflagration emplirent le hangar comme un coup de tonnerre. Le rayon laser, minuscule mais aussi aveuglant qu’un rayon de soleil, manqua Suzy de quelques mètres.


  Aveuglée et tremblant de tous ses membres, elle serra les doigts autour du levier. Le garde hurla mais son cri ne couvrit pas le sifflement qui accompagna la soudaine bourrasque de vent qui tourbillonna autour de Suzy. Le coup qu’avait tiré le garde avait percé la coque du vaisseau.


  Elle tourna la tête de côté pour chasser les phosphènes jaunes et verts qui se surimprimaient sur ses rétines. Elle saisit un câble gros comme sa cuisse et plongea dans le vide.


  Le vent hurlait dans le hangar. De minuscules aiguilles se pressaient dans ses oreilles, la forçant à déglutir sans cesse pour alléger la pression dans ses tympans. Elle saignait du nez et ses yeux la faisaient souffrir horriblement, comme si quelqu’un avait enfoncé ses pouces dans ses globes oculaires. La vision fugitive du garde s’imprima en elle, son corps coupé en deux sous les crochets du grappin, tandis qu’elle se propulsait de toutes ses forces pour atteindre l’ouverture du cockpit de son appareil. Le vent qui s’engouffrait par la coque du vaisseau la déportait sur le côté et elle dut sauter sur un autre câble et se hisser le long de sa gaine pour parvenir jusqu’à la surface portante des ailes.


  S’arc-bouter sur la porte d’accès au cockpit. Suivre le long câble pour voir où il était branché. Aveuglée par des larmes glacées et des images insaisissables. Un glouglou au fond des poumons. Retirer les targettes, débrancher le câble et le tirer à l’extérieur. Pas d’air, pas d’air ! Tâtonner, trouver la manette, et tirer dessus de ses doigts en sang. L’amener vers le bas. Elle sentit plus qu’elle n’entendit la porte du cockpit qui se refermait et puis il y eut un ronronnement, celui du système de ventilation.


  Elle s’allongea sur le siège et amena le doctaumat à elle. Elle laissa la machine traiter ses brûlures et bander ses mains et, lorsqu’elle y vit suffisamment clair, elle lui demanda de préparer une décoction pour faire baisser son taux d’adrénaline. Tant qu’elle y était, vu ses convulsions musculaires, elle opta également pour un antispasmodique. L’énorme hématome sur sa hanche gauche, la douleur qui fusait à chaque inspiration, les brûlures sur ses bras – tout cela, elle pourrait le supporter encore un petit moment. Elle congédia le doctaumat, abaissa le harnais anti-crash et enfila son masque.


  Le compartiment des missiles était ouvert mais les armes paraissaient intactes. Elle sourit, le sang coagulé à la commissure de ses lèvres craqua, elle referma la soute des armes et procéda à une rapide évaluation de l’état du vaisseau. Apparemment, les Témoins n’avaient touché à rien. Le vaisseau était à elle.


  Et puis elle n’avait besoin de personne pour sortir du remorqueur. Fredonnant les paroles de Bad to the bone(3), elle amorça le processus de mise à feu du moteur à réaction. Le garde avait fait un trou dans la coque du vaisseau de plus de dix mètres de diamètre qu’il lui suffirait juste d’agrandir avec les rayons laser de l’appareil.


  Elle se servit des tuyères de commande d’assiette pour sortir l’appareil du pas de tir et le désengager délicatement des caténaires et des câbles posés sur ses ailes. Des morceaux de carlingue se détachèrent. Elle inclina le nez de l’appareil et alluma le moteur à réaction pendant une demi-seconde, se foutant royalement des dégâts que les gaz allaient causer, et elle retrouva le ciel, la liberté.


  Elle corréla les paramètres mémorisés des coordonnées de vol avec les données de navigation, ce qui ne prit qu’une minute plus une autre minute pour le calcul de densité gravitationnelle relative. Les gaz de poussée hurlèrent et le vaisseau obliqua légèrement avant de se diriger vers un point situé à douze journées-lumière de l’anneau du disque d’accrétion, laissant derrière lui le Vingança.


  Apparemment, les combats dans les modules avaient cessé.


  Un court instant, elle se demanda qui avait gagné, même si, bien sûr, cela ne faisait plus aucune différence. Les Témoins feraient autant l’affaire que les autres. Puis le moteur à réaction prit le relais et elle se retrouva plaquée à son siège. Le Vingança n’était plus qu’un minuscule point perdu dans l’immensité du néant, quelque part dans le tourbillon aveuglant du disque d’accrétion.
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  Quelqu’un, la Marine ou les Témoins, ou peut-être les deux, était entré dans tous les systèmes de commande du cargo remorqueur. Cherchant à identifier qui savait quoi exactement, ils avaient tout déballé et tout laissé en plan. Talbeck Barlstilkin était en train de rebrancher les matrices en silicium lorsque Suzy Falcon et son monoplace s’étaient éjectés du Vingança.


  Les signaux d’alarme avaient averti Talbeck qu’une explosion due à la décompression s’était produite dans les docks mais il les avait imputés aux batailles qui faisaient rage à l’extérieur et était passé outre. Jusqu’au moment où le vaisseau tout entier s’était mis à trembler, comme s’il avait voulu décoller – dix mille tonnes qui s’étaient soulevées d’un bon mètre avant de retomber violemment. La force du choc avait fait valdinguer Talbeck et il avait alors vu sur l’écran de navigation le point blanc du moteur à réaction en feu du monoplace. Tous les voyants s’étaient ensuite mis au rouge et la surface du remorqueur était tout à coup devenue aussi brûlante qu’une étoile. La lumière blanche dans l’holorama avait commencé à baver et à virer à une tempête de neige grisâtre et les caméras extérieures s’étaient éteintes, littéralement carbonisées.


  Talbeck en avait allumé d’autres et avait étudié pendant un long moment les docks dévastés avant de finir ce qu’il avait commencé, c’est-à-dire rebrancher les matrices en silicium. Il avait remplacé les panneaux endommagés puis entrepris d’évaluer précisément l’ampleur des dégâts. Rien ne pouvait le détourner de ses plans. Il refusait d’avoir peur, il la canalisait pour mieux l’emprisonner et lorsqu’elle surgissait, il la plaçait dans un triangle mental rouge qu’il réduisait, à force de concentration, à un point minuscule. Il décida de donner une heure à Dorthy Yoshida. Si celle-ci outrepassait ce délai et ne se présentait pas dans l’intervalle, il quitterait le pont. À défaut d’être digne de confiance, Abel Gunasekra, toujours claquemuré dans la cabine de Yoshida, ferait un témoin on ne peut plus honorable.


  Il n’avait pas encore tout à fait achevé toutes les vérifications d’usage lorsque quelqu’un avait passé le sas du module de commandement. Deux personnes, en réalité. Triomphant, il s’était emparé de l’arme qu’il avait posée sur la console des commandes, il avait ordonné à son impassible vassale de le suivre et était parti à la rencontre des visiteurs.


  Dorthy Yoshida attendit que Talbeck ait déverrouillé le sas intérieur pour entrer. Sa combinaison pressurisée était recouverte de givre et elle tenait son scaphandre dans l’arrondi du coude.


  « Vous devriez être content de me voir, alors pourquoi cette arme ? demanda-t-elle en apercevant le revolver de Barlstilkin. Ne vous en faites pas, dit-elle en tournant la tête vers Robot, c’est un ami, il est avec nous. » Son expression changea et elle dit : « Oh non, Talbeck, vous vous trompez. Nous ne pouvons pas partir tout de suite.


  — Je vous prierai de retirer cette combinaison. Vous et votre ami. Toutes mes félicitations, dit Talbeck en regardant Robot, qui comme Dorthy avait placé son scaphandre dans le creux de son coude, pour cette contre-mutinerie réussie.


  — La lutte n’est pas terminée, dit Robot.


  — Le résultat ne m’intéresse pas. Tout ce qui m’intéresse, c’est la latitude d’action qu’elle me donne.


  — Il veut retourner sur Terre », interrompit furieusement Dorthy. Elle posa son scaphandre sur le sol et remonta la fermeture Éclair de sa combinaison jusqu’au clip de désengagement, sous l’aisselle. « Il pense que lorsque tout le monde sera mis au courant de l’existence de l’hyperstructure, il y aura une révolution sur Terre. Que tout le monde voudra y aller pour devenir propriétaire d’un bout de terrain. » La fermeture de sa combinaison descendit le long de son dos. « Il veut qu’on aille avec lui. »


  Talbeck fit signe à sa vassale d’aider Dorthy à se déshabiller. Celle-ci résista lorsque la jeune femme entreprit de lui retirer son pack d’oxygène puis elle se laissa faire. « Prenez garde, fit-elle en désignant l’esclave, vous n’êtes pas le seul à pouvoir la contrôler.


  — Dites-moi, Robot, fit Talbeck comme s’il n’avait pas entendu, avez-vous toujours accès aux ordinateurs ? Pourriez-vous débloquer la porte de la soute sous mon vaisseau ?


  — Ne lui dis rien, Robot. »


  L’artiste dégingandé esquissa un mouvement qui pouvait s’apparenter à un haussement d’épaules. « Si ça vous dit, vous pourrez toujours décoller par le trou de la coque dont Suzy s’est servie pour sortir. Les docks sont à moitié détruits.


  — Merci bien. Si vous n’êtes pas en mesure de débloquer les portes, j’en conclus que vous n’êtes pas capable non plus de déprogrammer ma vassale. Je me trompe ?


  — Il faut partir, dit Robot tandis que la vassale lui retirait son pack dorsal. Je vais vous parler franchement : je ne peux en effet pas déprogrammer votre vassale et même si je le pouvais, je ne le ferais pas. Je n’ai pas le temps de m’occuper de ça, voyez-vous. Au cas où vous ne seriez pas au courant, Suzy s’est envolée avec les missiles à son bord alors qu’elle ne sait même pas comment ils fonctionnent. Tout ce qu’elle risque de faire, c’est de se servir de ses propres missiles, des ogives thermonucléaires à striction, pour attaquer l’hyperstructure. Ce qui ne servira strictement à rien. Et puis elle ne le sait peut-être pas, mais les Témoins ont désamorcé les missiles. Elle va devoir sortir et les reprogrammer dans la soute avant de pouvoir faire quoi que ce soit. Il faut absolument que nous la rattrapions, Seyour Barlstilkin, pour que je puisse lui dire ce qu’elle doit faire.


  — Il ne t’écoute pas, dit Dorthy.


  — Ah, parfait, dit Talbeck. À ce que je vois, vous avez trouvé le moyen de vous procurer de l’antidote. » Il la fixa et elle vit une succession d’images d’elle-même, brûlée par les flammes, aspirée par le vide intersidéral, étranglée par la vassale. Barlstilkin fut impressionné qu’elle ne cillât pas. « Faites très attention à ce que vous allez dire à partir de maintenant. Je ne suis pas certain d’avoir besoin de vous – ni même si j’ai eu un jour besoin de vous.


  — Je ne sais pas quel est le problème entre vous deux », dit Robot en passant sa main artificielle sur sa crête. Il avait ôté sa combinaison spatiale et paraissait maigre comme un coucou dans sa simple tenue de vol. « Je ne connais pas votre histoire et je n’ai pas le temps d’attendre que vous me l’expliquiez. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, les Forbans ne vont plus tarder à ouvrir les hostilités maintenant. Il faut qu’on retrouve Suzy et qu’on lui explique comment fonctionnent les missiles.


  — Vous êtes un drôle de guerrier, dit Talbeck. La dernière fois que j’ai entendu parler de vous, c’était à propos des faux attentats terroristes que vous aviez organisés sur Urbis. Vous avez encore beaucoup de choses à apprendre, jeune homme. Il faut grandir avant de donner des leçons aux autres. Il serait temps que vous vous rendiez compte que les plans que vous pensez avoir élaborés ne sont peut-être pas entièrement les vôtres, que si ça se trouve, vous avez été manipulé et que c’est quelqu’un d’autre qui pense à votre place. Exactement comme le comportement de Dorthy est dicté par les Aleas qui squattent sa cervelle. Elle prétend qu’elle est seule dans sa tête, qu’elle maîtrise parfaitement la situation mais j’ai vu les rapports des médecins militaires. Schizophrénie chronique aphasique, si je ne m’abuse, sans compter les autres problèmes qu’ils ont découverts. D’après eux, elle est totalement imprévisible.


  — Mon pauvre Talbeck, intervint Dorthy, vous me faites vraiment de la peine. Vous détestez tout le monde. Y compris vous-même. J’admire votre courage, et il doit en falloir pour se regarder dans la glace tous les matins quand on a une tête comme la vôtre. Parce que, voyez-vous, la vérité c’est que c’est vous que vous détestez, pas la Fédération. Ce que vous haïssez, c’est votre image, votre reflet dans le miroir. Oh, mais allez-y, tuez-moi. Seulement Abel Gunasekra ne fera pas le poids en tant que témoin, alors que moi si. Vous ne comprenez donc pas que vous ne pouvez pas vendre votre idée d’empire pour tous si les Forbans occupent justement cet empire. »


  Talbeck lui offrit son sourire informe. « Les Forbans sont morts depuis plus d’un million d’années, mademoiselle, dit-il. Qui plus est, nous les avons déjà vaincus une fois. Nous recommencerons.


  — Vous vous trompez : ils sont vivants, dit calmement Abel Gunasekra. Et Seyour Robot a raison. Nous n’avons plus beaucoup de temps devant nous. »


  Talbeck s’efforça de faire taire la panique qui s’était brusquement emparée de lui avant que Dorthy ne puisse la repérer. Il y avait deux points, comme deux yeux rouges fixes au fond de sa tête. Pas important.


  « Je ne savais pas que vous étiez aussi évadologiste, cher professeur. Vraiment, vous êtes un homme accompli. »


  Gunasekra sourit, content de lui.


  « Il ne faut jamais enfermer un mathématicien dans une pièce dont la serrure fonctionne avec des codes de combinaisons. La théorie des nombres premiers est justement un de mes dadas et, comme vous le savez, les nombres premiers constituent la base de la plupart des cryptages. Je dis cela en passant. Vous ne m’avez pas écouté et pourtant il y a déjà un bon moment que j’essaie de vous le dire, Seyour Barlstilkin : les Forbans sont au courant de notre existence. J’ai constaté un accroissement constant des radiations environnementales qui nous entourent et en particulier dans la profusion des particules étranges qui sont normalement produites par l’évaporation de superphotons, comme nous l’avons vu durant l’Événement. Il y a un moment que j’étudie les traces de désintégration et elles mènent toutes à l’hyperstructure. Cet accroissement dont je vous parle est logarithmique. Nous allons bientôt assister à la formation de voies de désintégration et ce, à une grande échelle. Même les Témoins s’en rendront compte. Peu après, avant même que les radiations n’aient commencé à nous tuer, les flux d’énergie seront si intenses que toutes nos molécules seront proprement anéanties.


  — Ainsi donc les Forbans sont parmi nous, fit Talbeck en haussant les épaules. Raison de plus pour partir au plus vite. Robot, s’il vous plaît, taisez-vous. Vous aurez tout le temps d’interroger le Pr Gunasekra en chemin. L’allusion au miroir était assez bien vue, Dorthy. Votre Talent a dû réellement vous manquer pendant ces dix malheureuses années de captivité. Mais au moins aurez-vous appris ce que c’est que d’être une personne ordinaire, de douter des motivations qui agitent les autres. Vous n’êtes plus toute jeune, Dorthy. Dix ans de prison ajoutés à ce que vous avez vécu sur P’thrsn vous ont vieillie plus que vous ne croyez. Et vous, vous vous regardez dans la glace de temps en temps ? Je suis certain qu’à une époque de votre vie, vous avez pensé que la mort n’arrivait qu’aux autres, que vous étiez spéciale, que ce genre de chose ne pourrait jamais vous arriver à vous. Or vous êtes à un âge où justement on se rend compte qu’on s’est trompé. Car vous étiez jeune avant P’thrsn, c’est vrai. Mais comme vous avez vieilli depuis lors ! Je vois la mort pointer sa faux sur votre visage, elle vous regarde chaque fois que vous vous regardez dans la glace, n’est-ce pas ?


  « Non, Robot, taisez-vous ! Interrompez-moi encore une fois et ma vassale se chargera de vous arracher la langue et de vous la faire bouffer ! On ne se reverra peut-être pas avant longtemps, Dorthy. Une fois que nous aurons rejoint l’étoile hyperrapide, ma vassale vous enfermera dans des caissons hypersommeil. Le voyage de retour jusqu’à la Terre prendra environ vingt ans car je crains que ce remorqueur ne puisse décélérer que très lentement avant de suivre la vélocité angulaire de Sol. Il est hors de question que je prenne de nouveau le risque d’un transfert d’énergie cinétique comme je l’ai fait près de l’étoile à neutrons. L’hibernation ralentit le métabolisme mais il ne l’interrompt pas. Vous vieillirez en dormant, vous prendrez deux ou trois ans et vous perdrez très certainement votre bébé, Dorthy – eh oui, je suis aussi au courant de cette sordide petite histoire de fesses. Je sais tout. Alors, lorsque vous vous réveillerez, vous vous regarderez dans la glace et vous verrez que la mort est là, toute proche. Et puis vous me regarderez et vous verrez que moi je n’aurai pas vieilli d’un pouce. C’est ma vengeance, Dorthy. Je vivrai plus longtemps que vous tous, plus longtemps que la Fédération tout entière. Je vous enterrai tous. Rien à ajouter ? Vous me décevez.


  « Emmène-les au mess ! ordonna-t-il à sa vassale. Qu’ils se parlent s’ils veulent mais le premier qui essaie de sortir sans ma permission, tue-le. »


  Sur le pont du vaisseau, un petit holorama était relié au banc de navigation. La double sphère de la planète satellite du trou de ver, toute de guingois et qui ressemblait à la poterie d’un enfant maladroit qui aurait tenté de reproduire le huit aplati de l’infini, grossissait à vue d’œil. Robot était le seul à l’observer, Abel Gunasekra ayant entrepris d’expliquer à Dorthy ce à quoi ses calculs l’avaient mené. La vassale de Barlstilkin se tenait dans l’encadrement ovoïde de la porte d’accès au sas, dodelinant de la tête comme un lézard en quête de son prochain repas.


  « Ce type est complètement maboul », dit Robot pour la énième fois. Survolté, il ne cessait de sautiller sur place, de faire le tour de l’entrepont, de se poster devant leur apathique vigile et de plonger les yeux dans les siens, pour revenir ensuite coller Dorthy et Gunasekra. Il se pencha au-dessus de l’épaule de Gunasekra et regarda ce qu’il avait écrit sur son bloc électronique.


  « Charabia ! lança-t-il. Si seulement Machine était avec moi, il pourrait me dire ce que signifient toutes ces pattes de mouche.


  — Je vais essayer de vous expliquer, dit Abel Gunasekra.


  — Dites-moi juste où se trouvent les Forbans, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir, dit Robot. Le problème, c’est qu’on ne pourra pas le dire à Suzy Falcon. Cette femme est plus timbrée qu’une colonie de scorpions, voilà la vérité. Peut-être que si quelqu’un arrivait à lui parler, elle s’abstiendrait de faire une connerie.


  — J’ai une idée sur la nature de l’hyperstructure. Malheureusement, je ne peux que spéculer au sujet des Forbans. Là-dessus, je n’en sais pas plus que vous.


  — Les anges ont parlé à Machine, pas à moi, dit Robot en tirant sur la crête sillonnant son crâne. Lui il sait. Mais il est toujours à bord du Vingança. Si j’avais imaginé, ne serait-ce qu’une seconde, que quelque chose comme ça allait se produire, je l’aurais programmé pour qu’il puisse se dupliquer en cas de besoin. Nos plans étaient qu’il se réinsère en moi dès que nous serions prêts à partir, mais c’est à ce moment-là que Suzy a braqué ce putain de vaisseau et maintenant ce mec Barlstilkin a tout foutu en l’air avec son histoire à dormir debout. S’il s’imagine que les anges vont le laisser passer, il se met carrément le doigt dans l’œil. Ce type est un cinglé de première classe et je me fous de savoir s’il nous écoute ou non parce que c’est la pure vérité. »


  Dorthy se détourna à regret des élégantes équations de torsion de Gunasekra qui, selon lui, expliquaient comment la microstructure de la sous-longueur de Planck de l’urspace était à l’origine de l’hyperstructure, mais aussi de l’existence de la sphère d’hypermatière avec ses trous et ses spicules, de la formation même du Spicule ainsi que de la gravité tangentielle observée à sa surface. Se concentrer sur la démonstration subtile et ces suites d’équations était un excellent moyen de ne pas se laisser troubler par les pensées de ses compagnons, et en particulier par les vagues qui déferlaient en rouleaux fracturés dans la tête de Robot. Bizarrement, ce que l’esclave avait dans la tête n’était pas si mauvais, un murmure grave et lointain qui prenait sa source dans le cortex limbique de la jeune femme, une sorte de pouls régulier à peine différent des circonvolutions d’un crocodile endormi.


  Alors que Robot… vu l’état de son cerveau, elle était surprise qu’il pût encore fonctionner. Il y avait des trous partout et aucun contrôle rationnel des impulsions qui le taraudaient, de sordides cauchemars du plus mauvais goût dont elle craignait de ne plus pouvoir s’extraire si jamais elle tombait dedans. Il n’était qu’à quelques centimètres d’elle, le plastique froid de son bras en polymère frôlait sa nuque chaque fois qu’il se penchait entre Gunasekra et elle. Sa longue crête blonde était si clairsemée qu’elle voyait son cuir chevelu blanc et les vilaines cicatrices qu’il s’était infligées lors de son premier acte de radicalisme situationniste.


  S’il était impossible de survivre sans l’aide de machines dès qu’on était sorti de l’enveloppe confortable de la Terre ou des planètes apparentées, la première chose qu’il convenait en effet de faire, la seule chose rationnelle qu’il fallait faire, c’était de se greffer une machine dans la cervelle et de la laisser vous contrôler chaque fois que vos instincts de singes-devenus-bipèdes-devenus-chasseurs-des-savanes risquaient de compromettre gravement vos chances de survie…


  Un fragment du cerveau de Robot s’ouvrit sous les yeux de Dorthy, de plus en plus proche, la gueule ouverte comme les pétales d’une plante carnivore : elle obligea son Talent à regarder ailleurs à la dernière seconde. Si un seul fragment de l’âme rapiécée de Robot parvenait à se loger en elle, c’en serait fini du rempart qu’elle s’était construit et des verrous qu’elle avait installés autour des Aleas (ils étaient toujours là, à patrouiller comme des requins malsains les profondeurs de ses eaux garance). Et la digue romprait.


  « Les anges nous ont épargnés jusqu’à maintenant, non ? fit Dorthy. Ils vous ont d’abord pris, toi et Suzy Falcon, pour nous montrer la voie et ensuite ils ont laissé le Vingança passer. Le Vingança est ainsi devenu ce que la Marine a toujours voulu qu’il soit, l’appât, le piège, le pion sacrifié à l’Ennemi. Pendant qu’ils s’occupaient de lui, ton petit vaisseau serait passé au travers des mailles de leur filet et aurait atteint son but.


  — Peut-être, admit Robot.


  — Si seulement j’en savais plus sur les armes qu’ils vous ont données, dit Abel Gunasekra d’une voix rêveuse. J’ai toujours voulu savoir à quoi pouvait ressembler une équation en mouvement.


  — Vous savez, ça ne ressemble pas à grand-chose, dit Robot.


  — On dirait de la poudre de diamants incandescente, dit Dorthy. Comme de la lumière. Il y en avait sur les têtes de missiles quand les Témoins vous ont récupérés. Je l’ai vu, grâce à l’Alea au fond de moi, je crois qu’elle savait ce que c’était et qu’elle m’a guidée. Personne d’autre que moi ne l’a vu. » Tout à coup, une idée lui traversa l’esprit et elle se sentit glisser… non, pas tout de suite. Pas maintenant.


  « La machine la plus perfectionnée qui soit, fit Gunasekra. Une équation mathématique applicable à l’univers virtuel. Après tout, c’est exactement ce qu’est l’hyperstructure. Si votre Alea s’en est souvenue, Dorthy, c’est que ses congénères savent comment fonctionnent les armes des anges. Vous êtes toujours maître de vous-même ?


  — Oui, Abel, je crois que oui, fit Dorthy, mais je ne sais pas si c’est à moi que vous devriez poser la question. Comment puis-je en être sûre ? » Puis, se tournant vers Robot : « Si ta copine arrive à détruire le Spicule, Talbeck va se fâcher tout rouge.


  — L’arme des anges ne détruira pas l’hyperstructure, dit Robot. Ce n’est pas ça le problème. Enfin, je veux dire que l’arme a été construite à partir d’éléments qui viennent de cet Univers. Ce qui exaspère les anges, c’est que les Forbans se servent de trucs qu’ils ont importés d’ailleurs. Les anges veulent arrêter ça parce que c’est ce qui les empêche d’aller où ils veulent.


  — Ce qui se passe est beaucoup plus grave, Seyour Robot. Vous vous souvenez, Dorthy, de l’objection qu’avait soulevée Jake Bonner lorsque j’avais dit que les Forbans pourraient survivre au réchauffement mortel de l’Univers ?


  — Oui, il me semble qu’il a dit que la poursuite du processus de création s’accompagnerait d’une surproduction de photons chauffés qui, avec le temps, finirait par accroître dramatiquement la température générale de l’Univers. Vous aviez rétorqué que cela prendrait plus d’années que n’en connaîtrait l’Univers et que donc cela n’avait pas d’importance.


  — C’est exact. Mais voyez-vous, depuis lors, j’ai réfléchi au raisonnement de Bonner et je suis parvenu à une conclusion assez consternante. » Gunasekra effaça ce qui était inscrit sur sa tablette et griffonna une suite de formules. « La source de lumière qui approvisionne le Spicule est trop forte pour avoir été produite par une seule étoile. En outre, les étoiles, contrairement au Spicule, n’ont qu’une durée de vie limitée. En général, plus elles sont vastes et plus elles se consument lentement. Or, il serait impossible qu’elles abreuvent les étoiles jusqu’à l’autre extrémité du Spicule, en particulier si elles sont instables. Du coup, c’est la lumière des étoiles les plus proches qui est filtrée par le Spicule. Le processus de création continue approvisionne des générations et des générations d’étoiles de type I juste à cette fin. Et puis évidemment, on peut toujours créer d’autres hypersphères, ce qui est facile si on utilise la manipulation d’hypermatière de Banach-Tarski-Robinson. » Il sourit en regardant Robot. « Le nombre de points à la surface d’une sphère d’hypermatière, telle que celle qui ancre le Spicule au disque d’accrétion, est supérieur à l’infini et pourtant une telle sphère pourrait parfaitement être décomposée en un nombre fini de fragments qui pourraient ensuite être réassemblés pour former deux sphères identiques à la sphère initiale. En fait, on pourrait même couper cette sphère en deux moitié inégales, alpha et oméga, et couper de nouveau en deux chacune de ces moitiés de manière à obtenir deux alphas et deux omégas, et ensuite les reformer. Ne me demandez pas comment on peut les séparer car je ne sais pas comment intervenir sur l’espace-temps à cinq dimensions avec les équations de torsion. Tout ce que nous savons faire, c’est écrire des équations pour décrire l’Univers, mais pas le manipuler. Tout du moins pas encore… Vous me suivez, Dorthy ? »


  Elle avait essayé mais suivre son raisonnement était comme tenter de suivre des yeux chacune des composantes d’un banc de poissons au moment où la formation se séparait.


  « En fait, ce que je veux dire par là, reprit Gunasekra, c’est que les Forbans ne resteront pas constants en nombre. Ils vont avoir besoin de nouveaux territoires. D’où, par exemple, leur tentative de créer une nouvelle sphère d’hypermatière. Même dans des circonstances optimales, les populations biologiques ne restent pas immuables et elles ne s’accroissent pas non plus de manière linéaire. Tout se passe de manière exponentielle. Elles doublent, Seyour Robot, et ce montant double encore une fois, et ainsi de suite. La croissance n’est pas une droite mais une courbe qui tend vers l’infini. Jake Bonner avait raison, voyez-vous, mais il n’a pas poussé son raisonnement suffisamment loin ! »


  Ainsi, si on ne faisait rien pour arrêter les Forbans, expliqua-t-il, on assisterait à une augmentation exponentielle des sphères d’hypermatière, lesquelles viendraient s’agglutiner en essaims autour de tous les trous noirs de l’Univers. Le disque d’accrétion de chaque trou noir serait alors ensemencé par des sources de superphotons qui empliraient l’Univers de la lumière des soleils nouvellement créés jusqu’à ce que pour finir l’espace-temps prenne feu.


  « Si tel est le cas, nous atteindrons le point critique bien avant l’infini, bien avant que la gravité ne contrecarre l’expansion de l’espace-temps et que l’Univers ne se contracte et n’aille vers le Big Crunch.


  « Le problème, d’après moi, est que cela risque de se produire tout d’un coup et non pas progressivement. Il existe un point de transition analogue à la phase de transition que l’on retrouve dans les processus de sublimation et dans lequel la production virtuelle des paires de photons serait soudain accélérée. Exactement de la même manière que le point d’inflation juste après le Big Bang a aplani l’anisotropie partout et en une seule fois. Même les régions célestes dans lesquelles il n’y a pas de production excessive de photons seraient consumées.


  — Tout ce que vous venez de dire, ça se passe à quelle échelle ? demanda Robot. Bientôt, ça veut dire quoi ?


  — Eh bien, dit Gunasekra en haussant les épaules, cela dépend de la vitesse à laquelle les Forbans vont peupler puis saturer l’espace libre du Spicule. Mais puisqu’il semble qu’ils soient déjà sur le point de tenter de dupliquer la sphère d’hypermatière, je dirais que ça pourrait se produire, si je me base sur la limite inférieure, d’ici à un million d’années. C’est là un scénario catastrophe, évidemment.


  — Ou un scénario optimiste, dit Dorthy. Les Aleas n’ont jamais rien tenté à moins d’y être obligés. S’ils sont en train de fabriquer une nouvelle sphère d’hypermatière, c’est parce que celle qu’ils ont colonisée ne leur suffit plus. Les Aleas se reproduisent afin de peupler les espaces vides et ils devront probablement se contenter des lieux sur le Spicule qui sont riches en longueurs d’ondes. Les ultraviolets tuent leurs enfants.


  — Ils sont idiots ou quoi, ces Forbans ? demanda Robot. Ils ne se rendent pas compte qu’ils sont en train de réchauffer l’Univers ?


  — Pas idiots, juste myopes, dit Dorthy. Ils ont trouvé le moyen d’assurer pour toujours la longévité de leur race et ils ont saisi leur chance. Peut-être croient-ils savoir comment ils pourront résoudre, le moment venu, le problème du réchauffement de la lumière. On a bien pensé, à l’Âge du Gaspi, que les économies industrialo-capitalistes dureraient indéfiniment. »


  Gunasekra s’était remis à écrire des formules.


  « Même en doublant la période d’un million d’années et en émettant des hypothèses optimistes quant à la taille des disques d’accrétion et à la circonférence des sphères d’hypermatière… tous les trous noirs qui se trouvent au centre de toutes les galaxies de l’Univers seront complètement entourés dans moins de soixante millions d’années. Ce qui équivaut environ à zéro virgule quatorze milliards de milliards de sphères d’hypermatière dotées chacune d’un Spicule et de nodules à matière. Nous obtenons un chiffre qui correspond presque exactement à un milliardième du radius de Hubble, même si, pour moi, ce n’est là qu’une coïncidence triviale… Et à une moyenne de température de réchauffement de l’Univers dans laquelle les effets des quanta vont se retrouver dominants, comme dans le point singulier, dans… moins de quatre milliards d’années. Moins longtemps que n’en a mis la Terre pour exister. »


  La voix de Talbeck Barlstilkin résonna dans des haut-parleurs invisibles au-dessus de leurs têtes, froide et détachée. « Même moi, je ne puis m’inquiéter de ce qui va se passer dans quatre milliards d’années, professeur.


  — Eh bien, vous avez peut-être tort, rétorqua Gunasekra. Si les gens comprenaient l’échelle temporelle suivant laquelle les processus du micro-univers procèdent, nous ne serions pas une espèce rongée par l’arrogance et l’insolence.


  — Encore un idéaliste ! Vous me décevez, mon cher. Je vous suggère de vous concentrer pendant les quelques minutes qui vont suivre. Nous n’allons pas tarder à entrer dans le trou de ver. »


  Dorthy leva les yeux. Le planétoïde emplissait l’holorama et grossissait à vue d’œil, un des puits du trou noir arrivait à vitesse grand V vers eux. Elle s’agrippa au plastique glissant qui recouvrait une console et chercha un point d’appui pour contrer la transition.


  Mais elle n’eut pas le temps de ressentir quoi que ce soit. L’écran de navigation devint blanc et se transforma en une plaine sombre et ridée déployée jusqu’à l’infini, une frontière vague qui éclipsa la lueur des nuages gazeux en condensation. Au milieu de l’horizon, un monticule de métal, de canalisations et de tuyaux apparut.


  Ils passèrent de cent kilomètres-seconde à l’immobilité totale en un rien de temps. Le monticule qu’ils apercevaient au loin était le vestige d’un ancien vaisseau extraterrestre. Robot cria quelque chose à propos des anges, Gunasekra bégaya une question tandis qu’ailleurs dans le vaisseau Talbeck Barlstilkin hurlait de rage et de peur.


  Pour Dorthy, tout s’effaça dans le lointain. Ou plutôt, ce fut elle qui se mit en retrait de cette réalité-là, plongeant dans son cerveau pendant que quelque chose montait du plus profond d’elle-même pour rejoindre la surface. La force du choc avait fait céder la membrane contrôlant l’invasion des Aleas.


  Elle se leva, les jambes flageolantes, trop courtes et indociles. Elle n’avait été, tout ce temps, qu’un simple observateur, et la sensation de s’être répandue dans toutes les parties de son propre corps, y compris jusqu’à l’extrémité de ses dix doigts fragiles et dégriffés, était plus surprenante qu’elle ne l’aurait imaginé. Sur la pointe des pieds, les genoux ouverts vers l’extérieur comme un lutteur de sumo, elle se dirigea vers la vassale et manqua d’étouffer en voulant lui donner un ordre : ses cordes vocales humaines n’étaient pas adaptées aux phonèmes presque ultrasoniques des Aleas.


  Elle essaya une nouvelle fois.


  « Tu vas me laisser passer, dit la femelle. Je sais comment anéantir les Forbans. Tant qu’ils seront en vie, les anges ne vous laisseront pas repartir. »
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  Dorthy voyait, entendait et sentait normalement mais elle ne pouvait pas davantage plier le doigt que demander à ses surrénales de sécréter de l’adrénaline. Elle voyait en noir et blanc, avec un angle de vision légèrement tronqué, comme si les images avaient dû traverser un long tunnel avant de lui parvenir. Le chuintement du sas et le cliquetis du casier-robot qui ajustait sa combinaison se mêlaient aux pulsations assourdies de son sang dans ses artères, au crissement de l’air sur les parois de sa gorge, et aux gargouillis de la digestion.


  La femelle Alea filtrait toutes les informations. Son corps lui parut soudain étrangement allongé, ses membres étaient devenus démesurément longs et sveltes et ses pieds n’avaient plus rien à voir avec ses mains. Sa tête était comme cisaillée et vide et il y avait une sorte de trou sous ses seins, de part et d’autre de sa cage thoracique chétive… juste à l’endroit où normalement, si elle avait été une Alea, aurait dû se trouver sa deuxième paire de bras.


  Le scaphandre descendit sur sa tête et se ferma dans un bruit sec. Le robot-camériste la relâcha. Elle avança d’une démarche mal assurée jusqu’aux manettes de contrôle du sas et amorça le programme de dépressurisation en pressant sur ses phalanges, le menton écrasé dans l’encolure rigide de la combinaison.


  Dorthy se fraya un chemin dans sa propre tête jusqu’au rituel apaisant du Sessan Amakuki, cherchant en elle les liens qui l’unissaient à la femelle Alea et qui la mèneraient, si elle les suivait, jusqu’à son moi profond. Le système de dépressurisation parvint à la fin de son cycle avant qu’elle eût fini. L’écoutille s’ouvrit et l’arracha à la gravité artificielle du vaisseau. Elle sortit survoler la surface sombre et ridée du planétoïde.


  D’abord effectuer une parabole vertigineuse dans le vide en microgravité, puis riper à coups de pied et de main tel un galet ricochant sur les vagues : un, deux, trois. Au bout du troisième saut, faire une pirouette aussi souple que possible et retomber lestement dans l’ombre profonde d’un cratère, s’agripper tant bien que mal à ses rebords, les doigts écartés, les pieds dégriffés et manquer de basculer cul par-dessus tête. Se poser, le cœur battant. Se relever lentement et regarder prudemment autour de soi.


  Dorthy fit tout ceci avant même d’avoir eu le temps de s’en rendre compte.


  Il faisait très sombre à la surface de la planète, noir comme dans une mine de charbon. En monochromie, les magnifiques volutes des nébuleuses de gaz ne formaient plus que de vagues traces de doigts crayeuses qui n’illuminaient rien d’autre qu’elles-mêmes. La bande inclinée de l’arc retombant que l’horizon exaspérément proche coupait dans sa presque totalité était d’un blanc lunaire. Dorthy s’entendit demander à son scaphandre d’une voix inhabituellement suraiguë d’élargir le champ de vision.


  Une neige blanche tourbillonna sur sa visière avant qu’apparaisse un fouillis de blocs noirs et blancs au départ qui s’ordonna rapidement en un terrain froissé, comme du velours côtelé, et émaillé de pics et de pitons rocheux acérés. Tout, autour d’elle, était recouvert de suie stellaire.


  Une vieille chanson lui revint… La Terre était solide comme un roc/L’eau comme la pierre… et son corps d’emprunt se remit en mouvement. Elle sentait l’excitation fébrile de la femelle Alea sur chaque pore de sa peau et ses dents trop plates qui grinçaient les unes contre les autres tandis qu’elle trébuchait dans les ravines, se relevait et retombait quelques mètres plus loin.


  Les restes enchevêtrés du vaisseau extraterrestre flottaient sur la ligne d’horizon. La femelle avança plus lentement, sa combinaison éraflée et salie par ses chutes de plus en plus fréquentes, les artères saturées par une nouvelle substance chimique, le pouls étonnamment rapide. Le cortex visuel humain n’était apparemment pas adapté aux milieux en microgravité vu qu’il s’obstinait à lui faire croire qu’elle escaladait une montagne infiniment concave – ou bien, pire encore, qu’elle descendait en varappe le long d’un rocher glissant – alors qu’elle trébuchait sur un terrain plat mais chaotique. Par réflexe, elle s’agrippait trop fort aux bords des cratères et, du coup, son corps dédoublé était couvert de sueur à l’intérieur de son armure.


  Parvenue à l’orée de l’immense cavité dans laquelle le vaisseau était venu s’échouer, elle s’adossa à un rocher à demi calciné. Le cratère formait une énorme morsure dans l’horizon et sa surface était striée de vaguelettes onctueuses et nervurée par une couche de glace vierge que les pluies stellaires suintantes n’avaient pas eu le temps de recouvrir, une mandale lumineuse et surréaliste dans le zoom de son champ optique.


  Le vaisseau s’était échoué dans les yeux globuleux de la mandale et les masses de câbles entrelacés se mêlaient comme les pattes d’une colonie d’araignées surprises en pleine copulation. Et puis, minuscule à côté de cet amas gigantesque, Dorthy reconnut l’un des modules du Vingança. Comme dans un cauchemar, elle voulut bouger, mais ses membres étaient paralysés. L’épave du vaisseau et le minuscule module s’effacèrent le temps que la femelle scanne le fond du cratère puis réapparurent, très nets. Au même moment, une série de balises lumineuses s’élevèrent du fond du gouffre dans une méchante explosion d’étincelles aveuglantes qui filèrent en mètres-seconde se mettre en orbite.


  Des ombres dansaient à l’intérieur de l’épave et s’étiraient comme au sortir du sommeil. Quelque chose, qui n’était pas une ombre, remua sur le périmètre du cratère et avança vers la femelle. Celle-ci grogna, raclant ses cordes vocales humaines, elle replia ses doigts dégriffés et bondit sur la combinaison pressurisée qui venait de se matérialiser devant elle.


  Un rets de fils rouges s’abattit sur les deux silhouettes au moment où elles roulaient sur le sol. Le contact des fils avec le sol se traduisit par des explosions à la surface de la glace noire. La femelle roula à terre, plaqua son adversaire au sol, une main passée sous sa jugulaire. Ce qui suivit se passa très rapidement : elle se faufila sous les rets du filet, passa un pied dans une boucle et tira.


  L’instant d’après, elle se jetait sur son adversaire au fond d’un cratère dans un nuage de poussière souillée. Des doigts nus essayèrent de l’éviscérer mais son armure antiradiation impénétrable la protégea. Une voix grésilla à l’intérieur de son scaphandre.


  « Ne le tue pas ! » Dorthy hurla, réalisant alors qu’elle pouvait hurler. Sa gorge lui faisait mal, ses yeux étaient gonflés de larmes que la microgravité empêchait de couler. Elle roula sur le côté, libérant Robot. Elle renifla, une boule lisse et salée coula au fond de sa gorge. Tout se brouillait devant ses yeux : les pixels du zoom se mêlaient à ses larmes et l’instinct sanguinaire de la femelle à sa propre terreur.


  « Seigneur ! » dit Robot. Il resta allongé sur le dos, suivant des yeux les fils rouges qui crépitaient au-dessus de sa tête au contact de la brume de poussière tandis que l’image se reflétait sur la visière teintée de son scaphandre. Des signaux laser, songea Dorthy, boostés. S’ils étaient capables de faire fondre la glace à une température à peine supérieure au zéro absolu, ils n’auraient eu aucun mal à découper en morceaux une combinaison spatiale ainsi que son occupant. Elle se revit en train de gigoter dans les rets du filet et elle eut froid dans le dos.


  « Seigneur ! répéta Robot. Et moi qui essayais de t’aider ! Un peu plus, tu nous tuais tous les deux.


  — Ce n’était pas moi, mais la femelle. Elle est partie maintenant, tout va bien. »


  Mais elle n’était pas partie, Dorthy s’en rendait compte. Elle était partout, autour d’elle, en elle, attendant son heure.


  « Les Témoins ont tiré sur le module, on les a vus, dit Robot. Ils envoient sur les ondes des messages complètement cinglés, ils essaient de réveiller les dieux. Ton copain Barlstilkin est sur le pont, il fait une gueule de dix pieds de long. Quant au prof, il est gentil, mais c’est un intello. Impossible de le faire venir ici, tu imagines, autant donner une arme nucléaire à un gamin pour faire joujou. Alors c’est tombé sur moi. Je ne m’attendais pas à des remerciements mais c’était peut-être pas la peine non plus de m’agresser comme tu viens de le faire. Tu es sûre que ce machin est enfermé dans ta tête ? Qu’est-ce qu’elle est venue chercher ici ?


  — Je suis quasiment certaine qu’elle me laisse te parler parce qu’elle croit qu’elle va apprendre quelque chose. Elle cherche les armes que les anges ont données au pilote du monoplace. Elle veut s’en servir contre les Forbans, pour arrêter la guerre qu’ils ont commencée il y a un million d’années. »


  Soudain les lasers s’éteignirent. La visière du scaphandre de Robot n’était plus qu’un trou noir lorsqu’il se mit sur un coude et se tourna vers elle.


  « Je m’en doutais, dit-il. Il faut qu’elle trouve cette arme et qu’on fasse ce qu’elle a dit. Coupe ton zoom et regarde dans le ciel. Tu vas tout de suite comprendre ce que je veux dire. »


  Dorthy obéit. Elle distingua peu à peu des volutes vert fluorescent qui frémissaient sur une moitié du ciel, un nid de serpents qui ondulaient vers le fond du ciel, au bord du disque d’accrétion. Une contraction glacée se propagea le long du corps trempé de sueur de Dorthy. Elle savait ce que signifiaient les serpents verts : les mangeurs d’enfants avaient déjà stérilisé des milliers de mondes avec cette arme.


  « Les Forbans sont en train d’irradier à hautes doses cette partie du ciel, dit Robot. Ce qu’on voit là-haut, ce sont les traces de radiations par synchrotron ; elles sont attirées par les champs magnétiques. Mais c’est ce qu’on ne voit pas qui est dangereux. Toutes sortes de particules produites par l’importation de superphotons d’autres univers. C’est du moins ce que pense Gunasekra. Ça fout les boules, hein ? On a au maximum quelques heures devant nous, après, on va tous cramer.


  — Probablement moins si les Témoins nous trouvent, dit Dorthy. Ils ont éteint les lasers parce que ce qu’ils veulent, c’est nous attraper vivants, au moins l’un de nous deux. C’est moi qui les intéresse, je pense. Après tout, puisque je parle aux aliens, pourquoi est-ce que je ne serais pas aussi capable de parler aux dieux ? Tiens, regarde. En voilà cinq ou six qui arrivent.


  — Parfait, dit Robot. Il faut qu’on les neutralise, sinon on ne retrouvera pas l’arme. Mes petits copains ont déjà posé quelques petits pièges sympas au cas où ils essaieraient de nous suivre. Un peu vieillots comme trucs, mais je n’ai pas eu le temps de trouver mieux. De toute façon, y a personne ici pour témoigner, pas vrai ? »


  À l’instant où les cinq premières balises atteignirent leur orbite, Dorthy et Robot s’éloignèrent pour attirer les Témoins le plus loin possible du vaisseau de Barlstilkin. Les Témoins les suivaient à la trace via les signaux émis par leurs combinaisons pressurisées. Grâce à son Talent, Dorthy mesurait leur progression, six flammes vacillantes éparpillées dans un paysage désolé qui se séparèrent en deux groupes, deux en tête, deux derrière dans un classique mouvement de tenailles.


  Ils étaient partis depuis une dizaine de minutes lorsqu’un des pièges installés par Robot se déclencha. Une sphère large comme une lune apparut au-dessus d’eux, un globe instable de mylar argenté resserré au centre par une ceinture de propulseurs qui le faisait valser en diffusant une brume de gaz.


  Robot empoigna Dorthy par un bras et la guida en silence jusqu’au pied d’un rocher piqué par une glace noirâtre. Il lui dit d’ouvrir bien grandes ses oreilles, qu’elle n’allait pas être déçue.


  La sphère argentée tournoya au-dessus de leurs têtes et se recouvrit subitement d’un film vaporeux sur lequel apparut bientôt le portrait du chef spirituel des Témoins, Gregor Baptista. Sa barbe blanche formant un buisson autour de ses lèvres rosées, la voix onctueuse du satrape emplit le canal radio, légèrement désynchronisée par rapport au mouvement de lèvres de l’holoplasme.


  « Mes amis, vous pensez qu’il manque quelque chose à votre existence alors que tout ce temps, ce qui vous manquait était en vous. Je pensais tout savoir mais je sais maintenant que je me trompais. Il est de mon devoir de vous dire que vous aussi vous vous êtes trompés… »


  Le globe passa au-dessus d’elle en débitant une litanie de joyeuses inepties et Dorthy réalisa que le visage de Baptista apparaissait sur les deux faces de la sphère. Celle-ci traversa les rais de lumière rouge qui venaient de jaillir du sol, puis, percée en plusieurs endroits, elle commença à perdre de la pression et le visage de Baptista se ratatina peu à peu.


  « Regardez en vous ! Je vous le demande, mes amis ! Quel genre d’exemple allons-nous donner lorsque nous serons à la croisée des chemins de la Galaxie ? Il n’y a ni lutte, ni révolution, ni voie illuminée. Vous êtes déjà les monarques de vous-mêmes. Écoutez-moi : j’ai dit à Jésus que je n’irais plus à l’église et il m’a serré la main ! Mon imagination est un cancer qui se fout de moi, mais je vais lui montrer de quel bois je me chauffe ! Je vais la gerber, cette foutue imagination et me peindre la bobine avec son jus ! Mon cul chie des soleils par dizaines et chacun d’entre eux est infecté par la peste de l’entropie ! Je suis le seul, l’unique ! Je suis le Maître des délits mais je ne suis pas fou ! J’étais drogué avant d’être né, la drogue, c’est elle l’opium de ma religion ! »


  Robot brancha une liaison radio sur la combinaison de Dorthy. « Une deuxième salve va partir d’une minute à l’autre, dit-il, la voix à demi couverte par les élucubrations de Baptista, et ça va les occuper pendant un moment. Ils vont tirer dessus, ce qui devrait nous permettre de passer au travers de leurs lignes et d’atteindre le vaisseau. Qu’est-ce que t’en dis ?


  — Comme stratégie, j’ai vu mieux. C’est même complètement absurde, mais je n’ai rien d’autre à proposer. Quand est-ce que tu as fabriqué tous ces trucs ?


  — Oh, c’est pas moi, c’est mes petits copains. Machines Von Neumann. Pendant que j’étais prisonnier des Témoins, elles ont passé leur temps à se dupliquer. Il doit y en avoir au moins un millier maintenant, elles sont disséminées dans tout le Vingança et elles ont contaminé tous les vaisseaux des pas de tirs.


  — Et aussi le module que les Témoins ont piqué ? »


  Mais Robot avait déjà coupé la ligne. Le ballon Baptista, qui encombrait le canal radio avec ses baragouinages, s’éloigna en chancelant vers la ligne d’horizon et, les Témoins ayant détruit la moitié de ses propulseurs, ne forma bientôt plus qu’un tout petit anneau émaillé d’éclats de mylar de plus en plus brillants et troubles. Une fenêtre apparut devant Dorthy, indiquant que la température du gadget grimpait rapidement ; un nuage de molécules vaporisées entoura l’anneau et elle distingua nettement le faisceau du laser à rayons X qui le consumait. La voix synthétisée cessa brusquement ses exhortations et le globe disparut en exhalant des gouttelettes en fusion.


  La voix de Baptista se fit de nouveau entendre, mais en vrai cette fois-ci. Il parlait de manière incohérente, disant qu’il fallait nettoyer la zone, se débarrasser des incroyants afin de paver la voie à la Grande Heure, toute proche maintenant, qu’il avait repéré dans le ciel des signes tangibles qui annonçaient son arrivée prochaine…


  « Dans le mille, fit Robot. Les mecs dans son genre n’ont aucun sens de l’humour. Allez, viens, la deuxième salve ne va pas tarder. »


  Il détala ; une myriade de lumières colorées afflua lentement de l’horizon. Des machins qui traînaient des colliers de glotubes qui rebondissaient très haut dans le ciel derrière eux, qui tournoyaient sur eux-mêmes, illuminés de l’intérieur, des personnages dont les membres gonflés avançaient à grandes enjambées, des holoplasmes de héros de bandes dessinées : une souris avec d’immenses oreilles et deux boutons dorés qui retenaient son pantalon ; un loup voûté, avec des yeux humains et une langue rouge qui léchait ses babines ; un Père Noël géant… Le genre de projections holographiques que les cadres gaijin installaient sur les pelouses desséchées de leurs exceptionnelles maisons, là où Dorthy avait grandi, dans le village australien de pêche à la baleine. Des centaines affluaient de toutes parts, personnages de bandes dessinées oubliés aussi bien que monstres imaginaires ou réels, rampant, tremblant, tournoyant et claquant dans une tempête de plumes, de fourrures, de griffes et de prunelles d’or et de feu : une armée fantôme de lumières laser, de mylars et de gaz à basse pression bombardant les ondes des fréquences radio de leurs cris et de leurs hurlements, furieux battements de tambour d’une troupe de musiciens déments marchant droit sur un précipice.


  Dorthy suivit Robot tandis que les premiers rayons laser claquaient de toutes parts entre les hologrammes. Elle fit un bond de côté et sentit un clapet qui se refermait doucement en elle. La femelle reprenait le dessus, si subtilement que son corps continua de fondre, léger, sur les cratères.


  Robot n’était plus qu’une ombre perdue dans les ténèbres. La femelle Alea ralentit, espaçant chaque bond de longues pauses. Les prédateurs n’avaient pas de réflexe de fuite. Ils traquaient leur proie ou se battaient sur place, jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  Le premier Témoin fut facile. La femelle le contourna, attendit qu’il sorte de sa cachette et tire sur les œuvres d’art de Robot pour lui sauter dessus ; le rai laser fusa vers le zénith et cessa dès qu’elle eut sectionné les fils de son pack d’oxygénation. Elle s’empara de son arme, s’agrippa à un rocher et envoya la créature agonisante rejoindre la cohorte des joyeuses créations de Robot.


  Un autre Témoin lui tira dessus juste comme elle sautait dans un cratère. Elle suivit la trajectoire qu’avaient prise les fragments de glace en explosant, zigzaguant au milieu du champ de glace et traînant l’arme laser derrière elle. Elle attendit alors patiemment dans un puits que le Témoin se découvre et elle visa. L’adepte s’effondra dans un nuage de vapeur recondensée. La femelle Alea le rejoignit d’un bond et fourragea furieusement à l’intérieur de son scaphandre, scène d’une cruauté inouïe, tandis que le carnaval céleste se poursuivait avec une armada d’échasses et de crochets voltigeants, de colonnes brouillées de lumières et de constellations de reflets froids.


  Grâce à ses sens humains, elle localisa les autres Témoins, ressentant leur panique et leurs émotions qui s’entrechoquaient comme des pierres emportées par une crue soudaine en plein désert. Les survivants ne comptaient plus les rattraper, ni Robot ni elle, ce qui en faisait des victimes relativement faciles, simple question d’embuscade. Robot était quelque part à l’horizon, il progressait tranquillement vers le vaisseau échoué… mais il était suivi par quelqu’un, quelqu’un que Dorthy reconnut à ses intentions placides et pures.


  La femelle se remit en marche, à peine perturbée par le barrage de lumières laser qui éclata soudain au-delà de l’horizon et par le brusque silence qui succéda au brouhaha qui avait jusque-là empli les canaux audio. Les holoplasmes de Robot avaient dû franchir le périmètre prohibé du vaisseau des Témoins. Alors, au milieu des chants et des cris de victoire, la femelle distingua une voix, une voix humaine, un cri étouffé. Robot.


  Elle hâta le pas, mais trop tard. Lorsqu’elle atteignit le bord du cratère où gisait le vaisseau et que balayaient des rayons laser sectionnants, elle aperçut deux silhouettes en combinaison qui volaient vers le module, juste sous l’épave du vaisseau extraterrestre.


  Elle regarda de nouveau : il y avait un corps à corps. En s’agrippant au cratère du bout des doigts, elle en longea la circonférence. La glace qui s’effritait sous ses mains se souleva soudain comme sous un spasme géant, la projetant à plusieurs mètres de là. Des parcelles d’images de cratères noirs et de panaches crayeux valsaient sous ses yeux et un mince filet de fumée s’élevait là où le laser à rayons X des Témoins avait frappé. L’explosion l’avait projetée les quatre fers en l’air – comme un chat, observa Dorthy. Elle parvint à se relever et à avancer au ras du sol tandis que les coups fusaient autour d’elle et disloquaient les morceaux de glace qui tournoyèrent au ralenti au milieu d’une pluie de millions de gouttelettes sphériques.


  Elle pointa son arme laser – bizarrement, elle avait réussi à la garder en main. Il fallait qu’elle tire au moins une fois, sinon les Témoins n’allaient pas manquer de l’incinérer vivante. Elle visa, puis abaissa son arme. Quelque chose était bizarre.


  Le module changeait de forme. Ou plutôt, non, il se cabrait, son nez était pointé vers le zénith et des nuées de vapeur s’échappaient des lamelles noires de ses radiateurs principaux, en poupe. C’était à peine croyable, mais il se préparait à décoller… Soudain, l’appareil vacilla et le bord d’attaque des ailes s’enfonça dans la glace. Les lamelles des radiateurs devinrent incandescentes au travers des nappes de vapeur, rouge vif sur les bords, jaune nervuré de blanc éblouissant à la base, qui s’échappaient en volutes denses et linéaires et enveloppaient les deux ombres qui continuaient d’avancer vers lui.


  Étrangement, le module se tenait en équilibre sur la surface portante de son aile. Le trou en poupe était rouge écarlate et les radiateurs ceignaient d’un blanc éblouissant la nacelle des moteurs. Et puis soudain, ce qu’il restait de la surface portante s’effondra et le module tomba, à demi carbonisé dans une eau glacée. Une nappe de vapeur superchauffée se forma et s’échappa de sous l’appareil, elle le souleva et se condensa presque immédiatement en un brouillard de microscopiques gouttelettes glacées. Une fois la pression évaporée, l’appareil retomba dans le trou creusé par la chaleur, sa quille zébra la glace tandis que la vapeur s’amoncelait, plus dense, sous sa coque et qu’il s’enfonçait plus profondément dans le sol.


  Les deux ombres au bord du cratère s’étaient immobilisées. La femelle leva son arme et tira sur celui qui n’était pas Robot.


  Elle venait de tuer Ang Poh Mokhtar. Dorthy reconnut ses traits fins et ciselés au travers des nervures verglacées qui venaient de se former à l’intérieur de son scaphandre. Elle s’apprêtait à tirer une nouvelle fois mais elle dut attendre ; elle lutta si fort contre l’envie qui montait en elle qu’elle en eut la nausée. La femelle voulait son trophée. La cervelle de sa victime.


  Elle laissa tomber son laser et s’assit près de Robot ; il regardait les volutes de gaz glacés s’échapper du cratère où quelques minutes plus tôt s’était tenu le module des Témoins.


  « Qui es-tu vraiment ? » demanda Robot. Après le brouhaha de ces créatures et les cris d’orfraie de Baptista, le silence entre chacun de ses mots semblait quasiment irréel.


  « Dorthy. Dorthy Yoshida. Enfin du moins, je le crois. » Elle sentait auprès d’elle la femelle Alea, une ombre marginale qu’elle devinait tout juste à la périphérie de son champ de vision. « Elle veut l’arme, ajouta Dorthy au bout de quelques minutes.


  — Je pense que c’est en effet une bonne idée. » Robot tendit la main. Des trous de ver mordorés tourbillonnaient dans la voûte du ciel. « C’est en train de dégénérer », dit Robot.


  Ils allèrent à l’autre bout du cratère, là où gisaient les restes labyrinthiques du vaisseau extraterrestre et que survolaient encore quelques holoplasmes silencieux, Dumbo, la Fée Clochette, le Capitaine Crochet et la Méchante Sorcière de la Belle au bois dormant. Des congères de cristal, une écume gelée qui provenait du module détruit des Témoins, crissaient sous leurs pas. Dorthy demanda à Robot ce qui s’était passé et il lui expliqua qu’il avait placé plusieurs de ses petits copains à bord du module et ordonné de trafiquer les batteries d’orthidium de manière qu’elles libèrent toute leur énergie en une seule fois. Les autres holoplasmes n’avaient été qu’une manœuvre de diversion, pour occuper les Témoins pendant l’opération de sabotage.


  Ce qu’il restait du module gisait au fond d’un puits aux parois lisses recouvertes d’une mince couche de glace transparente. Robot se demanda s’il y avait des survivants.


  « Aucun, dit Dorthy sans hésiter.


  — J’étais sûr que tu le saurais.


  — Moi aussi. » Dorthy leva les yeux sur les hectares de tubes et de tuyaux qui saillaient de la carcasse du module. Elle ne savait par où commencer, peut-être Robot, lui, le saurait-il, peut-être qu’il y avait un ange en lui, il y avait bien une femelle Alea en elle.


  Elle n’eut pas le temps de le lui demander. Elle sentit de nouveau monter en elle cette étrange sensation de détachement qu’elle connaissait bien, elle renversa la tête en arrière et hurla de triomphe jusqu’à ce que sa gorge lui fit mal. Même si les radiations atteignaient un seuil létal, il était trop tard, les mangeurs d’enfants ne pourraient plus l’arrêter. Lâches comme ils étaient, ils avaient évité la confrontation directe. Ils n’allaient pas tarder à en payer le prix.


  La gravité négligeable lui permit d’escalader facilement l’entrelacs de tubes et de tuyaux. Abandonnant derrière elle l’autre humain, elle se fraya un chemin parmi les éléments éventrés, se guidant au léger scintillement de l’arme des anges, toujours active en dépit des derniers événements.


  Elle toucha l’arme, les oreilles emplies par le faible battement de la pompe artérielle de l’Alea, son souffle rauque et le ronron de l’équipement antiradiation de sa combinaison. Elle effleura de ses gants le banc des terminaux, jadis clairement séparé du reste du labyrinthe du vaisseau, fascinée non par les entailles que les radiations avaient imprimées sur sa surface organo-métallique mais par les constellations des puissances mathématiques captives qui étincelaient comme des diamants à l’intérieur.


  Caressant les scintillements en suspension, elle les réordonna selon une configuration active. Quelque chose la traversa, une sensation fugace qui la fit tressaillir, puis se déploya dans la matrice virtuelle de l’espace-temps.


  Elle leva la tête : les voies de désintégration frémissaient et s’effilochaient à vue d’œil, revenant mourir, à la vitesse de la lumière, là où elles étaient nées. Elle fut assaillie par un besoin incommensurable de bonheur et elle se souvint du sentiment de triomphe qui les avait tous envahi lorsque l’arche conçue par ses ancêtres s’était mise en orbite autour de la planète qui allait plus tard devenir le refuge de sa famille. Cette sensation se répandit en elle comme une mer infinie et, cristal de sel ou flocon de neige, elle sombra dans la dissolution du nirvana.


  Lorsque Robot retrouva Dorthy Yoshida, elle était allongée sur le dos près du terminal qui obstruait l’extrémité d’un long câble, bras et jambes pendants au-dessus d’un précipice d’une centaine de mètres au fond duquel brillait un tapis de glace noire. La microgravité lui aurait probablement sauvé la vie si elle était tombée mais Robot accrocha néanmoins un filin à sa ceinture. Les voies de désintégration avaient disparu et il ne subsistait plus dans le ciel qu’une lueur verte inégale qui se mêlait progressivement au faisceau ultraviolet du disque d’accrétion.


  Quelques instants plus tard, Dorthy remua. Robot s’abstint de lui demander quel personnage cette fois elle interprétait. « Tu sais où nous sommes ? demanda-t-il.


  — Elle est partie », dit Dorthy. Elle faillit s’envoler tant elle s’était rassise brusquement.


  Robot la retint ; elle redescendit lentement et s’assit en tailleur.


  « Merci, dit Dorthy. J’avais oublié (elle eut un rire gêné). Elle a réussi, hein ?


  — Tu as activé l’arme des anges.


  — Pas moi, elle. La femelle Alea. Les Aleas en savaient plus qu’on ne pensait. Une chance pour nous qu’ils aient été si décadents, qu’ils aient tant voulu la mort des Forbans. Elle est partie, Robot ! Elle est partie parce qu’elle a rempli sa mission. Elle a détruit les armes des Forbans. Ils devaient vraiment se détester pour que leur haine soit aussi tenace après des millions d’années. On dirait que quelqu’un vient de réactiver mon Talent. Je suis toute seule dans ma tête de nouveau. Tu ne peux pas t’imaginer le bonheur que c’est !


  — Je ne crois pas que je puisse l’imaginer, fit Robot, regrettant le silence dans l’hémisphère gauche de son cerveau. Suzy Falcon ne va pas être contente, dit-il. Elle qui voulait marquer l’histoire comme étant celle à avoir décimé les Aleas.


  — C’était impossible. Les Aleas ont envahi toute la Galaxie pour se cacher des Forbans. En tout cas, ici, c’est fini, Robot. Tu penses que les anges vont nous laisser repartir maintenant ? »


  Il se retourna et vit que derrière les champs de glace noire qui recouvraient le planétoïde, l’horizon s’inclinait en une double courbe qui hachurait les splendeurs assombries des nébuleuses. « Je ne sais pas, dit-il, il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. »
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  Pendant que le vaisseau accélérait vers l’hyperstructure au bord du disque d’accrétion, Suzy se mit à réfléchir à ce qui l’avait poussée à agir. Pourquoi n’avait-elle pas pris le parti de la Marine, contre celui des Témoins, et pourquoi n’avait-elle pas attendu Robot et ce Talent, Dorthy Yoshida ? Peut-être que, pour une fois, elle aurait dû réfléchir avant d’agir, avant de s’éjecter du Vingança et prendre le temps, une fois n’est pas coutume, d’en évaluer les conséquences. Dans quoi avait-elle mis les pieds, elle ne le savait même pas.


  « Putain ! susurra-t-elle pour elle-même. J’y crois pas ! Il a quand même fallu que tu le fasses, ma vieille ! C’est la plus grosse connerie de toute ton existence. »


  Sans compter qu’en plus elle allait devoir attendre d’avoir la cible en vue pour préparer son angle d’attaque. Or, celle-ci avait beau être gigantesque, de là où elle se trouvait actuellement, et même zoomée au max, la planète n’était représentée sur l’écran radar que par un fin tracé de quelques pixels de large à la limite inférieure du disque d’accrétion tel un spermatozoïde géant venu butiner l’ovule de Dieu.


  Pour passer le temps, elle observait les débris du Vingança qui diminuaient dans le ciel et se mettaient chacun en rotation orbitale différente autour du planétoïde du trou de ver. La largeur de bande de son récepteur ne lui renvoyait que des bribes de transmission, toutes amochées par les radiations. Le seul moyen de savoir si la Marine avait gagné était de revenir en arrière. Or, s’il y avait bien une chose dont elle était sûre, c’est qu’elle était bien trop fière pour envisager pareille option.


  Le monoplace était sur le point d’atteindre la vitesse relative de l’hyperstructure et le générateur d’ondes téléporteuses était en train de se recharger en prévision de la transition lorsqu’une violente éruption éclata à la surface du planétoïde.


  L’ordinateur du vaisseau zooma et restitua les images qu’il venait de capturer : un petit vaisseau, qui venait de plonger dans un trou de ver et avait provoqué une éclaboussure lumineuse qui s’était propagée par ondes telle une fleur tropicale filmée en accéléré durant son éclosion et avait englouti les vestiges du Vingança.


  « Le Vingança est toujours là ? » demanda Suzy.


  L’ordinateur se cala sur les tavelures du remorqueur qui se perdaient dans la brillance des nébuleuses de gaz et annonça qu’il recevait toujours des transmissions.


  « Nom de Dieu ! Mets-moi en communication avec eux. »


  Des éclats de voix suraiguës se firent brièvement entendre puis une voix d’homme à demi couverte par une cascade de crachotements radio. L’homme disait s’appeler José Alverez, lieutenant de Marine et commandant en chef du Vingança. Il voulait savoir quelle était la destination de Suzy.


  Elle se sentit immédiatement soulagée de ne pas avoir eu à subir les sermons despotiques des Témoins. « Je vais rejoindre l’Ennemi, dit-elle après avoir décliné son identité. Pour une partie de chasse très sélect. Est-ce que le problème des Témoins est réglé maintenant ? » demanda-t-elle plusieurs fois pour être certaine qu’Alverez l’avait bien comprise. L’émetteur du monoplace étant beaucoup moins puissant que celui du Vingança, il parvenait à peine à traverser l’épais nuage des parasites. Elle tenait à s’assurer que l’homme avait bien compris la question. Ce serait sûrement là son épitaphe et puisque son ambition était de quitter ce monde avec panache, il était de la plus haute importance qu’il s’en souvienne.


  « Oui, répondit le lieutenant Alverez. La plupart des Témoins ont été tués, les autres emprisonnés. Mais leur chef nous a échappé. Nous pensons qu’il s’est enfui et qu’il a traversé le trou de ver.


  — Oui, j’ai vu les images.


  — Ce que vous avez vu, c’était Barlstilkin, pas le chef des Témoins. Ce salopard nous a aussi échappé. »


  Suzy avait déjà entendu ce nom. Dans la bouche de Bonadventure. Si Robot ne l’en avait empêchée, elle se serait volontiers chargée d’envoyer cette sous-merde de Barlstilkin au paradis, au péril de sa vie, s’il l’avait fallu.


  « Notre vaisseau est en piteux état, fit le lieutenant Alverez. Il ne nous reste plus que la quille. Les radiations sont de plus en plus intenses, on va devoir se retirer et laisser partir les modules. Vous me comprenez ?


  — Vous êtes en train de me dire que vous n’êtes pas en mesure de me prendre en chasse, c’est bien ça ?


  — Oui, c’est à peu près cela, Suzy Falcon. Tous nos avions de chasse sont hors service. C’est un miracle que nous puissions encore piloter ce vaisseau. Je pense qu’on devrait réussir à rentrer sur Terre comme ça, mais on va devoir prendre le chemin le plus long. Vous m’entendez ?


  — Je suis tout ouïe.


  — Nous n’allons pas emprunter les trous de ver. Le générateur d’ondes téléporteuses ne nous sera d’aucune utilité compte tenu de l’importance de la distance qui nous reste à parcourir. Nous sommes à vingt-huit années-lumière de Sol et le temps de transit dans le contrespace est de l’ordre d’une centaine d’années. On va devoir y aller au forcing, c’est la seule solution qui nous reste. Nous allons essayer de nous approcher le plus possible du trou noir et d’effectuer une manœuvre en lance-pierres. Le Vingança est dans un sale état, mais je pense qu’il tiendra le coup, ses éléments vitaux sont intacts.


  — C’est un bon vaisseau », dit Suzy. C’était étrange mais elle avait les larmes aux yeux, des larmes que la lente attraction exercée par l’accélération du vaisseau faisait gonfler et chassait vers les tempes.


  « On va essayer d’atteindre la vitesse de la lumière, fit la voix crépitante du lieutenant, et d’accélérer à un g. La dilatation du temps devrait nous faire gagner dix ans, en années spatiales s’entend. Nous allons passer en hypersommeil, ce qui devrait également nous faciliter la tâche. En temps réel, ce sera évidemment un voyage dans le futur, vingt-huit mille années pour traverser la Galaxie et rejoindre Sol, plus celles qui vont s’y ajouter à cause de la dilatation du temps quand on passera près du trou noir. Nos chercheurs sont actuellement en train de calculer combien de temps ça nous prendra. Tout dépend de la taille exacte du point singulier et de la trajectoire que nous prendrons une fois en orbite hyperbolique. Nous en savons actuellement trop peu pour nous prononcer là-dessus de manière définitive. Quoi qu’il en soit, nous n’aurons pas à répondre aux accusations de mutinerie. Le Code de conduite de la Marine aura été revu d’ici là.


  — Ça vaut mieux que de mourir, non ?


  — Vous savez, je vous envie. À plus d’un titre. Avoir fait tout ce chemin pour faire marche arrière devant l’Ennemi ne serait pas très honorable. J’ai vu votre dossier, Suzy. Vous vous êtes sacrément fait remarquer durant les Campagnes.


  — Ouais, je vous remercie, mais là où je vais, cette réputation ne vaut pas un clou.


  — Écoutez-moi attentivement, Suzy. Dès que nous connaîtrons notre trajectoire précise autour du trou noir, je vous la communiquerai. Gardez toujours une antenne pointée sur nous, où que vous vous trouviez. Si vous survivez, il y a une chance, infime, je vous le concède, pour que vous réussissiez à effectuer la même manœuvre que nous et à nous rejoindre. Nous téléchargerons toutes les informations dont nous disposons.


  — J’espère réussir à vous voir un jour, les gars », dit Suzy, même si elle savait que cette possibilité était hautement improbable. Parce que même en supposant qu’elle survive à sa rencontre avec l’Ennemi, son petit vaisseau ne disposait de toute façon pas d’une cuirasse capable de contrer les rayons X et les radiations de synchrotrons émises par le disque d’accrétion. Autant tenter le satellite du trou de ver.


  Elle chercha une tournure intéressante, une phrase qui passerait à la postérité et qui ferait une digne épitaphe. Mais la communication s’était rompue. Et puis quelque chose était en train de se produire sur le disque d’accrétion, juste devant elle. Une lumière bleue qui ondulait et se resserrait sur elle-même, l’esquisse d’un visage.


  De fins cheveux blonds, un visage d’une pâleur extrême, des yeux bleus perçants. Des lèvres minces qui souriaient et s’entrouvraient sur des dents jaunâtres très espacées les unes des autres.


  « Bonjour, Suzy », dit le fantôme.


  C’était le visage de Robot qui parlait avec la voix monocorde de Machine. Suzy cria et passa la main sur l’écran de commande.


  Mais le visage ne s’effaça pas.


  « Tout doux, tout doux, fit Machine. Il est trop tard pour s’énerver, ma belle. Je me suis téléchargé dans l’ordinateur au tout début de la transmission et tu sais pertinemment que tu ne peux pas fonctionner sans lui. Pas après les modifications qu’ont faites mes potes.


  — Je vais te sortir de là de mes propres mains, espèce d’ordure ! On va voir ce que tu penses de ma modification à moi.


  — Il te reste 83 secondes avant d’entrer dans le contrespace, Suzy. Si j’étais toi, je réfléchirais à deux fois avant d’intervenir de manière radicale sur le système de navigation et surtout à un moment aussi critique. En outre, j’ai besoin de toi et tu as besoin de moi.


  — Je n’ai besoin de personne. Plus maintenant.


  — Ah oui ? Et tu sais où se trouve l’Ennemi, peut-être ? Je ne crois pas. Moi, si Suzy. Les anges m’ont dit où ils se trouvent. Je veux bien te laisser piloter ce vaisseau à condition que tu suives mes instructions à la lettre. Je n’ai pas besoin de toi, tu sais. Je peux parfaitement aller dans la soute et reprogrammer les missiles.


  — Et merde ! » lâcha Suzy. La sensation de s’adonner à un plaisir défendu s’était tout à coup évaporée. Comme une idiote, elle n’avait pas pensé à vérifier le système de guidage des missiles, elle s’était juste contentée de s’assurer qu’ils étaient chargés. Elle avait pensé que les Témoins n’avaient pas eu le temps de s’en préoccuper. Mais elle avait eu tort. Les ogives fonctionnaient toujours, ça oui, mais le chemin d’accès à leurs systèmes de vecteurs avait été coupé. Elle était parfaitement en mesure de décider de leur mise à feu mais aucunement d’influer sur leur trajectoire. Elle avait été stupide.


  Le pire, dans cette histoire, c’était qu’il était malheureusement trop tard. Elle déverrouilla la manette du commutateur du mort et la serra de toutes ses forces. Même si les transitions spatio-temporelles étaient des opérations trop délicates pour être confiées aux humains, elle avait toujours la possibilité d’en ralentir la séquence jusqu’à la dernière nanoseconde. Il lui suffirait pour cela de lâcher le manche au temps T.


  « Qu’est-ce que tu proposes ? » demanda-t-elle à Machine.


  Le visage fantôme esquissa un sourire. « Qu’on s’entraide. Tu t’occupes de reconnecter le système des vecteurs des missiles et moi je me charge de localiser l’Ennemi. Ils vivent quelque part le long du Spicule, derrière la sphère d’hypermatière, sur un espace équivalant à trois milliards de Terres. Toute seule, tu ne les trouveras pas, Suzy. J’ai réussi à parler à la femelle Alea quand on a tous fusionné. Elle m’a appris énormément de choses. »


  Vingt secondes.


  Suzy serrait si fort la manette que tout son bras tremblait. Un doute s’insinua dans son esprit sans qu’elle parvienne à le définir. De toute façon, il n’y avait pas d’autre solution. « O.K., fit-elle. C’est d’accord. »


  La tête désarticulée de Machine oscilla à la verticale – du plus curieux effet – et s’évanouit à la seconde où l’aiguille du compte à rebours acheva sa rotation et reprit sa position initiale. Alors, gentiment, l’Univers tout entier – le disque d’accrétion, les nuages de gaz, les trames des étoiles naissantes – se contracta autour de Suzy, il s’étendit vers un point fixé sur l’infini, et le vaisseau bascula dans le contrespace.
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  Avec un calme étonnant, Talbeck Barlstilkin écouta le récit de Dorthy et de Robot et, chose plus surprenante encore, il convint qu’en effet ils devaient essayer une nouvelle fois d’entrer dans le trou de ver. Même si les sécrétions de son implant inhibaient le fonctionnement de son Talent, Dorthy sentait la rage bouillir dans les entrailles de Barlstilkin, les efforts qu’il déployait pour la masquer sous des dehors glacés, un ver de terre rouge brûlant au cœur d’un glacier.


  Abel Gunasekra fut moins catégorique. « Vous dites que les créatures que vous avez rencontrées sont des anges, Seyour Robot, mais donner un nom à quelque chose, ce n’est ni le définir ni même le connaître. Êtes-vous certain que ces créatures sont de nature bienveillante ? »


  Robot haussa les épaules.


  « On ne peut jamais être sûr de rien, dit Dorthy. Tout ce que nous savons, c’est que le trou de ver est le seul moyen pour nous de rentrer sur Terre. Il n’y a plus rien à faire ici.


  — Pour une étudiante en astronomie, voilà une remarque bien étrange. Nous sommes au bord du plus grand laboratoire naturel que la Galaxie ait jamais compté, qui nous offre un point de vue idéal pour étudier les processus quantique et cosmologique. Personnellement, je resterais bien ici une centaine de vies, juste à observer et réfléchir, et je ne pense certainement pas qu’il est temps de rentrer.


  — Je me suis laissé dire, fit Talbeck Barlstilkin sans la moindre trace d’ironie dans la voix, que les combinaisons pressurisées modernes ont une durée de vie d’au moins un an, professeur Gunasekra. Libre à vous d’en prendre une et de rester ici tant qu’il vous plaira, mais personnellement, j’aimerais mieux rentrer. Dorthy, Robot, j’ai bien peur que notre destination ne soit pas la Terre. La réception qui m’y attend, ou sur quelque autre endroit que ce soit de la Fédération, ne m’enchante guère. Je vais devoir recourir à un plan que j’aurais préféré de ne pas avoir à utiliser. Il y a une planète-colonie appelée Iemanja, constituée essentiellement d’océans, comme son nom le laisse deviner. Je possède une petite île dans un archipel là-bas. C’est là que j’ai l’intention d’aller, si, évidemment, les anges nous laissent repartir vers l’étoile hyperrapide. Bien que quelque peu isolée, Iemanja est une charmante petite planète. Les vaisseaux transportant les nouveaux colons ne s’y rendent que très irrégulièrement, je crois que le prochain n’est pas attendu avant cinq ans. Je suis prêt à vous offrir un billet de retour à bord d’une de ces navettes, à vous, à votre enfant et à Seyour Robot. Troisième classe, niveau confort, mais il faut bien faire avec les moyens du bord…


  — C’est très généreux de votre part, dit Dorthy.


  — Compte tenu des circonstances, c’est plus généreux que vous ne pensez. Au moins ainsi serez-vous débarrassés de la Marine. Et de grâce, Seyour Robot, cessez de caresser, l’idée d’un nouveau sabotage. Mon vaisseau a déjà eu à subir l’assaut infectieux de vos petites bestioles. Spectacle on ne peut plus intéressant, je dois dire. J’ai des cassettes. Si je n’étais contraint de m’établir dans un lieu aussi reculé de tout, je me ferais un plaisir de me reconvertir et de devenir votre agent.


  « Et vous, cher professeur Gunasekra ? Comptez-vous rester ici ?


  — Oh, je vous en prie, Seyour. Bien sûr que non, fit Gunasekra. Si j’avais une chance de vivre suffisamment longtemps pour apprendre tout ce que je veux savoir… peut-être. Mais il me faudrait, dans ce cas, un peu plus qu’une combinaison pressurisée.


  — Je vois, fit Talbeck Barlstilkin. Et moi qui pensais que la valeur du savoir reposait sur son accessibilité à tous.


  — Du moment que je sais quelque chose, qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse que le monde soit ou non au courant ? Vous ne pouvez pas savoir ce que c’est que d’être le seul à connaître quelque chose, enfin le seul humain, je veux dire. C’est dommage mais je ne me rends compte que maintenant que c’est la seule raison qui m’a poussé à venir jusqu’ici. »


  Talbeck Barlstilkin tourna les talons ; parvenu au sommet de l’escalier hélicoïdal qui menait sur le pont, il se pencha au-dessus de la balustrade. « Vous pensez que les anges vont nous laisser passer, Robot ? »


  En guise de réponse, Robot offrit son inélégant et habituel haussement d’épaules.


  « C’est bien ce que je me disais », dit Barlstilkin, le visage fendu par son sourire monstrueux, puis il disparut.


  Dorthy s’allongea sur une couchette et demanda au matelas de lui masser le dos. « Je pense qu’on s’en sort bien, dit-elle, tandis que les muscles se dénouaient le long de sa colonne vertébrale. Il n’a pas encore craqué, mais ça ne saurait tarder. Si Barlstilkin n’était pas un Golden, je m’inquiéterais.


  — Je ne sais pas si nous avons raison d’en parler ainsi, dit Gunasekra en s’asseyant au bord d’une couchette juste au-dessus de Dorthy. Il est probablement en train de nous écouter.


  — Et alors ? fit Dorthy en haussant la voix. Si ça l’amuse… N’est-ce pas, Talbeck ? Ne vous en faites pas, professeur, les Goldens de son âge ne se suicident pas. Ils sont coriaces, ils ont tout vu, vous savez. Et puis peut-être pense-t-il que ce que nous avons découvert va faire du tort à la Fédération. Il préfère l’exil, c’est plus sûr et plus tranquille. Je parie qu’il s’est constitué une réserve d’agathérine et qu’il a mis au point tout un programme de soins médicaux, au cas où. Les Goldens pensent en terme de décennies, pas de jours. À l’heure qu’il est, il s’est probablement retiré dans un lieu où le présent ne peut l’atteindre… c’est pour ça qu’il donne l’impression d’être intouchable.


  — Je ne suis pas un Talent, docteur Yoshida, mais j’ai l’impression qu’une seule petite déconvenue suffirait à le faire irrémédiablement basculer.


  — Si les anges ne nous laissent pas repartir et rejoindre l’étoile hyperrapide, tout ceci n’aura plus aucune importance.


  — On dirait que ça vous est égal.


  — Détrompez-vous. Il y a trop longtemps que je suis une voie qui n’est pas la mienne, que je traîne avec moi et à mon insu la femelle Alea ainsi que les membres de sa famille. Pour la première fois, je me retrouve à l’orée de ma propre vie. » Elle demanda à la couchette de rehausser le dossier et sourit à Gunasekra. « Vous buvez ? lui demanda-t-elle. Je suis certaine que la cave à vin que Talbeck a constituée est loin d’être épuisée, à moins, bien sûr, que les Témoins n’y aient touché, mais cela m’étonnerait. Je vous sers un verre ? »


  Gunasekra se mit à tripoter les boutons de l’holorama. « Ce que je vais dire va peut-être vous paraître prétentieux, dit-il, mais je suis contre toutes les formes de toxicomanie. En revanche je lèverai volontiers un verre de jus de fruits à votre récente liberté. Peut-être que Seyour Robot se joindra à nous. »


  Pendant qu’ils discutaient, Robot n’avait cessé de suivre des yeux l’impassible vassale de Talbeck. Il tourna la tête en entendant prononcer son nom puis il se détourna de nouveau. Depuis que Dorthy et lui étaient rentrés à bord du vaisseau, il semblait avoir perdu tout entrain. L’ami qu’il s’était greffé dans le cerveau devait lui manquer, songea Dorthy. C’était une intuition qu’elle tenait de son Talent à demi endormi. En même temps, elle ressentait l’écho du désespoir que la solitude engendrait chez Robot, le vide douloureux à l’intérieur de son crâne et une tristesse presque post-coïtale, l’effervescence éteinte de sa créativité que rien n’était venu remplacer.


  Car ce qui faisait qu’un Talent était un Talent – encore que c’était là un des aspects du métier que Dorthy avait toujours refusé et méprisé –, c’était le besoin de rendre les gens heureux. Un besoin quasi désespéré parfois, un mécanisme de défense qui conjurait ce qui sinon aurait été un bombardement presque continuel de plusieurs degrés de désespoir. Les mécanismes de protection qu’elle avait mis en place, son apparente insensibilité et une certaine forme d’égoïsme, expliquaient peut-être pourquoi elle n’était pas devenue un Talent professionnel à plein temps, un amuseur/confesseur/conseiller pour tous ceux qui avaient eu les moyens de l’engager. Elle avait essayé une fois et avait prostitué son Talent pour financer ses études à Fra Mauro. Jamais plus, s’était-elle alors promis, trop attachée à protéger son moi, en dépit de la formation extensive qu’elle avait suivie à l’Institut Kamali-Silver, pour laisser l’esprit de quelqu’un d’autre déteindre sur elle. Le silence, l’exil et la ruse seraient ses maîtres mots… mais les Campagnes contre les Aleas l’avaient rattrapée. Ensuite, elle s’était retrouvée prisonnière de son Talent, à un point qu’elle n’aurait jamais imaginé, même dans les périodes les plus sombres de son existence.


  Pour l’heure, le désespoir de Robot la touchait comme plus rien ne l’avait touchée depuis longtemps. Depuis P’thrsn et la mort d’Arcady Kilczer ou depuis qu’elle était venue au secours de sa sœur, Hiroko, pour l’arracher aux griffes incestueuses de leur oncle, il y avait si longtemps, sur Terre. Secourue et perdue. Je ne peux pas vivre parmi des étrangers.


  Pour Dorthy, personne n’était réellement un étranger. Elle en était maintenant convaincue.


  Robot ne tourna pas la tête lorsque Dorthy posa la main sur son épaule gauche, juste au-dessus de la cicatrice de sa prothèse. « Elle n’est pas Machine, dit-elle.


  — Elle pourrait. Du moins ce qui la gouverne.


  — Tu sais, ça ne t’aiderait pas, Robot. Il faudrait que tu te donnes tout entier, que tu deviennes comme elle.


  — Peut-être que ce ne serait pas une mauvaise idée », dit-il en faisant face à Dorthy. Il repoussa sa main. Elle l’ouvrit et posa sa paume sur son torse, au niveau de l’encolure en V de sa combinaison de vol.


  « Ce ne sera pas facile, mais je sais que tu vas apprendre à vivre sans Machine. Tu vas devoir réapprendre à vivre, jour après jour, comme tout le monde. »


  Robot prit une longue inspiration. « C’est justement ça, le problème, dit-il, laissant la main de Dorthy posée sur son torse.


  — Te greffer Machine dans le cerveau, c’était de l’art ? Toute ta vie est une œuvre d’art ?


  — Un moment artistique disons. Mais c’est fini. Tout est fichu.


  — Si Machine faisait réellement partie d’un moment d’inspiration artistique, s’il était une performance ou quelque chose dans le genre, pourquoi est-ce que tu essaies de le contrôler ? Est-ce que l’art, justement, ce n’est pas de créer et de laisser sa création évoluer seule, sans interférer sur elle ? Peut-être que le fait que Machine t’ait quitté… fait partie de cette performance. Que tout n’est pas fini. Que ça continue. Mais différemment.


  — Tout le monde me critique. »


  Dorthy sourit. « Je ne te critique pas. D’ailleurs, j’ai adoré ta dernière représentation.


  — Tu parles, c’était assez grossier comme truc et la plupart du temps, la moitié des projections étaient floues… mais c’est vrai que, vu les circonstances, ce n’était pas si mauvais. Pour une plaisanterie, je veux dire. Une plaisanterie terminale pour les Témoins. »


  Dorthy était sur le point de dire qu’elle n’allait certainement pas pleurer sur leur sort lorsqu’elle revit le visage d’Ang Poh Mokhtar sous son scaphandre recouvert de givre stellaire. Et elle se souvint en frissonnant de ce que la femelle avait failli lui faire.


  Robot lui prit la main. « Peut-être que c’est ce qui arrive quand on se transforme en messager de Dieu sans L’avoir consultée au préalable. Peut-être que je suis né pour devenir l’instrument de Sa colère. Suzy et moi, les choses qu’on a vues dans l’interzone, on a appelé ça des anges. Peut-être qu’on a eu raison. Je n’ai pas encore compris tout ce qu’ils nous ont dit. C’est peut-être mon moi substantiviste qui pense à ma place.


  — On saura bientôt si vos anges sont satisfaits de ce qui se passe ici, dit Gunasekra tout en continuant de manipuler les boutons de contrôle de l’holorama. Si j’arrivais à faire marcher ce truc, on verrait tout en direct. »


  La vassale vint se poster entre Dorthy et Robot, elle se pencha au-dessus de l’épaule de Gunasekra – il sursauta en levant les yeux vers elle – et tritura quelques boutons sur le tableau de commande aux incrustations d’or et de nacre. La lumière indirecte de la salle faiblit : la neige qui tapissait l’holorama s’effaça et l’image d’une double courbe précédée de volutes glacées écarlates et vermillon apparut.


  Le planétoïde se profilait sur les nébuleuses de gaz. Le vaisseau avait déjà quitté la surface de la planète et se dirigeait maintenant vers la bouche du trou de ver. Ou plutôt, non. À en juger par les paysages de glace noirâtre qui s’effaçaient peu à peu de l’écran et repoussaient les nuages gazeux derrière ses frontières, le vaisseau se déplaçait à l’intérieur du trou de ver, s’aperçut Dorthy. Centre mort, phosphènes sombres délimitant une gueule sombre. Dorthy tendit le cou pour apercevoir une dernière fois le disque d’accrétion du trou noir et la lumière éclaboussa l’écran.


  Le soleil.


  Gunasekra tomba à la renverse sur sa couchette, le visage blanchi par les rayons qui venaient de jaillir de l’holorama. Une pente douce recouverte de sable blanc et bordée de palmiers dévalait jusqu’à la mer, un océan de bleu que parcouraient de petits moutons blancs et entouré de sable.


  « Où se trouve cet endroit ? demanda Gunasekra. Est-ce que les anges ont ouvert un passage qui mène directement à la Terre ? Ou bien est-ce la planète océanique dont nous parlait Barlstilkin ?


  — Ce n’est rien de tout ça ! dit Robot. Je connais cet endroit, j’y suis déjà allé. C’est là que vivent les anges. Et regardez ! Regardez ! » Il s’avança et pointa son doigt sur l’holorama.


  Quelque chose était en train de se former au-dessus de l’océan, comme si une lame de verre illuminée de l’intérieur avait tranché dans l’air pur. Le point lumineux dessinait en s’agrandissant des arcs-en-ciel de diagrammes géométriques, de mandalas, et les réfractions se compressèrent pour former l’anneau d’un arc-en-ciel qui se mit à tourner autour d’un cercle subitement apparu. On aurait dit qu’une petite nappe d’air chaud s’était formée, comme celles que l’on voit au-dessus des routes en été, sauf que celle-ci était solide et profonde à la fois et délimitée par la lumière. Elle provenait d’un peu partout et pourtant, en dépit des flots qui se déversaient, elle n’illuminait qu’elle-même. Dorthy n’eut aucun effort à faire pour apercevoir de petits flocons scintillants qui se déplaçaient tout au fond de la perspective infime du tunnel de lumière et qui accouraient vers elle pour retomber en gerbes de diamants.


  Une kyrielle, une cohorte, une apothéose d’anges.


  Puis la lumière et la chaleur se posèrent sur elle. Elle avança en titubant, pieds nus dans le sable blanc voluptueux. Abel Gunasekra se releva en hâte ; Robot était déjà debout, la tête penchée en arrière, son bras de métal et de polymère plaqué au-dessus des yeux pour mieux suivre la colonne incandescente qui tourbillonnait haut dans le ciel. Talbeck Barlstilkin, à cinq ou six mètres de là, se retourna vers eux, sa bouche tordue agrandie par la stupeur, la moitié intacte de son visage javellisée par la lumière. Sa vassale se tenait derrière lui, aussi impassible que d’habitude.


  Dorthy devina ce que Barlstilkin allait faire avant même qu’il s’empare de son revolver dans son holster. « Vous ne pouvez rien contre eux ! » hurla-t-elle. Pour elle, cette vision était plus vraie que le rêve de la femelle Alea. Plus vraie, et pourtant, ce n’était pas exactement cela. Les rayons du soleil vert ne provenaient ni d’un point précis ni d’un disque mais d’une brèche ouverte dans le ciel bleu qui en aurait happé la couleur. Et puis tout semblait flou, l’image ne devenant nette que lorsqu’elle la fixait : lorsqu’elle plissait les yeux, le sable autour du bas de son pantalon qu’elle avait remonté jusqu’aux mollets passait du jaune flou à des grains poudreux ; lorsqu’elle levait les yeux, les palmiers qui bordaient la plage cessaient de former des éventails verdoyants et se transformaient en frondes aux pointes acérées ; quant à la montagne derrière eux, elle coulait et s’effondrait lorsqu’elle détournait les yeux.


  Robot avait lui aussi remarqué. « Ils s’améliorent, dit-il, mais si je cesse de l’imaginer, cet endroit se barre en couilles.


  — Ce lieu dispose de ses lois propres, dit Abel Gunasekra. Certaines sont semblables à celles qui régissent le fonctionnement de notre Univers, d’autres non.


  — Qui a rêvé de ça ? Qui a rêvé de ça quand je suis parti ? Qui fait ce rêve maintenant ? »


  Robot courait le long de la plage et apostrophait les anges qui tourbillonnaient dans le ciel. Leur ballet dessinait une colonne nette mais instable, aussi lumineuse que le ciel, qui s’élevait au-dessus de l’eau, juste là où les vagues se rassemblaient avant de courir vers la berge. La faille céleste par laquelle ils s’étaient engouffrés avait disparu.


  « Ce n’est le rêve de personne, dit Gunasekra à Dorthy. De personne ou de tout le monde. Nous n’avons plus que des équations de base. Tout est possible à condition que ce soit écrit. » Le visage luisant comme du bronze fondu, l’homme était transfiguré comme s’il avait été touché par la grâce.


  Talbeck Barlstilkin croisa les bras sur la barrique qui lui servait de ventre et détourna ostensiblement la tête de la colonne tourbillonnante. Tout son visage était déformé par son sourire sinistre. « Vous me semblez bien sûr de vous, Seyour professeur Gunasekra. Comment le savez-vous ?


  — Vous n’entendez donc pas leurs voix ? demanda d’une voix douce Gunasekra. Moi je les entends, ainsi que l’écho de vos pensées, de toutes vos pensées. Ici, nous sommes tous devenus des Talents, il nous suffit de nous accepter comme tels. » Il leva la main pour intimer le silence à Barlstilkin. « Non, chut, taisez-vous ! Écoutez. »


  Dorthy plongea facilement au creux du silence qui montait de son ventre, miroir parfait du Samadhi, mais elle ne parvenait pas à savoir si le chœur tumultueux qu’elle entendait venait du fond de ses entrailles ou de l’air salin qui caressait la plage et se mêlait au ressac. Pourtant, à l’évidence, tout le monde entendait la même chose qu’elle. Robot et Talbeck Barlstilkin et Abel Gunasekra, et même la vassale. Elle entendait en chacun d’eux l’écho des chants des anges, un millier de voix qui chantaient non à l’unisson mais selon la même unité, des individus qui tissaient un chant mot après mot, syllabe après syllabe, note après note et qui pourtant chantaient tous en même temps. Parce que le temps avait disparu. Il n’y avait plus de temps. Cela dura une heure ou une seconde ou une journée.


  Puis tout s’arrêta.


  Les cinq humains se dévisagèrent. Subitement, la vassale de Barlstilkin se prit la tête dans les mains et dit, d’une voix étonnée : « Je pense… » puis elle s’effondra, au ralenti, en séquençant sa chute, d’abord à genoux, puis elle se mit sur le côté, se recouvrit le visage des mains et ramena ses genoux au niveau de son visage.


  « Elle dort, dit Abel Gunasekra.


  — Elle est redevenue elle-même, dit Dorthy.


  — Le processus de vassalité, expliqua Robot, occupait les terminaisons des schémas électrochimiques de sa conscience mais la connectivité entre ses neurones créée par la mémoire et l’expérience n’a jamais pu lui être retirée. Tout ce qu’elle a appris, elle l’a conservé, même si ses connaissances n’étaient ni dormantes ni actives, ni mortes ni vivantes. Elles sont restées à l’état potentiel. Les anges l’ont ramenée à elle. » Le côté droit du visage de Robot fut brusquement secoué de tics ; des larmes jaillirent de son œil droit, ruisselèrent le long de sa joue en creusant un sillon brillant et tombèrent de son menton sur sa combinaison en formant de petites perles transparentes. « Ils ont essayé de ramener Machine, mais il n’avait rien laissé derrière lui.


  — Au moins savons-nous maintenant ce qu’ils veulent », dit Talbeck Barlstilkin. Il semblait le moins affecté de tous et arborait ce même air arrogant et fier qui le caractérisait si bien. Il tendit la main vers la pointe des rochers qui s’enfonçaient dans l’eau, loin au-delà de la courbure de la plage. « Si nous faisons ce qu’ils nous demandent, nous savons ce que sera notre récompense. Bien que personnellement, j’aimerais voir ça de mes propres yeux.


  — Votre vassale… commença Robot.


  — Son ange gardien veillera sur elle, j’en suis certain », coupa Barlstilkin.


  Il se mit à marcher vers le rivage, bientôt imité par les autres. Lorsque Dorthy, Robot et Abel Gunasekra parvinrent près de lui, il dit : « La police de l’ONRU ne pourra rien contre nous si nous ramenons les ombres dansantes. Je n’aurai plus besoin de me cacher.


  — Vous voulez dire que nous pourrions dans ce cas rentrer directement sur Terre ? » dit Dorthy. Le chant des anges résonnait dans sa tête : comme si elle était la cloche en argent qu’ils venaient de faire tinter.


  « Le problème n’est pas là, insista Gunasekra. Le problème est que les Forbans contrôlent les portes entre les univers et qu’il faut les neutraliser. Pour les anges, mais aussi pour notre Univers, pour ce qu’il sera dans moins de quatre milliards d’années.


  — Je préférerais me concentrer sur nos besoins immédiats, dit Talbeck Barlstilkin d’un ton ambigu. Le Pr Gunasekra compte obéir aux ordres des anges uniquement pour la postérité, une postérité si lointaine qu’elle en devient inimaginable. Et vous, Dorthy ?


  — Est-ce que j’ai besoin d’une raison ?


  — Bien sûr que non, dit Gunasekra en souriant, mais vous devez tout de même prendre position. Nous devons tous décider de ce que nous voulons faire. Les anges nous ont donné ce pouvoir.


  — Je me demande bien pourquoi », fit Talbeck Barlstilkin en suivant des yeux les prismes de lumière qui montaient et descendaient au-dessus de la mer. La colonne des anges avait suivi les humains et avançait au même rythme qu’eux sur le sable blanc.


  « Ton invitée t’a légué quelque chose, dit Robot à Dorthy. Elle ne te quittera jamais tout à fait. On peut reprogrammer les machines, mais pas les réseaux neuronaux.


  — Si je dois absolument avoir une raison, alors je tiens à ce qu’elle me soit propre. Il y a très longtemps, ma petite sœur m’a dit qu’elle ne pouvait pas vivre parmi des étrangers. À l’époque, je pensais l’aider en faisant ce que je faisais. Je l’ai sortie des griffes de… de quelqu’un qui se servait d’elle, je lui ai trouvé un studio, je lui ai ouvert une ligne de crédit sur mon compte. Je travaillais et là où j’allais, je ne pouvais pas l’emmener avec moi. Quand je suis revenue, une fois mon travail terminé, elle était partie. Elle était rentrée. Elle ne pouvait pas vivre parmi des étrangers. Je l’ai abandonnée, vous voyez. Je me suis persuadée que j’avais fait pour elle tout ce qui était en mon pouvoir alors qu’en fait, tout ce que je faisais, c’était fuir mes responsabilités. Je ne voulais pas savoir, je ne voulais pas faire face. Pendant très longtemps, je n’ai pas compris ce qu’Hiroko avait voulu dire par là, par cette phrase cryptique. Ce n’est que lorsque j’ai rencontré la femelle Alea sur P’thrsn que j’ai compris. Pour Hiroko, pour la femelle, pour les Aleas, l’étranger c’était l’ennemi. Que ce soit les humains ou les anges ou les Aleas qui n’appartenaient pas à la famille. C’est comme ça qu’Hiroko avait été élevée et elle n’y pouvait rien, pas plus que les Aleas ne peuvent lutter contre leur pulsion génétique de déclarer la guerre à tous ceux qui ne sont pas de leur lignée. Moi, j’étais partie à temps, ou du moins c’est ce que j’ai pensé à l’époque. C’est pour cette raison que je ne pouvais pas comprendre. Parce que moi, j’avais toujours vécu au milieu d’étrangers. Le seul moyen pour moi de le supporter était de m’isoler, de me protéger des autres en m’enfouissant au fond de moi, de maudire mon Talent et de me vautrer dans l’oubli que me procurait l’antidote, le silence de l’exil. C’est ce que j’ai commencé à comprendre à propos de moi-même, sur P’thrsn. J’apprends, encore aujourd’hui. C’est pourquoi j’ai envie de faire mon choix maintenant. Si je refuse, cela revient à prendre le parti des Forbans, de leur solipsisme. Ils seraient capables de détruire l’Univers tout entier uniquement pour qu’il soit à eux. Si on leur enlève le moyen de faire ça, ce sera peut-être un premier pas, loin de l’arrogance et de l’orgueil, vers l’acceptation. Vers nous, vers les étrangers. »


  Elle scruta l’un après l’autre les visages de ses compagnons, la compassion chez Robot, l’acquiescement tendre chez Gunasekra, le sourire tordu chez Barlstilkin. Au bout de quelques minutes, celui-ci frappa dans ses mains lentement, doucement, une fois, deux fois, trois fois. « Bravo, fit-il. Si seulement nous partagions tous vos idéaux.


  — Vous ne devriez pas avoir peur des étrangers, Talbeck. La haine et la peur ne sont que les revers d’une même médaille. »


  Il tourna vers elle son affligeante blessure.


  « Pourquoi dites-vous cela ? Je veux voir les ombres dansantes.


  — Il faut y aller, dit Gunasekra.


  — Suzy Falcon est toujours dans son vaisseau, ajouta Robot.


  — Je sais combien de temps il nous reste, dit Talbeck Barlstilkin en tapotant un côté de son crâne. Ils m’ont donné une horloge. Vraiment charmant de leur part.


  — Nous ne savons pas ce qu’ils peuvent nous faire, dit Abel Gunasekra. Ils nous ont donné le choix, mais imaginez que nous refusions.


  — Alors on deviendrait comme les ombres dansantes. Des êtres cryptés et remisés quelque part.


  — Nous mourrons tous », dit Talbeck Barlstilkin.


  Personne n’essaya de le persuader du contraire. Ils continuèrent à marcher en silence, escaladèrent les rochers mangés par les vagues et parvinrent aux saillies qui formaient un escalier géant et dont les marches menaient à la baie et aux ombres dansantes.


  Tout était tellement semblable à la vision que Dorthy en avait eue lors de sa visite du site archéologique, dans la plaine de Novaya Rosya, qu’elle fut de nouveau prise de vertige. Robot la vit chanceler et la retint par le coude.


  Appuyée sur lui, elle regarda les formes qui ondulaient en contrebas avec une grâce infinie autour des piliers immergés, sous un plafond flottant de serpentins bleu pétrole. Des créatures en forme de deltas noirs et lisses progressaient au même rythme que leurs ombres en surfant sur le sable blanc du sous-sol aquatique, elles glissaient par centaines sur les allées d’une pavane majestueuse. Les ombres dansantes. Dorthy se rendait compte pour la première fois à quel point elles étaient belles.


  « Quand tout sera terminé, elles nous parleront, dit Robot.


  — Je n’ai pourtant pas l’impression qu’elles se rendent compte de notre présence, dit Talbeck Barlstilkin.


  — Ce ne sont pas que des ombres », dit Robot en montrant du doigt l’eau claire qui clapotait sur une large saillie au creux d’un rocher. Juste à la surface de l’eau, des formes agglutinées se chevauchaient dans un claquement de noir, de carapaces rigides, de pattes noueuses et d’antennes délicatement enroulées. « Cet endroit fonctionne comme une bibliothèque, poursuivit-il, ou plutôt comme une université. Tout ce que les ombres dansantes savent est codé dans les chromosomes de polythène extranucléaire de leurs carapaces. Les ombres sont des médiateurs, les crabes des constructeurs. Elles vont élaborer un nouvel outil de translation, ils l’ont même peut-être déjà construit. Je n’en suis pas sûr. Mais elles nous parleront, le moment venu.


  — Nous devons croire les anges, visiblement, dit Talbeck Barlstilkin.


  — Qui est plus digne de confiance que les serviteurs de Dieu ? demanda Abel Gunasekra. Nous sommes en leur pouvoir depuis la seconde où nous avons atteint le cœur de la Galaxie. Il est l’heure, Dorthy. Je le sens.


  — Moi aussi », répondit-elle.


  Elle sentit à son tour une étrange sensation au creux de son estomac, une excitation indescriptible qui l’accompagna tandis qu’elle marchait sur les rochers qui menaient à la plage. Abel Gunasekra la regarda et sourit. Elle rit aussi et ils s’élancèrent dans les vagues comme deux gosses, en se tenant par la main, plongeant dans les immenses vagues jusqu’à mi-cuisses.


  La base étroite de la colonne tourbillonnante passa sur eux. Des mains qui n’en étaient pas les soulevèrent et les emportèrent dans la danse de la lumière. Dorthy sentait la main de Gunasekra dans la sienne et cette poigne ferme fut la seule chose qu’elle sentit lorsque la splendeur incandescente la posséda et oblitéra le monde d’autrefois.
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  Les loupiotes du système d’oxygénation du monoplace se mirent à vaciller, déclenchant des dizaines de petits ventilateurs qui hoquetèrent puis ronronnèrent doucement. Les batteries de catalfission devaient être en train de se décharger, pensa Suzy. La décharge entropique provoquée par son entrée en urspace avait forcé l’appareil à puiser dans ses réserves. Et merde ! Elle était encore plus mal en point qu’elle ne se l’était imaginé, elle aurait dû prendre le temps de remplacer les batteries avant de quitter le Vingança.


  Eh ouais, fallait prendre le temps de réfléchir, Suzy.


  Elle ne parvenait pas à se débarrasser de la sensation que quelqu’un était avec elle dans le vaisseau et elle dut regarder plusieurs fois autour d’elle afin de s’assurer qu’elle était bien seule. Elle demanda une vue extérieure du vaisseau afin de se situer dans l’espace. La moitié des images manquaient, sûrement parce que Machine les censurait, quant aux visuels, des bandes rouges sur fond noir, ils ne lui étaient d’aucune utilité. Elle s’en occuperait plus tard. Les indicateurs semblaient la narguer, ils passaient leur temps à clignoter et à afficher des valeurs différentes alors qu’elle ne faisait strictement rien. Et puis il y avait aussi dans son dos le léger ronronnement du moteur. Le harnais anticrash s’abaissa d’un coup sur elle : vlan ! En trente secondes, le vaisseau passa de la vitesse zéro à une accélération maximale et elle se retrouva plaquée par la force de trois g au fond de son siège ; une seconde plus tard, les propulseurs se mirent en route et le mouvement inverse s’exerça sur elle tandis que la force de la poussée imprimait un mouvement de torsion aux ailes de l’appareil.


  Elle banda tous ses muscles et gonfla au maximum les poumons. « Machine ! Machine, espèce de fils de pute ! Laisse-moi piloter ce putain d’appareil ! Tu m’entends ? »


  Rien. Elle commençait à comprendre ce qui se passait devant elle. Le vaisseau était au-dessus d’une sorte d’immense champ de glace, un glacier plus grand que tout ce qu’elle avait jamais vu, des milliards et des milliards de kilomètres d’eau glacée, de neige carbonique et d’oxygène qui devaient approcher, au maximum, les trente ou quarante degrés au-dessous du zéro absolu, un glacier qui avait la couleur du sang séché et qui s’étendait sous des bandes d’un rouge de plus en plus sombre à mesure qu’elles se rapprochaient d’un point étincelant comme un diamant niché au creux de nuages de poussière phosphorescente.


  « Machine, nom de Dieu ! Parle-moi ! »


  Cet endroit, le Spicule en fait, était d’une superficie inimaginable : de plus en plus paniquée à l’idée qu’elle s’était trompée de direction, Suzy se rendit compte de l’étendue de la planète qu’elle survolait. Non seulement elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où, dans une telle immensité, pouvait bien se cacher l’Ennemi, mais en outre, elle n’avait pour toutes munitions qu’une douzaine de missiles équipés d’ogives thermonucléaires à striction lesquelles, si cela se trouvait, seraient parfaitement inutiles – après ce que les anges leur avaient fait subir, il ne serait pas étonnant qu’ils ne fonctionnent plus –, une vingtaine de lasers à rayons X et quelques antimissiles purement défensifs ! À peine suffisant pour détruire la photosphère d’une planète. Peut-être que le catalyseur, ou le machin que les anges avaient inséré dans les ogives, allait fonctionner, mais elle n’avait pas la moindre idée de l’effet que ça aurait.


  Le visage de Machine se superposa à la couche de glace ; malgré la pression due à l’accélération, elle eut tellement peur qu’elle faillit s’éjecter de son siège. « Toutes mes excuses, Suzy, dit Machine. Mais il se passe quelque chose. J’essaie depuis tout à l’heure de nous sortir de là.


  — On se fait attaquer ? Putain de nom de Dieu, laisse-moi piloter ce vaisseau !


  — Non, on ne se fait pas attaquer. Je ne sais pas si les Forbans ont réussi ou non à nous localiser, mais en tout cas il n’y a pas d’attaque en vue. D’après mes calculs, on n’a plus le temps de changer de trajectoire. On va peut-être devoir rentrer dans le contrespace. »


  L’accélération cessa et Suzy se retrouva une nouvelle fois à zéro g, l’estomac prêt à percuter sa cervelle. « Tu ne pourras pas, espèce de sac de codes ! On réussira peut-être à entrer dans le contrespace mais on n’aura pas suffisamment d’énergie pour en ressortir. Si tu fais ça, on va se transformer en nuage de particules jusqu’à Andromède. Bon, maintenant sois gentil et laisse-moi bosser. C’est moi la putain de pilote ici, tu te souviens ? »


  Il ne répondit pas mais Suzy se retrouva de nouveau subitement aux commandes de l’appareil. Elle sentit l’aiguille, dans sa nuque, qui lui injectait des stimulants corticaux, puis vint le rush et l’océan glacé de sérénité. Elle scanna la largeur de bande et passa en revue tous les instruments que Machine avait ajoutés au dispositif originel du vaisseau.


  Et elle le vit. Le capteur d’ondes de gravité tressautait ; la jauge de tension quantique, dans son plan quadrillé, se contorsionnait et s’arc-boutait sur elle-même. Un changement prodigieux était en train de se produire au plus profond du niveau quantique de la réalité, un phénomène qui déformait la structure du vide et qui avançait vers le monoplace à la vitesse de la lumière. Un changement d’une telle puissance que ses effets le devançaient et que sa parabole giclait dans tout le contrespace.


  « Et merde ! dit-elle, pensant instantanément aux Forbans. S’ils sont capables de faire ça, ça va être vite vu !


  — Ce ne sont pas les Forbans », fit Machine, extrêmement calme. Son visage diaphane flottait au milieu d’une matrice d’indicateurs clignotants.


  « Ce machin vient de la mauvaise direction. Les Forbans sont devant nous, sous la glace, dans la zone habitable du Spicule. Alors que ça, ça vient de derrière la sphère d’hypermatière qui arrime le Spicule à la région frontalière du disque d’accrétion du trou noir. La position exacte de l’onde parabolique est difficile à évaluer mais d’après mes estimations, elle devrait heurter notre vaisseau dans moins de vingt minutes.


  — On n’a aucun moyen de s’échapper, espèce de machine imbécile. À cause de tes conneries, on a perdu un temps précieux. J’avais le temps de sortir du vaisseau. On n’a toujours pas d’armes, au cas où tu l’aurais oublié. J’sais pas ce que c’est que ce truc, mais ce que je sais, c’est que notre seule chance de nous en débarrasser, c’est d’utiliser le catalyseur des anges, à condition qu’il fonctionne.


  — Et après, il nous restera quoi pour nous battre contre les Forbans ?


  — Notre putain de stato, s’il le faut ! Mais attends ! Je crois que tu as raison : on ne peut pas utiliser les armes des anges. Laisse-moi réfléchir deux secondes. » Elle effectua quelques calculs sommaires. « D’après ce que je vois, ce truc est parti du satellite du trou de ver. Peut-être que quelqu’un là-bas a découvert un nouveau type d’arme…


  — C’est possible, dit Machine. L’Humanité n’est pas la première race intelligente à être parvenue jusqu’ici après la prise du pouvoir par les Forbans. Et puis les anges les ont aussi armés.


  — Alors c’est que quelqu’un a découvert les armes et leur mode de fonctionnement. Ce qui signifie que c’est sûrement cette petite Japonaise, celle avec l’alien dans le cerveau. Dorthy Yoshida. » Où allait-elle chercher tout ça ? « Ou alors, c’est Robot, mais ça m’étonnerait parce qu’il n’y a qu’à toi et à Yoshida que les anges ont parlé. » Elle était hors d’elle. « Merde et merde et merde ! Elle va les buter avant que je puisse faire quoi que ce soit. Je vais mourir pour rien, Machine.


  — On ne sait pas de quelle arme il s’agit. Tout ce qu’on sait, pour le moment, c’est qu’elle a plus d’un demi-million d’années et qu’elle ne marchera peut-être pas contre les Forbans.


  — On le saura dans vingt minutes. On est bloqués ici.


  — Dix-huit minutes, plus ou moins six virgule quatre. »


  D’un coup sec, elle fit sauter le harnais. « Ce qui me laisse peut-être suffisamment de temps pour recharger les missiles.


  — Ce n’est pas le moment de…


  — Si ce truc tombe sur les Forbans et que par malheur il ne fonctionne pas, tu peux être sûr que ces petits enfoirés ne vont pas lambiner. La première chose qu’ils vont faire, c’est chercher d’où c’est venu. Et si on est toujours vivants, c’est nous qu’ils verront en premier.


  — Tu as raison. Toutes mes excuses.


  — Laisse-moi enfiler d’abord une combinaison, après tu pourras déverrouiller l’écoutille, O.K. ? »


  Dès que le panneau du cockpit fut ouvert, Suzy tourna instinctivement la tête vers la poupe du vaisseau puis derrière l’embrasement bulbeux du moteur à réaction, vers les géométries linéaires du Spicule – des bandes de lumière rouge qui tourbillonnaient au-dessus d’une plaine sombre et glacée et se dirigeaient vers la sphère d’hypermatière. Elle chercha des yeux l’énorme effet tunnel mais tout ce qu’elle vit, c’était un tressautement, une ondulation semblable à un éclair de chaleur qu’on devinait au creux de la bande étroite de lumière ultraviolette que, vu d’en haut et sur la tranche, représentait le disque d’accrétion.


  Elle n’eut pas le temps de regarder plus longtemps. Elle prit son élan, fit un joli saut périlleux et retomba sur la traîne en delta du vaisseau, sous la surface portante des ailes. À l’aide de son pistolet à réaction, elle réussit à atteindre le museau fuselé de l’appareil. La lampe de son scaphandre s’alluma et elle rampa le long de la peau noire de l’appareil. Malgré l’amplification maximale, elle ne voyait quasiment rien, juste le reflet des ternes filaments rouges du glacier personnel de Dieu un million de kilomètres plus bas. Pas de panique, Suzy. Allez, au boulot, ma vieille.


  Mollo maintenant. Attache l’anneau au harnais, sers-toi de ta clé à dents. L’écoutille de la soute des armes se dégonda lentement, souplement, et les rayonnages d’armes apparurent : elle entrevit alors plus qu’elle ne la vit la substance éblouissante nichée dans un écrin d’or qui chapeautait la tête luisante des missiles. Elle regarda de nouveau, mais le scintillement avait disparu.


  Des chiffres rouges défilèrent devant elle, le compte à rebours avait commencé. Plus que six minutes. Ne pense pas à ça, personne n’est penché au-dessus de ton épaule. Probablement Machine qui t’espionne, grand bien lui fasse.


  Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver les circuits de programmation des missiles et modifier le programme de lancement en le positionnant sur commande à distance. Elle rebrancha les câbles de connexion arrachés par les Témoins et aussitôt, l’encadré vert réapparut sur l’écran de son scaphandre. Elle sourit. Machine avait peut-être réussi à pénétrer dans le système de commande interne de l’avion, mais en tout cas, il lui restait pas mal de choses à apprendre sur la façon de piloter un monoplace.


  La voix de Machine retentit. « Je n’ai toujours pas de contrôle, Suzy. Quel est le problème ?


  — Aucun problème. J’ai pensé que ce serait mieux si je m’occupais de ce léger détail moi-même. »


  Il l’abreuva d’un torrent d’insultes, mais elle ne l’écoutait plus. Elle referma l’écoutille de la soute et se faufila à l’extérieur juste au moment où le panneau se scellait. Elle détacha le mousqueton et longea le ventre de l’appareil, son scaphandre collé au fuselage pour ne pas penser aux millions de kilomètres de vide béant qui n’attendaient qu’elle. Deux minutes. Elle attacha le mousqueton de sa ceinture à l’écoutille de la soute où étaient stockés les lasers à rayons X ; le compartiment s’ouvrit et la rampe des lasers jaillit, lui éraflant l’épaule. Elle perdit l’équilibre et glissa, perdant de précieuses secondes.


  Se connecter. Reprogrammer la mise à feu, la placer sur télécommande. Et Machine qui parlait toujours, qui essayait d’être raisonnable. « C’est ça, dit Suzy, si je t’avais laissé le contrôle des armes, tu crois que tu m’aurais laissée rentrer dans le cockpit ? C’est mieux comme ça, va, on est à égalité maintenant. Qu’est-ce que t’en dis ?


  — Tu ne sais pas ce que tu fais, Suzy.


  — Tu te trompes. »


  Les chiffres rouges passèrent un à un sur zéro, enclenchant le compte à rebours. Le temps pressait maintenant. Elle se contorsionna pour détacher le mousqueton de sa ceinture tandis que la rampe des lasers se remettait en place. Elle compta tout haut ; peut-être que Machine avait là aussi commis une erreur.


  Et puis plus rien.


  Un voile descendit sur elle, il se concentra dans un cercle de lumière étale et, pendant un dixième de seconde, tout s’arrêta. Tout : jusqu’au tourbillon des électrons et à l’agitation des quarks. Suzy se sentit mourir, l’âme comme extirpée du corps et aspirée par le changement inéluctable qui s’attaquait au Spicule et suivait le cercle de lumière.


  Elle traversa la lumière, ce grand flash silencieux qui l’entourait de toutes parts, et dut cligner plusieurs fois des yeux pour se repérer.


  Elle se retrouva agenouillée sur le sable, un sable poudreux, pur et blanc comme du sucre. Quelqu’un était penché sur elle, une ombre solarisée masquée par un soleil verdâtre.


  « Bonjour, Suzy, dit Dorthy Yoshida. Écoutez-moi attentivement car nous n’avons plus beaucoup de temps. Plus de temps du tout, même. »


  Suzy leva les mains pour retirer son scaphandre mais Dorthy l’arrêta, disant que la scène n’était pas réelle, d’une voix si claire que Suzy sut qu’elle n’utilisait pas le canal radio ordinaire.


  « Eh ben, à moi, en tout cas, ça m’a l’air bien réel », dit Suzy en apercevant les palmiers doucement inclinés vers l’eau, leur frondaison en dentelle qui se découpait dans le ciel limpide et les vaguelettes qui se répandaient en écume sur le sable mouillé. Quelqu’un marchait sur la plage au ras de la frange des vagues, un type grassouillet avec des cheveux noir corbeau coiffés en arrière et qui disparaissait lorsqu’elle regardait droit devant elle, comme s’il avait été le fantôme d’un chasseur de trésors estival cherchant son destin dans les vagues.


  « C’est Abel Gunasekra, dit Dorthy. Vous ne pouvez le voir que par moi. Je communique avec vous grâce à vos implants cochléaires, Machine ne peut donc pas nous entendre. Seule vous le pouvez. Tout ceci est une métaphore, Suzy. Les anges ne peuvent l’entretenir que durant l’intervalle où le catalyseur traverse l’endroit où vous vous trouvez. C’est un peu comme si la réalité fondait puis redevenait de nouveau solide. Nous sommes actuellement dans la phase fluide.


  — Les anges, mmm, c’est ça. Je me disais bien qu’ils y étaient pour quelque chose. C’est vous qui avez déclenché le catalyseur pour eux ? Le catalyseur volé par ces abrutis qui se sont plantés avec leur vaisseau sur le planétoïde ? Vous pensez qu’il va fonctionner ? Il n’est pas de la première jeunesse.


  — On est tous là, Suzy, tous ensemble. En plus, vous êtes dans mon avenir. D’après ce que je peux voir, le catalyseur n’a pas encore atteint les Forbans. Il a annulé l’effet de l’arme qu’ils ont dirigée contre nous, contre le Vingança et le planétoïde du trou de ver, mais il n’a pas encore atteint la source. Là où vous êtes, il est déjà en route pour l’hyperstructure. Il opère dans le contrespace, c’est pourquoi son effet nous parvient avant qu’il ait atteint sa cible. Il y a un paradoxe causal dans cette affaire, je crois. Abel Gunasekra pourrait sûrement nous l’expliquer, mais il est occupé pour le moment. Il y a un problème, Suzy. Il faut que nous parlions.


  — Vous dites que ça a marché contre les Forbans alors je ne vois pas de quoi d’autre on doit parler.


  — Ça marchera contre le processus que les Forbans utilisent comme une arme, celui que les anges ont négligé d’emporter avec eux et qu’ils ont abandonné dans l’espace. Les Forbans se sont débrouillés pour le cloner, exactement comme ils sont en train d’essayer de cloner l’hyperstructure. Il y a des sources de superphotons disséminées dans tout l’horizon du trou noir. Les superphotons se transforment en énergie, en lumière, en rayons gamma, en rayons X, mais aussi en particules. En hadrons et en leptons : protons, électrons, neutrons. Ils se transforment principalement en hydrogène, un peu en hélium. C’est de la nouvelle matière qui se forme en permanence au plus profond du disque d’accrétion. Les flux de radiations augmentent dans les trous noirs mais comme ils ne peuvent s’en échapper en raison de l’importance des gaz accumulés, une explosion très forte devra nécessairement se produire pour éjecter les masses gazeuses. C’est ce qui s’est passé au moins déjà une fois, des nuages de gaz se sont échappés du disque d’accrétion et se sont répandus tout autour.


  — Pourquoi me parlez-vous de tout ça ? Vous voulez dire que le Spicule est composé de tous ces éléments ?


  — Oui, mais en partie seulement. Pour l’essentiel, il est constitué d’espace-temps issu du processus élaboré par les anges. La glace, l’eau et l’atmosphère de la zone habitable, le sol aussi, je crois, proviennent tous de la nouvelle matière. Or, la majeure partie de cette nouvelle matière est destinée à former de nouvelles étoiles. Derrière l’extrémité du Spicule, il y a cinq étoiles Wolf-Rayet qui évoluent suivant des orbites complexes mais stables. Elles éclairent le fond du Spicule d’une lumière qui rougit à mesure qu’elle se rapproche de la sphère d’hypermatière. Là elle vire aux infrarouges.


  — Ces matières, vous les avez liquidées ?


  — Le catalyseur ne tuera pas les Forbans. Il permettra seulement d’empoisonner la source de photons dont ils se servent pour anéantir tout ce qui est passé par la porte du planétoïde. Les autres sources, celles qui sont autour du trou noir, sont toujours actives, elles continuent d’injecter de nouvelles quantités d’hydrogène dans l’Univers. Vous comprenez, Suzy ? Les Forbans seront encore en train de créer de nouvelles étoiles lorsque les anciennes mourront ! Gunasekra pense qu’ils ont aussi découvert le moyen de cloner les hyperstructures. Ils veulent que leur race se reproduise éternellement, qu’elle survive au réchauffement létal de l’Univers. Leurs étoiles continueront de briller autour du trou noir que sera devenue chacune des galaxies. La lumière éternelle, pour eux. Mais il y a ce problème d’accumulation de photons, de réchauffement du vide. »


  Elle expliqua toute une série de choses à propos de la contraction de l’Univers et de son retour à un point singulier et notamment pourquoi l’espace devrait être froid lorsque cela se produirait, mais ses explications n’intéressaient plus Suzy. C’était drôle, mais elle ne ressentait rien. Elle allait mourir pour rien et même cela n’avait pas grande importance à ses yeux.


  Et puis Dorthy Yoshida lança : « C’est pour toutes ces raisons que nous avons besoin de vous, Suzy. Vous détenez le catalyseur que les anges ont incorporé dans les missiles. Vous êtes en mesure d’empoisonner toutes les sources de la création continue. Si on les empoisonne, les Forbans ne pourront pas en cloner de nouvelles. Il faut fermer les trous de ver entre les différents univers et laisser les anges poursuivre leur route. »


  Suzy leva les yeux vers la femme : elle était entourée d’un halo de lumière si vive que son visage restait dans la pénombre.


  « Vous déconnez, là ?


  — Vous y êtes presque, Suzy. Les anges pourraient armer notre vaisseau. Mais cela ne servirait à rien car à sa sortie, les Forbans seraient toujours là à l’attendre. Ils disposent d’armes plus conventionnelles, en plus de celles que nous avons détruites. Vous êtes la seule à pouvoir agir.


  — Donc ma cible, c’est le trou noir et non les Forbans. Les anges sont contents, ils ont ce qu’ils voulaient et vous aussi, c’est bien ça ? Vous, vous rentrez à la maison mais moi, qu’est-ce que je gagne dans l’affaire ?


  — Je ne sais pas quoi vous dire. Si cette scène était réelle, j’utiliserais mon Talent pour me montrer plus maligne que vous. Mais cette scène n’existe pas. Et nous n’avons plus beaucoup de temps. Écoutez, Suzy. Vous êtes venue jusqu’ici pour détruire les Forbans mais vous saviez depuis le début que vous ne réussiriez pas.


  — J’étais venue pour emmerder ces enfoirés le plus possible. Pour me venger de ce qui s’était passé pendant les Campagnes. » Elle renifla et une grosse masse froide et salée coula au fond de sa gorge. Elle pleurait et elle ne s’en était pas rendu compte.


  « Ce que je vous demande de faire va leur causer beaucoup de tort, justement, Suzy, dit Dorthy Yoshida. Vous ne les tuerez pas mais ça permettra d’arrêter leurs plans. Si vous voulez, je resterai avec vous, pour que vous puissiez maintenir la communication avec Abel Gunasekra. Il saura le moment venu où se trouvent toutes les sources de la création. Il vous suffira de lancer les missiles là où il vous dira de le faire, ça déclenchera le procédé catalyseur. Et n’écoutez pas ce que dira Machine. Il s’est trop approché de la femelle Alea, sa soif de vengeance a déteint sur lui… »


  La voix de Dorthy Yoshida sombra peu à peu dans un murmure et tout devint noir, comme si un nuage avait soudain masqué le disque du soleil. Suzy essaya de se redresser mais elle ne trouva aucun point d’appui. Tout ce qu’elle parvenait à voir était le faible halo de lumière qui entourait le visage de Dorthy Yoshida.


  « Attendez ! Et après ? Qu’est-ce qui se passera après ? »


  Mais elle n’entendait que sa propre voix. Le halo n’était en réalité que le faisceau de sa torche réfracté par ses larmes. Elle ne savait pas ce qui avait traversé son vaisseau, peut-être le souffle de Dieu, mais en tout cas, c’était bel et bien fini. L’appareil survolait l’immense champ de glace.


  À mieux y regarder, quelque chose, en fait, avait changé. La présence indéfinie qu’elle avait ressentie dans son dos dès que le vaisseau était sorti du contrespace était plus forte à présent. Et elle la ressentait aussi à l’intérieur d’elle-même. En se concentrant, elle parvint à retrouver le faible écho de l’éblouissement sur une traîne de sable, le murmure du ressac dans l’alvéole de ses oreilles.


  Oui, Suzy, je suis là. Avec vous.


  « Hé ! Je vous entends », dit Suzy.


  Mais le son de sa voix rompit sa concentration. Elle était toujours harnachée au flanc de son vaisseau, un gant posé sur le mousqueton. Elle laissa sa main le détacher et le câble s’enrouler jusqu’à sa ceinture.


  Puis la voix calme et monocorde de Machine résonna dans son scaphandre. « Tu ferais mieux de revenir, Suzy. Je crois que j’ai localisé les Forbans. »


  Suzy garda sa combinaison de peur que Machine n’en profite, une fois qu’elle l’aurait ôtée, pour vider l’habitacle d’oxygène. Elle dut la connecter au système de navigation du vaisseau pour avoir accès aux images, toutes monochromes, parce que sa combinaison ne disposait pas de la puissance suffisante pour la quadrichromie.


  « La perturbation de l’espace-temps a disparu, dit Machine. Elle ne semble pas avoir blessé les Forbans. J’ai actionné le détecteur à neutrinos, Suzy. Il est tombé sur un énorme champ qui semble indiquer la présence de sources qui descendent jusqu’à huit milliards de kilomètres sous le Spicule. J’ai réussi à isoler plusieurs sources assez vastes à la frontière de la zone habitable.


  — Tu me laisses voir ? »


  Suzy étudia pendant quelques minutes les images neutrinos puis récupéra les mesures qu’elle avait prises sur B.D. 20, pendant les Campagnes. Les graphes ambrés se superposèrent parfaitement aux images du détecteur, une adéquation quasi parfaite qui portait la signature de la technologie à fusion de l’Ennemi.


  « O.K., je vois.


  — Elles semblent également être dans quelque chose équivalant à une orbite géosynchrone, ce qui, évidemment, est impossible.


  — Je vais vérifier, tu permets ? »


  Des contours arrondis apparurent à l’intérieur de la distorsion massive causée par le Spicule… Ouais, c’était bien ça : ils étaient juste au bord de la zone habitable. Ce qu’il y avait à l’arrière-plan rendait difficile la corrélation entre les sources exactes de neutrinos et les structures – certaines sources de fusion allaient aussi loin sous le Spicule que la distance séparant Prosperino de Sol. Suzy recommença ses calculs trois fois et parvint chaque fois au même résultat.


  « Les sources neutrinos sont suffisamment proches pour avoir été atteintes par la perturbation, dit Machine, l’arme d’autrefois des anges. Suzy, ça n’a pas marché. Les Forbans sont toujours là. On va peut-être être célèbres, tout compte fait.


  — Il faut que je réfléchisse.


  — On n’a plus le temps, Suzy. D’après leur position, juste à la frontière de la zone habitable, j’en conclus que leurs structures sont défensives. Nous y serons dans moins de trois cents secondes. Il faut que tu me laisses utiliser les missiles maintenant. »


  Suzy repensa à ce que Dorthy Yoshida lui avait dit, qu’il ne fallait pas avoir confiance en Machine. « Non, écoute, ça ne va pas, dit-elle. Ces structures sont trop grandes pour les masses conventionnelles transportées par les missiles. On ne ferait que gâcher ce que nous ont confié les anges.


  — Laisse-moi m’en occuper, Suzy. Je peux identifier au millimètre près les points particulièrement vulnérables de leur système de défense. Qu’est-ce qu’on en a à faire des armes des anges ? On sait tous les deux qu’elles ne marchent pas.


  — Vérifie les radiations ! lança-t-elle, surprise elle-même par sa remarque.


  — Pardon ? Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


  — Vérifie les radiations, je te dis. Je suis certaine qu’elles sont inférieures à ce qu’elles étaient lorsque l’arme des anges nous a frôlés.


  — Elles sont plus basses, c’est vrai. Mais c’est parce qu’on se rapproche de la zone habitable du Spicule, Suzy. C’est souvent comme ça…


  — C’est parce que l’arme des Forbans nous a dépassés que les radiations sont moins fortes. Laisse-moi les commandes de ce vaisseau, Machine. J’ai un bien meilleur plan pour nos missiles. Fais ce que je te dis ! »


  Sa décision était prise, comme ça.


  « Non, Suzy. La cible est devant nous. Si on ne la détruit pas, les mangeurs d’enfants nous anéantiront. Le point d’impact est à cent cinquante-quatre secondes. Le compte à rebours a commencé. À R moins dix secondes, il faudra lancer les missiles. Sinon ils exploseront et nous avec. »


  Des points se mirent à bourgeonner de manière éloquente sur les tracés intérieurs de son scaphandre. « Je pense avoir localisé ce qui pourrait être les points faibles de synergie dans les structures. Laisse-moi viser. »


  Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir, elle s’était réapproprié les commandes de l’appareil mais elle ne trouvait pas le courage d’aller jusqu’au bout. Machine ajouta, comme s’il avait deviné ce qu’elle allait faire : « Non, Suzy, non ! Si tu m’éteins, moi, c’est tous les systèmes que tu vas éteindre. »


  Mais trop tard. Elle coupa. Les graphiques s’effacèrent ; le cockpit n’était plus que faiblement éclairé par les loupiotes auxiliaires, la plupart rouges, les autres orange pâle, qui clignotaient. Elle amorça le lent système informatique parallèle, demanda les images extérieures : lit neigeux rouge qui défilait derrière elle, ruban bleu-blanc qui semblait monter à l’infini devant elle, vers un point intensément lumineux. Aucun graphique, aucun détecteur – ils avaient tous pris l’itinéraire des circuits usurpés par Machine. Elle n’avait plus, pour se défendre, que sa vue, le radar et un minimum d’indicateurs de vol. Comme lorsqu’elle était pilote de chasse sur Titan, et qu’elle reculait sans cesse ses limites.


  « Bon, ben, allons-y », dit-elle en jouant un court arpège sur les statoréacteurs pour faire opérer un tête-à-queue à l’appareil ; il se mit à voler nez vers l’arrière, vers l’étroit disque d’accrétion. Elle coupa les alarmes de proximité que la manœuvre avait déclenchées. Une longue bande côtière entre la glace et l’océan apparut, surplombée d’énormes masses brillantes et irrégulières et transpercée de points aveuglants qui jaillissaient vers le ciel. Il fallait couper les caméras du vaisseau. Plus le temps de s’amuser. Il fallait qu’elle écoute cette petite voix qui parlait au fond d’elle…


  Vous devez suivre le schéma. Gunasekra est en train de me le décrire à cet instant même. Détendez-vous, Suzy. Laissez-le venir à vous…


  Son bras se souleva sans qu’elle l’ait voulu puis retomba. Elle n’arrivait pas à se détendre ni à en croire ses yeux. Ces points aveuglants, elle devinait à peu près ce qu’ils étaient, ils étaient bien réels. D’ailleurs, elle n’allait pas tarder à voir à quel point ils étaient réels. Oh, Seigneur Jésus, faites que tout soit terminé.


  Respirez lentement, à fond, Suzy. Respirez avec le ventre…


  « J’essaie, mais, Seigneur… »


  Concentrez-vous sur votre respiration. Shri shanti. Shri shanti.


  « J’entends les vagues, ça y est. »


  C’est bien. Calmez-vous, maintenant. Shri shanti. Shri shanti. Respirez lentement, Suzy. Dorthy Yoshida sourit et son sourire illumina tous ses traits. Vous vous débrouillez à merveille.


  Pendant une fraction de seconde, Suzy vit tout comme en plein jour. La baie blanche de la plage qui grignotait la mer, Dorthy Yoshida, les nodosités étincelantes éparpillées autour du trou noir au fond du tourbillon palpitant du disque d’accrétion, la toundra gelée un million de bornes sous la quille et qui défilait à plus de mille kilomètres-seconde, et les forteresses qui s’élevaient, plus grandes qu’elle ne l’aurait imaginé, si vastes et pourtant si lointaines qu’aucune arme n’avait pu les atteindre, enfin du moins pas encore…


  Et puis tout à coup, la plupart des images s’évanouirent, la plage et les courants bruts de lumière, et elle fut elle de nouveau, les mains posées sur la console. Un encadré à la périphérie de son champ de vision indiquait que tous les missiles avaient été envoyés. Et sur chacun d’eux, elle apercevait les radiations des distorsions de l’espace-temps, la signature indéniable du catalyseur des anges. C’était fait.


  Elle regarda derrière elle et vit un immense halo de lumière qui se propageait vers son vaisseau, l’image que tant de ses camarades de combat avaient aperçue dans le puits gravitationnel de B.D. 20 avant que leurs appareils ne se fassent coincer dans des jets de plasma. Elle l’aperçut juste à temps pour utiliser le peu d’armes qui lui restaient encore et appeler à sa rescousse la force étrangère blottie au fond d’elle, la suppliant de l’emmener loin d’ici, avant l’impact.
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  Il y eut une gigantesque éclaboussure qui fit éclater les prismes des couleurs comme si elle avait plongé tête la première dans un arc-en-ciel. Elle tituba, les pieds enfoncés dans le sable chaud, à demi aveuglée par ce qu’elle avait vu lorsqu’elle était tombée du ciel, un bref regard brûlant sur les architectures de lumière congelée qui formaient une croûte à l’horizon du désert fractal. Une ville – elle ne savait pas quel autre nom lui donner –, une ville de lumière qui reculait à une vitesse infinie dans l’infini… une lumière éternelle fixée pour toujours au même endroit comme l’image d’un voyageur englouti par un trou noir, tout ce qui subsistait d’elle dans cet Univers, une lumière située à la frontière intemporelle de Schwarzschild.


  Quelqu’un s’abattit lourdement à côté d’elle. C’était Robot. Il la prit dans ses bras, demanda si elle allait bien. Sa bouche était collée à son oreille et pourtant on aurait dit que sa voix avait traversé le tourbillon du vent et un carillon de notes aussi pures qu’une cascade de cloches de cristal pour lui parvenir. Elle bafouilla, tenta d’expliquer la beauté de ce qu’elle avait vu, mais les mots ne pouvaient capturer ni les images ni le moment d’appréhension infinie qui s’évanouissait comme une photo qu’on aurait omis de plonger dans un bain de fixateur.


  Et pourtant la lumière continuait de valser autour d’elle et à l’enrober de son infinie douceur. Elle et Robot formaient le centre d’une accumulation d’air et de lumière. Des langues de feu les caressaient furtivement et se transformaient subitement en visages inhumains d’une beauté à la fois sublime et effroyable, prenant des formes qui lui rappelaient le divin qu’elle avait approché, des formes blanches et aveuglantes et en même temps cristallines comme l’eau claire. Elle voyait au travers des flammes les diablotins de sable réveillés par la danse, la mer bleue qui s’agitait soudain et ses vagues qui se jetaient furieusement sur les rochers acérés, les feuilles des palmiers qui se giflaient en barbouillant de vert la lueur pâle du ciel.


  Abel Gunasekra était allongé sur le sable blanc, quelques mètres plus loin. Elle devinait la silhouette sombre de Talbeck Barlstilkin tout près de lui, ses mains en visière devant ses yeux comme s’il avait voulu se protéger de la course effrénée des anges. Gunasekra leva la tête pour dire quelque chose à Barlstilkin et croisa un instant le regard de Suzy : leur compréhension mutuelle et l’intimité née de ce qu’ils avaient vu sembla claquer dans l’air au-dessus d’eux. Car tous deux avaient entr’aperçu le Royaume de Dieu.


  Robot hurlait à son oreille. « Les anges ! Les anges ! Ils s’en vont ! »


  Elle se souvint alors de ce qu’elle avait fait et pourquoi elle l’avait fait, même si elle n’était pas complètement certaine de qui elle était réellement, Suzy Falcon ou Dorthy Yoshida. Elle leva les yeux vers le tourbillon des anges incandescents, elle vit les rochers escarpés qui pointaient, inflexibles, à la surface des eaux écumeuses. Des anges et des ombres dansantes qui partaient puis revenaient.


  « C’est fini, dit-elle en se jetant de joie dans les bras de Robot. C’est vraiment fini ! »


  Et il l’enlaça, ce grand type étrange et gauche, avec sa peau toute blanche dans cette tornade éblouissante, sa crête blonde hérissée au sommet de son crâne, comme électrifiée. Elle souhaita à cet instant lui avoir dit, juste une seule fois, parmi toutes celles où ils avaient fait l’amour, qu’elle l’aimait.


  Cette pensée était celle de Suzy et elle s’évanouit en même temps que cette dernière. Dorthy sut alors qui elle était et, en même temps, qu’elle porterait à jamais en elle quelque, chose de Suzy Falcon, que celle-ci ne s’effacerait jamais, non plus que la femelle Alea, Arcady Kilczer, Hiroko, ainsi que tous les esprits qu’elle avait un jour effleurés et qui resteraient à jamais gravés en elle. Chaque parcelle de son âme était habitée de fantômes. Et elle commençait à peine à se rendre compte à quel point elle avait besoin d’eux.


  Pendant que Suzy entrait plus profondément dans l’esprit de Dorthy, la tempête d’anges s’éleva plus haut dans le ciel et s’envola à grands claquements d’ailes vers les terres. Le vent électrique qu’ils déclenchèrent arracha les feuilles des palmiers et les enflamma. Dorthy voulait retenir les anges : elle attrapa la main de Robot et l’entraîna au sommet des rochers.


  Des fragments de feuilles de palmiers, la plupart encore secouées d’étincelles, voltigeaient aux pieds de Dorthy et de Robot. Au loin, le désert fractal s’était affaissé, ou peut-être le niveau de la plage et de la mer s’était-il relevé, le recouvrant. Derrière la frondaison des palmiers en feu, derrière les formes infiniment complexes et déroutantes du désert fractal, ils apercevaient l’image virtuelle de la ville qui était lumière, gelée pour toujours à l’horizon de l’interzone.


  Abel Gunasekra les rejoignit quelques minutes plus tard, essoufflé par l’escalade. Talbeck Barlstilkin le suivait de peu, il avançait avec précaution, les mains dans les poches de son pantalon noir, en affectant une nonchalance feinte.


  Robot les regarda l’un après l’autre.


  « Les anges ont encore une chose à nous demander, dit-il, et après ils nous laisseront partir. C’est quelque chose qui concerne les ombres dansantes. »


  Dorthy quitta des yeux l’horizon scintillant et contempla le visage ravagé de Barlstilkin. « Vous aussi, vous avez été ému, dit-elle. Ne dites pas le contraire.


  — Nous l’avons tous senti », dit Gunasekra. Son sourire lui barrait le visage et ses yeux pétillants de bonheur étaient mangés par ses joues rebondies. « J’étais dans le disque d’accrétion, Dorthy, et en même temps disséminé partout en lui, comme un parfait observateur. J’ai senti le processus de la création ! J’ai senti la naissance des hadrons et des leptons, comment ils s’entrechoquaient les uns contre les autres, comment ils fusionnaient pour se transformer en hydrogène. J’ai vogué sur les lignes de force, j’ai vu la forme de l’espace, les distorsions de la pesanteur comme des bulles de feu dans un vieux calice… Pendant un court instant, j’ai été les yeux et les oreilles de Brahma. » Il ajouta, en relâchant légèrement son sourire : « Et ça, je ne suis pas près de l’oublier.


  — Quand tout sera terminé, dit Talbeck Barlstilkin, nous aurons tout le temps de savourer nos souvenirs. Faisons ce pour quoi nous sommes venus. » Il tourna les talons et se mit à escalader les rochers qui surplombaient l’amphithéâtre.


  « Pas content, le type, dit Robot.


  — Il a peur, il faut le comprendre. Il y a une éternité qu’il n’avait plus senti ça. Il sent que le temps passe, pas seulement ici, mais en lui. »


  Elle aurait volontiers continué mais Barlstilkin les interpella. Il se tenait sur un rocher qui s’enfonçait peu à peu vers la mer en descendant lentement sur sa base, là où grouillaient des milliers de créatures-crabes. Dorthy stoppa net mais Robot poursuivit son chemin. Les crabes s’effacèrent pour le laisser passer.


  « Hé, ça va, n’ayez pas peur, lança Robot à Barlstilkin. Ils sont gentils. Ils ne nous feront pas de mal. » Il tendit la main pour aider Barlstilkin à descendre mais celui-ci le toisa froidement. « Oh, mais je vois que vous vous débrouillez très bien sans moi, fit Robot. Je suis sûr que vous pouvez descendre tout seul », lança-t-il gaiement avant de s’éloigner.


  Dorthy suivit Robot tandis que les créatures poursuivaient leur cliquetis chitineux. Leurs carapaces noires et plates paraissaient laquées et certaines, remarqua Dorthy en sautant de rocher en rocher, portaient comme des cuirasses de métal mordoré qui s’enroulaient en éventail de pointes autour de leurs petits yeux globuleux. Leurs membres s’achevaient en excroissances complexes, capteurs ou pinces. Les plus petits crabes étaient de la taille d’une main, les plus grands de plusieurs mètres de diamètre et transportaient des versions miniatures d’eux-mêmes accrochées aux fanes de leurs branchies, juste à la jointure de leur carapace. Un symbionte tout plissé saillait de leurs apertures buccales, symbole de leur parenté avec les ombres dansantes et les vénus. Ils sentaient l’iode et les embruns, les longues chaînes d’acides organiques et l’ozone pur, une odeur qui vous titillait l’odorat.


  « Je pense que vous pourriez ramasser ceux-là, dit Gunasekra, mais je ne vois pas comment vous pourriez ramener avec vous le cadavre d’une ombre, et encore moins comment les garder en vie.


  — Nous n’avons pas besoin de les prendre. »


  Robot se tenait au bord du rocher plat qui surplombait l’amphithéâtre où, entre les piliers chapeautés par le dais flottant des algues, les ombres dansantes tissaient puis défaisaient leur ballet immuable. Brusquement, à la périphérie du bassin, un pilier rouge et noir délicatement gravé émergea lentement de l’eau claire. Sa partie supérieure était ornée d’une sorte d’extension en tire-bouchon terminée par un objet pointu qui pendait et se balançait au-dessus de la dernière marche de la terrasse.


  « Nous n’avons pas besoin de les emmener avec nous, répéta Robot. Un engramme des ombres dansantes suffirait, on pourrait ensuite le réimplanter à notre retour sur Terre chez un sujet sain. »


  Talbeck Barlstilkin était descendu à contrecœur du promontoire rocheux. « Et vous pensez que les forces de l’ONRU nous en laisseront le temps ? demanda-t-il.


  — Si vous voulez, vous pouvez essayer d’emmener quelques crabes, enfin pour autant que vous arriviez à les attraper. Il faudrait qu’on en parle aux ombres dansantes, le crabe n’est peut-être plus de saison. Ce qui pend du pilier, là, c’est la formule de translation.


  — Comment le savez-vous ? demanda sèchement Talbeck Barlstilkin.


  — C’est sûrement les anges qui me l’ont dit.


  — Ils t’avaient déjà parlé, hein ? demanda Dorthy. Quand tu es venu ici, avec Suzy. Je me demande bien pourquoi c’est à toi qu’ils ont raconté tout ça.


  — Avant, ils avaient parlé à Machine. Maintenant c’est mon tour. Le truc de Machine est toujours dans ma tête, tu vois, son cadavre. Je pense qu’ils s’en sont servis pour me parler. Et puis il y a aussi les ombres dansantes qui veulent parler à l’un de nous. Je ne voudrais pas avoir l’air d’insister, Dorthy, mais je pense que c’est toi la mieux placée de nous tous. »


  Elle rit.


  « Pourquoi ? Parce que je connais des extraterrestres ? Vous vous trompez : je ne vous connais presque pas, encore moins les Aleas ou les ombres dansantes. Mais ne vous inquiétez pas, Talbeck, je vais y aller.


  — Parfait, fit Talbeck Barlstilkin.


  — On a tout le temps, dit Gunasekra au Golden. Tout ceci n’est-il pas merveilleux ?


  — Il ne nous reste pas tant de temps que ça, dit Robot. Les anges ont laissé la voie ouverte mais ils ne veulent pas que ça dure trop longtemps. Au cas où les Forbans réussiraient à réamorcer la création continue et à tout foutre en l’air encore une fois.


  — Bon, alors qu’est-ce que je suis censée faire, exactement ? demanda Dorthy Yoshida.


  — Tu dois descendre et mettre ce truc sur ta tête, c’est tout. Les ombres dansantes feront le reste.


  — C’est aussi simple que ça ?


  — Hé, si on ne peut pas croire les anges, alors j’sais vraiment pas qui on peut croire. »


  La pierre de la dernière marche était lisse comme un os et recouverte par une eau aussi chaude que le sang ; une vague mouilla le bas du pantalon de Dorthy jusqu’aux genoux et faillit la faire tomber. Une ombre dansante ondula au bord de la vague puis replia ses ailerons noirs avant de disparaître. Dorthy se demanda de quoi se nourrissaient ces animaux grands comme des baleines. De crustacés, sûrement. Ils ont des rangées irisées de plaques broyantes de chaque côté des fanons de leur mâchoire ventrale, c’est la première chose que j’ai sue, sur Novaya Rosya. Et ils mangent les vénus aussi, pour les codes d’informations génétiques qu’elles contiennent.


  Les vénus massées au sommet du pilier le plus proche étaient à peine visibles, masquées par l’ombre bleu marine des feuilles des palmiers qui se déployaient en éventail au-dessus de l’eau. Mais des milliers d’autres virevoltaient en spirale autour des piliers de l’amphithéâtre et pompaient les aliments marins en agitant leurs minuscules petites pattes duveteuses…


  « Allez, Dorthy, fais pas chier. (Suzy ?) Allons-y. »


  Le pilier qui était sorti de l’eau quelques minutes plus tôt émergea de nouveau juste devant elle. Elle saisit du bout des doigts le petit anneau qui se balançait à son sommet, perchée sur la pointe des pieds, manquant de se casser la gueule – ce qui, somme toute, aurait mieux valu qu’une chute dans le bassin. Elle se retint à un rocher qui faisait une saillie au-dessus de sa tête ; le pilier se mit à trembler et ses contours se firent de moins en moins nets. Les crabes amoncelés au pied de la structure se désolidarisèrent et plongèrent dans l’eau chaude avant de s’éparpiller. Quelques-uns tournoyèrent autour des pieds de Dorthy mais finirent eux aussi par s’en aller. Un des hommes sur le rocher lui cria quelque chose mais elle n’osa pas lever la tête de peur de perdre l’équilibre.


  Le petit anneau qu’elle avait détaché du pilier lui brûlait les doigts. Il n’était ni en métal, ni en coquillage, ni en os, mais un mélange des trois et recouvert de coquillages comme s’il avait poussé sur une barrière de corail. Elle escalada les quelques rochers qui menaient au reste de la troupe et sentit l’objet refroidir dans sa main. Elle baissa les yeux : les crustacés qui le recouvraient étaient en train de muter et de s’assembler en microconfigurations nouvelles. De timides étincelles crépitèrent dans la paume de sa main et vinrent s’enrouler autour de son avant-bras. L’objet s’habituait à elle.


  « Bon, dit-elle en haussant la voix pour que les hommes sur le surplomb l’entendent, maintenant j’espère que vous savez comment ça fonctionne.


  — Enfile-le, dit Robot. Et le tour sera joué.


  — C’est tout ? » demanda-t-elle, vaguement inquiète. Elle repensa à ce qu’avait dit Robot, que si on ne pouvait pas faire confiance aux anges, alors… Elle leva l’anneau et le posa sur sa tête.


  Douze milliards de voix se mirent à hurler dans la caverne de son crâne.


  Elle reprit connaissance. Elle était allongée sur un rocher et une douleur sourde pulsait dans son crâne comme si quelqu’un avait essayé de le lui faire sauter avec un levier. Robot était penché sur elle. Elle voulut parler, dire que les anges n’avaient pas toujours raison, mais quelque chose clapota au fond de sa gorge et elle se jeta de côté pour vomir. Robot lui tint la tête jusqu’à ce que le spasme soit passé. Apaisante, cette main fraîche sur son front moite.


  « Tu t’es évanouie dès que l’anneau a touché ton crâne, dit-il, et nous aussi. » Il l’aida à s’asseoir. « Excuse-moi, j’ai eu tort de te dire de l’enfiler. »


  Abel Gunasekra était assis sur ses talons derrière Robot, sa silhouette se découpait sur le bleu du ciel. Talbeck Barlstilkin se tenait debout derrière lui.


  « Je vais bien. C’est vrai, ça va maintenant, dit Dorthy. Les ombres dansantes se sont trompées, c’est tout. Ils ne font tous qu’un, c’est une symbiose, une Gestalt. Les ombres dansantes, les crabes, les vénus, ce sont tous les éléments d’une même conscience. Ils ou elles pensent que les humains leur ressemblent. L’anneau m’a connectée à eux et au reste de l’humanité.


  — On sait, dit Robot.


  — Vous vous êtes évanouie, dit Abel Gunasekra, et l’anneau est tombé. Heureusement, parce que nous avons nous aussi ressenti la même chose que vous. Je sais que nous, n’aurions pas pu vous le retirer. Autre détail intéressant : la vassale de Seyour Barlstilkin est revenue à elle pendant que vous étiez inconsciente, comme si on l’avait appelée. »


  Dorthy se retourna pour regarder dans la direction que pointait Gunasekra : la mince jeune femme se tenait à l’écart du groupe, aussi impassible que jamais, les mains nouées devant elle. Quelque chose en elle avait changé. Dorthy le sentait, même si son Talent était incapable de fonctionner entre les univers et si l’empathie qu’ils avaient tous éprouvée s’était évanouie en même temps que les anges.


  « Tout ce qu’il nous suffit de faire, dit Robot, c’est d’emporter avec nous quelques crabes et quelques vénus. N’importe lesquels, ça n’a pas d’importance.


  — Attention, la quantité a son importance, dit Abel Gunasekra. En prendre trop serait comme diviser un hologramme : l’image entière demeurera mais deviendra de plus en plus floue, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien.


  — Beaucoup ont été perdus lorsque les anges les ont sauvés et amenés ici », dit Dorthy. Elle ressentait presque cette perte, une tapisserie millénaire à laquelle on aurait retiré ses brins de fil. « Au fait, où est passé l’anneau ? »


  Talbeck Barlstilkin leva le bras et fit tournoyer l’anneau entre son pouce et son index. « Vous êtes entrée en symbiose avec tout ce qui est vivant. Mais avez-vous communiqué avec tous ceux de la Fédération ?


  — Oui, je crois. Mais je n’ai pas compté.


  — On ne vous en demandait pas tant. Même si vous n’étiez entrée en contact qu’avec la moitié de la population, cela aurait suffi. » Il leva le petit anneau et l’amena au-dessus de sa tête.


  « Talbeck ! Non ! »


  Il l’abaissa.


  Et il hurla. En même temps que Dorthy, Robot et Abel Gunasekra. Ils poussèrent un cri qui retentit jusque sur Terre, jusque sur les Dix Mondes et les colonies les plus lointaines, qui se propagea dans toutes les capsules et dans tous les vaisseaux habités, un cri qui recouvrit celui des nouveau-nés et des mourants. Derrière ce hurlement, il y avait du feu, du feu et des étoiles, deux images qui fusionnaient l’une dans l’autre. Et aussi l’image d’une cour pavée, la nuit, avec des remparts qui s’élevaient très haut, le silence rompu par la déflagration aiguë d’un laser à rayons X. Échapper, il fallait échapper à cet enfer. Un homme titube, une torche humaine qui tente de s’échapper, passe la voûte d’entrée, plonge dans la citerne d’eau, l’eau croupie qui éteint les flammes mais pas l’agonie des brûlures. Et puis l’instant terrible où le filet d’eau qui s’écoulait entre les pavés se transforma en sang et où l’air dégueula sous le choc de l’explosion et s’étouffa des pierres éclatées. La cour pavée transformée en flammes, les carrioles en ombres chinoises qui vacillaient dans des boules de feu orangées, les chevaux et les hommes qui hurlaient dans leurs nouvelles parures de flammes, les cheveux, la peau, les vêtements collés par les flammes. Au feu ! Au feu ! Au feu !


  Et pourtant, ce n’était que le cadre dans lequel s’inscrivait chaque chose, percutant et terrible, mais marginal comparé à l’image incroyablement paisible du centre galactique. Les triples rivières de diamants qui traversaient le disque d’accrétion du trou noir. Le satellite du trou de ver. Les involutions dentelées de la sphère d’hypermatière. Et le Spicule effilé que l’on discernait au loin, minuscule dans l’immensité du cœur et parallèlement si immensément grand, avec ses prairies et ses forêts et ses mers bleues paisibles qui s’étendaient pour toujours sous un ciel pommelé. Et derrière cette vision, derrière l’écho de la Gestalt où se mêlait la symbiose des ombres dansantes, entre le feu et l’infini, l’agonie et le nirvana, la sensation de quelque chose de caché, les technologies, les moteurs qui faisaient chanter la nuit et qui se répondaient dans des symphonies majestueuses et impalpables qui contaient l’histoire secrète de l’Univers.


  Dorthy hurla dans la nuit, et soudain le hurlement devint sien, annihilant l’agonie. Elle se retrouva à genoux, les mains à plat sur un rocher glacial. Une lumière tendre coulait sur son dos. Elle crut qu’elle allait de nouveau vomir mais son estomac se contracta sur du vide.


  Ce qu’elle avait senti, douze milliards de fois, c’était la mort de Talbeck Barlstilkin.


  Le doux murmure blanc résonnait encore en elle, le point de contact contracté qui l’avait relié à tous les êtres humains.


  La femme qui avait jadis été la vassale de Talbeck Barlstilkin s’approcha de son maître, elle lui retira l’anneau et il s’effondra. Avec les mêmes gestes gracieux, la jeune femme tendit le bras et jeta l’anneau dans la baie des ombres. La surface de l’eau frémit puis l’anneau disparut.


  La jeune femme se tourna vers les trois humains postés au bord du rocher, le visage illuminé dans un sourire béat.


  « Je me souviens ! Oh, mon Dieu ! Je sais qui je suis ! »


  Il ne leur restait plus désormais qu’à se dire au revoir.


  Dorthy se tourna vers Abel Gunasekra et demanda pour au moins la cinquième fois : « Vous êtes sûr d’avoir fait le bon choix ? »


  L’homme sourit et lui saisit les mains. « Je crois, oui. C’est la seule décision que je pouvais prendre. » Il avait eu la même réponse les cinq fois précédentes. Il ajouta : « Je me sens comme un enfant, Dorthy. J’ai toute cette plage à explorer, une jonction infinie et intemporelle entre la multitude des univers du méta-univers. Lorsque nous étions dans le disque d’accrétion, portés par les anges, j’ai su, même si cela n’a duré qu’un dixième de seconde, ce que cela signifiait que d’être le spectateur de toutes choses. D’être le dernier point de vue, si vous préférez. J’ai toujours aimé arpenter les plages. Qui sait de quoi les océans accoucheront sur cette rive ?


  — Et à qui parlerez-vous de tout ce que vous allez découvrir ? Qui profitera de vos découvertes ?


  — Moi. Je ne pense pas que je resterai seul bien longtemps. J’ai comme dans l’idée, fit-il, que les anges ne sont pas seulement ce que nous avons cru qu’ils étaient. Ils sont à la fois plus et moins que ce qu’ils prétendent être. J’aimerais comprendre ce principe, pour commencer. Et puis, j’ai aussi quelqu’un pour me tenir compagnie. Au moins pour un moment. »


  Ils tournèrent la tête vers celle qui, un temps, avait été l’esclave de Barlstilkin. Elle se promenait tranquillement entre les palmiers de la plage, s’arrêtant parfois pour effleurer de la main les écailles des troncs inclinés, les yeux tournés vers le désert fractal qu’elle ne tarderait plus à traverser. Lorsque Dorthy se remit à marcher, elle s’aperçut que chacun de ses pas était suivi d’un froufroutement nacré, d’un scintillement velouté qui l’accompagnait au travers des nappes de lumière. Quelque chose qui n’était ni ange ni homme mais qui en était l’exact intermédiaire et qui se dissolvait graduellement dans l’interzone. Et qui durait. Quelque chose qui suivait les anges sur cet inconcevable pont entre les univers, dans le silence où aucun mot n’avait encore jamais été prononcé.


  « La vache ! J’ai cru que je ne réussirais jamais à embarquer ces bestioles, dit Robot, sa crinière blonde hirsute luisante de sueur et un sourire de maniaque aux lèvres. C’est toujours ce que j’ai rêvé d’être : gardien de crabes. Ces bêtes sont un peu moins intelligentes que mes petits robots mais j’ai quand même réussi à les ranger quelque part, enfin si on peut dire. Ils ont éraflé les parois du vaisseau de Barlstilkin en essayant de les escalader, alors j’ai été obligé de les enfermer. Mais bon, ce qui compte, c’est qu’ils soient à bord. Il y en a plus de deux douzaines. Au pire, ça fera un barbecue sympa.


  — J’imagine que les artistes se sentent toujours obligés de tourner les moments solennels en dérision, dit Abel Gunasekra. Pour nous rappeler que nous sommes humains.


  — Ouais, exact. Et je pisse aussi dans les cathédrales, si ça peut vous consoler. Bon, on se tire ou pas ? On n’a plus beaucoup de temps. »


  Il tendit et détendit le pouce en désignant la faille d’où coulait la lumière, dans le ciel. Dorthy ne l’avait pas remarqué jusque-là mais la brèche avait en effet sensiblement diminué.


  « La Terre est par là, dit Robot. C’est la voie magique. Qui nous mènera en tout cas à notre Univers. À moins que vous ne souhaitiez tester un autre chemin de retour.


  — Il y a de fortes chances pour que les autres univers ne supportent pas les particules subatomiques dont nos corps et notre vaisseau sont constitués, et encore moins la vie, dit Abel Gunasekra.


  — C’est ce qui va me manquer, chez vous, doc. Votre sens de l’humour infaillible. Moi je me marre, vous savez. Tout est si cool ici. Je vais essayer de passer le restant de mes jours à planer comme je plane ici. La vision de saint Jean. Multimédia, c’est sûr. Réservoir de flottaison, intervention chirurgicale dans les zones sensorielles du cerveau. Liaison directe, reproduction aussi fidèle et exacte que possible de ce que nous avons éprouvé ici.


  — Tu vas avoir du mal à trouver des volontaires, dit Dorthy. Pourquoi aller aussi loin, Robot ?


  — Tu serais surprise du nombre de gens qui prennent leur pied avec ce genre de trucs, répliqua Robot. Écoute, l’art c’est de la communication. Ça sert à dire des trucs aux gens. Voilà la bête que nous allons tuer ; voici la terre que je possède ; cette forme géométrique est une femme ; cette image de pipe n’est pas une pipe. Le meilleur art, c’est celui qui contient les messages les plus simples, et les messages les plus simples sont les plus difficiles à réaliser. J’ai aperçu le Paradis, non pas par la lumière, pas par mes yeux, mais par tout ce que je suis. Tous ceux qui voudront connaître ça devront donner un an de leur vie, environ, un an pendant lequel ils pourront évoluer vers ça, un an pour avoir un seul et unique flash. Et dans ce flash – si t’es prêt, tu verras.


  — Je ne crois pas que le moment soit bien choisi pour que vous nous expliquiez la théorie de votre art, Seyour Robot. La faille est en train de se refermer. La lumière qui s’en échappe est faite d’énergie et de matière s’écoulant de notre Univers, elles viennent jusqu’ici se transformer en lumière parce que seuls les photons peuvent traverser. Nous-mêmes, nous ne sommes pas réellement ici, mais cela, bien sûr, je suis certain que vous l’aviez compris. Nous sommes comme des vagues, maintenus à la frontière. Il faut que vous redeveniez cette vague, que vous vous défassiez de cette illusion. »


  Dorthy lui prit les mains. « Vous comptez vraiment rester ici, Abel ? Sans lumière et sans espoir de retour ?


  — Peut-être verrai-je les étoiles lorsque ce soleil difforme aura disparu. Et puis il doit certainement exister d’autres soleils au bout de la plage. Il me suffira de marcher pour découvrir de nouvelles sources de lumière. Tout ira bien, ne vous en faites pas, Dorthy. Je crois que toute ma vie, j’ai attendu un moment comme celui-ci. » Il posa une main sur la tête de la jeune femme et une autre sur son ventre. « Prenez soin de vous, et de cette petite vie en vous. »


  Alors Dorthy et Robot escaladèrent la rampe d’accès au vaisseau et débarrassèrent leurs pieds des illusoires grains de sable. Gunasekra resta sur la plage, les traits fendus par un large sourire, les bras croisés sur la poitrine. Le ventre de Dorthy tressaillit. Elle se retourna pour regarder une dernière fois ce lieu étrange. La mer, qui avait depuis viré au violet sous la lumière pâlissante, la bande de sable blanc, les ombres qui se glissaient furtivement entre les troncs délicats des palmiers. L’ancienne vassale de Talbeck Barlstilkin allait et venait entre les palmiers, et puis d’un coup son mouvement s’accéléra, sa vitesse ou le temps s’accélérèrent, elle leva les bras et au bout de ses doigts apparurent des rayons qui tiraient un trait vers l’immensité. Un diadème spectral brillait à son front, reproduisant les formes qui évoluaient derrière les palmiers et avançaient dans une cohorte sans fin vers la lumière éternelle derrière l’interzone.


  Le vaisseau était habité par des fantômes. Avant même que Dorthy eût fini de se harnacher à son siège – dont le vinyle craquelé portait encore les empreintes du corps de Talbeck Barlstilkin –, les moteurs s’étaient déjà allumés. Elle sécurisa le harnais anti-crash et ajusta son masque sensoriel. Le moteur à réaction acheva sa séquence de réchauffement et des chiffres vieillots type XXe siècle signalèrent le début du compte à rebours.


  Là voix de Robot, aussi caverneuse que s’il s’était trouvé au fond du réservoir d’accélération au fin fond des entrailles du vaisseau, résonna à son oreille : « Tu sais ce que tu fais, Seyoura ?


  — Le vaisseau fonctionne tout seul. Souvenir du passage des anges, j’imagine. On ne va pas tarder à partir. »


  Elle eut brusquement envie de regarder une dernière fois à l’extérieur. Abel Gunasekra s’éloignait du vaisseau.


  « Ne t’en fais pas, dit Robot. On a reçu du renfort.


  — Tu seras malheureux, hein, quand tu ne comprendras plus tout.


  — Je ne sais pas ce que Gunasekra recherchait en étant si gentil avec toi.


  — Oh, tais-toi, tu es bête, Robot. Moi aussi, je suis bête et en plus, j’ai ce bébé en moi. »


  Il rit si fort qu’il recouvrit le grésillement radio. « Tu veux dire toi et le saint docteur ?


  — On ne va pas s’embêter tous les deux, à ce que je vois. Ce n’est pas Gunasekra le père, mais un type que j’ai rencontré sur le Vingança quand on était à la recherche de l’étoile hyperrapide. C’était à peu près le seul chercheur normal. Je le connaissais d’avant, de Fra Mauro, on était étudiants tous les deux à l’époque. Quand je l’ai rencontré, je sortais de dix ans en prison, ça s’est passé comme ça, voilà. » Elle était gênée mais il valait mieux en finir tout de suite, pendant que Robot n’était qu’une voix qu’elle pouvait faire taire quand bon lui semblait. « Mon vaccin ne faisait plus effet, je l’avais oublié, et il n’avait pas dû accepter de se faire piquer pour ça.


  — Eh ben, en tout cas, ce petit aura eu une vie pas croyable, hein ? Peut-être que ça va le calmer.


  — C’est ce que Gunasekra voulait dire. Est-ce que tu as accès au compte à rebours ? Parce que je crois qu’on y est presque.


  — Tout vient à point pour qui sait attendre », dit Robot.


  Le zéro s’afficha et la plage et la mer disparurent. Dorthy, qui avait mis ses bras autour de son corps pour résister à la poussée de l’accélération, se détendit. Les anges s’étaient apparemment également occupés de cet aspect des choses, car les lignes du champ gravitationnel étaient moins fortes. Elle eut l’impression de tomber dans le ciel.


  La faille verdâtre était juste devant eux. Elle n’arrivait pas à déterminer ni où elle commençait ni où elle s’achevait. Juste avant qu’elle ne les engloutisse, elle entendit une dernière fois la voix de Robot.


  « Il y a quand même un truc que j’aimerais bien savoir. C’est ce qui est arrivé à Suzy Falcon. Mais j’imagine que je ne le saurai jamais. »


  Puis la lumière les emporta et le temps s’arrêta.
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  Suzy Falcon tombait : en chute libre, à dix mille kilomètres au-dessus d’un océan parsemé d’icebergs gros comme des continents et brillants comme des joyaux rouges à la surface des eaux noires. Elle avait survécu au déluge de feu des Forbans, mais tout juste. Les lasers à rayons X qu’elle avait envoyés dans les jets de plasma avaient perturbé les lignes de champs spontanées qui assuraient la cohésion des jets grâce à une dissipation minime mais indispensable de leur énergie. Qu’elle se les soit pris dans le cul avait sensiblement aidé, n’empêche que le monoplace était maintenant salement amoché : la moitié des capteurs étaient carbonisés ; le moteur à réaction et les ailerons du radiateur avaient fondu en une masse informe ; toutes les armes étaient épuisées et l’ordinateur de bord éteint parce qu’elle n’avait pas la force d’affronter Machine. Le système d’oxygénation était en revanche intact, de même que l’essentiel des surfaces portantes, seules choses qui lui restaient pour faire joujou. La masse de réaction dans les propulseurs avait été épuisée pour corriger les tremblements dus aux jets de plasma.


  Chute libre. À peine distinguait-elle une faible lueur ionisée tandis que le monoplace surfait sur la couche supérieure de l’atmosphère du Spicule qui, bien qu’elle ne fût pas autre chose que du vide, commençait déjà à ralentir l’incroyable vitesse du vaisseau. La décélération avait beau être souple, elle s’exerçait en continu et faisait pénétrer le harnais anti-crash dans sa peau, ajoutant ainsi aux hématomes récoltés lors de l’impact avec les rayons plasma et de son éjection du Vingança, et aux constellations de brûlures que lui avait infligées son tortionnaire particulier lors de l’interrogatoire. Les immenses structures qui délimitaient les frontières de la surface habitable du Spicule décroissaient dix millions de kilomètres plus bas. Avec un angle de vision limité à cent vingt degrés, elle ne pouvait pas les voir et elle n’aurait même pas vu une nouvelle attaque s’il en avait été question.


  C’était aussi bien comme ça parce que, de toute façon, elle n’aurait rien pu faire pour l’éviter. Elle avait coupé tout ce qu’elle avait pu. La cabine était plongée dans le noir, l’air était de plus en plus chaud et saturé depuis qu’elle avait coupé l’aérateur, et la plupart des instruments de vol ne fonctionnaient plus. Faire la morte. Peut-être qu’ils ne prendraient pas le risque de lui tirer dessus maintenant, au cas où ils l’auraient ratée et auraient aspergé leur propre territoire de plasma.


  Quelle chance, Suzy, quelle putain de chance ! Maintenant tout ce qu’il te reste à faire, c’est de poser ce putain d’appareil au sol et de te battre contre quelques milliards d’Aleas en furie. Pas de quoi en faire tout un plat.


  Elle était sur le point de croire que le pire était passé lorsqu’elle eut une première hallucination.


  C’était comme si elle s’était évanouie pendant un quart de seconde, qu’elle avait rêvé de la plage au bout du passage. Sauf que ça n’avait pas été son rêve. C’était un rêve qu’elle avait partagé avec un nombre infini de personnes. Après quoi, elle s’était retrouvée dans la cabine plongée dans le noir, avec le sentiment bizarre que la race humaine tout entière était venue à sa rencontre.


  Elle avait eu brusquement envie d’entendre la voix de quelqu’un. De n’importe qui. Alors elle avait rebranché Machine et pris le risque qu’il s’empare du vaisseau. Pour ce qu’il en restait, de toute façon.


  Sa voix explosa et la fit sursauter : « … tout dans le vaisseau ! Tu l’as fait, bon Dieu !


  — Comment vas-tu ?


  — J’peux pas le croire. Tu as laissé les Forbans en vie.


  — Laisse tomber, tu veux ? C’est de l’histoire ancienne, ça. Les Forbans ne sont rien de plus que des Aleas, maintenant que l’arme des anges a détruit leur truc de création continue. Oh, et puis merde ! Il y aura toujours des Aleas, où que nous allions, à moins que nous ne les délogions de tous les endroits où ils sont allés se réfugier dans la Galaxie.


  — Sainte Suzy Falcon, sauveuse de l’Univers.


  — Va te faire foutre ! Je devrais te déconnecter encore une fois.


  — Admets que tu as besoin de moi, Suzy.


  — Ouais, comme toi tu as besoin de moi. Ça te fait quelqu’un à t’occuper. C’est pour ça que Robot t’a créé. D’abord pour lui, maintenant pour moi. Alors protège-moi. Dis-moi où je vais. Dis-moi que je ne vais pas mourir, d’accord ? »


  Elle n’avait pas osé croire qu’elle survivrait à ça. On veut mourir comme une héroïne, tout auréolée de gloire, et voilà ce qu’on récolte, un ramassis de solitude et de terreur.


  « Je vais rallumer un ou deux systèmes, dit Machine. Ne t’inquiète pas. »


  L’écran devant elle tressauta ; au bas de l’image, cinq ou six indicateurs vacillèrent pendant que l’ordinateur recalculait les nouveaux paramètres.


  « On est au-dessus de la zone habitable, dit Machine brusquement. La marque d’absorption de l’océan en dessous de nous témoigne de la présence de pigments photosynthétiques. Le radar indique qu’il y a des mouvements coordonnés en bordure des immenses blocs de glace qui flottent sur l’eau. Des tonnes d’objets de très grande taille. Si ce qui est en dessous de nous était la Terre, je dirais qu’il s’agit de baleines. Sauf qu’il y a un problème de taille : ils sont à peu près aussi grands que le Vingança.


  — Alors dis-moi… »


  Qu’est-ce que c’était que ça ? Quelque chose qui un quart de seconde avait ressemblé à l’unité, et puis pfff, qui s’était évanoui.


  « Alors, dis-moi ce qui nous attend. Est-ce qu’on peut descendre et se poser vivants ? »


  Mais elle n’entendit pas la réponse de Machine parce qu’elle eut de nouveau une absence, plus précise cette fois. Le château, l’impact du laser à rayons X. Elle était en flammes ; elle hurlait ; elle sentait l’éloignement du cœur galactique, hanté par les fantômes des dieux. Elle n’était plus Suzy. Elle n’était plus rien, juste un point dans une multitude de points naissants, une pleine poignée de poussière soufflée dans un anneau de feu et qui s’éparpillait dans une nuit sans fin.


  Lorsqu’elle reprit conscience, elle se débattait dans son harnais en poussant des hurlements. Machine beuglait lui aussi comme un fou et elle dut crier pour lui dire que tout allait bien, que c’était fini. C’était fini.


  « Tu as fait une crise, dit Machine. J’ai cru que tu allais mourir. Les ondes de ton cerveau sont devenues plates. Je n’ai rien pu faire.


  — Moi aussi j’ai cru que j’étais morte. Morte et envoyée en enfer. » Suzy but quelques gorgées d’eau insipide à la tétine de sa combinaison. « Mais ça va, maintenant. Mon Dieu, Machine ! Quel trip ! C’était comme si quelqu’un avait essayé de me rentrer l’Univers dans la tête. Et de me foutre la trouille avec ces histoires de dieux, il y en avait jusqu’ici, au cœur de la Galaxie. Mais il n’y en a pas, hein ? On le sait, nous, qu’il n’y en a pas. Il n’y a que des anges et ils sont partis maintenant.


  — Je ne voulais pas que tu me laisses seul.


  — Et maintenant, où sommes-nous ? » Il n’y avait plus ni océans ni icebergs et elle aurait juré que la lumière qui tombait en filaments au-dessus du vaisseau était plus vive, moins rouge, plus orangée. Des rais bruns et ambre tout froissés défilèrent à toute allure sous eux, mouchetés ici et là de nuances rosacées. Ce n’est qu’au bout d’un certain temps qu’elle comprit. C’était comme survoler une planète scalpée qu’on aurait aplatie. Ces fronces soignées étaient des chaînes de montagnes ; la poussière rosée de la neige sur les sommets d’un million de glaciers…


  Machine dit qu’ils étaient à plus de quinze milliards de kilomètres à l’intérieur de la zone habitable. Grâce aux infrarouges, il signala la présence d’immenses forêts, de plaines illimitées, d’une multitude d’océans dont le plus petit était plus vaste que le Pacifique et dont un était si grand qu’on aurait pu y loger la Terre tout entière et encore, ça aurait laissé de la place pour autre chose.


  « J’ai gardé un profil de décélération minimum, dit-il. En revanche, on a perdu approximativement quarante pour cent de notre énergie cinétique. Il va bientôt falloir qu’on décide si on veut tenter la descente ou non.


  — Oh, mais bien sûr qu’on va descendre, tu peux me croire. Y a pas de plus beau domaine à moins de mille années-lumière d’ici, et encore j’sais même pas où.


  — Dans ce cas, on va devoir se coltiner les propriétaires. Je suggère qu’on garde ce cap pendant au moins encore dix milliards de kilomètres. L’illumination ressemblera alors davantage à celle de la Terre. Vu d’ici, ça ressemble assez à P’thrsn et, vraisemblablement, au milieu d’origine des Aleas. Suzy ?


  — Je ne vais nulle part.


  — Qu’est-ce que je vais devenir ?


  — Oh, Machine, merde ! Tu pensais que j’allais t’abandonner ? Tu es la seule compagnie qu’il me reste. Et puis, tu sais, je n’ai jamais eu l’âme d’une aventurière. Je ne vais quand même pas abandonner cette luxueuse boîte de conserve, même si elle ne vaut plus un clou. Les batteries sont peut-être faibles mais elles garderont tes circuits allumés pendant encore un millier d’années. Plus longtemps qu’il ne faut, de toute façon.


  — … Merci, Suzy, dit Machine.


  — Autre chose. Je vais reprendre les commandes pour la descente. Tu peux piloter jusque-là mais après, je veux m’en occuper moi-même, même si ça veut dire prendre le risque de se faire dégommer tous les deux. »


  Elle voulait être celle qui ramènerait son oiseau blessé au nid, qui lui ferait faire son dernier vol, comme Shelley dont la chute avait scellé le destin. Sauf que cette fois-ci, il n’y aurait pas de panne. Ça ne finirait pas avec la mort.


  « Je m’appelle Suzy Falcon, dit-elle à Machine, lorsque celui-ci se mit à protester. Je suis la pilote de chasse la plus mesquine qui soit dans un rayon de vingt-huit mille années-lumière. Et j’ai ma fierté, O.K. ? Bon, et maintenant, cette boîte de conserve a intérêt à nous jouer de la musique, sinon j’arrête tout. »


  Machine lui dégota un répertoire qu’elle fit défiler jusqu’à ce qu’elle trouve la section qu’elle cherchait et que les noms rassurants se superposent en caractères nets sur le paysage plissé et inquiétant du Spicule.


  « J’ai visiblement un long travail de rééducation devant moi, dit Machine. Tu as vraiment l’intention d’écouter ces trucs moyenâgeux ?


  — Toi et moi, mon pote, on va s’oublier pendant un petit bout de temps. » Elle fit une première sélection et se détendit peu à peu tandis que la voix envoûtante, rocaille et velours, si fraîche et pourtant si démodée, entamait sa complainte :


  I got to keep movin’, I got to keep movin’,


  Blues falling down like hail, blues falling down like hail,


  I can’t keep no money, Hellhound on my trail,


  Hellhound on my trail, Hellhound on my trail…


  Et la chanson résonna, traversa huit siècles, vingt-huit mille années-lumière, et résonna encore pour Suzy Falcon qui regardait fixement devant elle, là où le Spicule n’était plus qu’un minuscule point brillant qui allait s’amenuisant. Là où elle devinait déjà un soupçon de bleu et de vert, semblable au monde fertile qu’elle avait recherché, il y avait si longtemps. « Toi et moi, mon gars, fit-elle à la fin de la chanson, on va s’en tirer comme des chefs. »


  Ne sachant pas si elle s’adressait à lui, Machine garda un silence poli. Une nouvelle chanson commençait.




   


  QUATRIÈME PARTIE
Les héritiers de la terre




   


  1


  Des milliards de milliards de fonctions d’ondes s’effondrèrent et se transformèrent en fils de particules. Le pitoyable remorqueur se débarrassa de sa pellicule de faux photons et pénétra en trombe dans l’urspace.


  Pour Dorthy, tout changea en un clin d’œil. La lumière verdâtre se déchira comme des flammes entrouvertes par une rafale de vent et s’ouvrit sur le croissant bleu marbré de la Terre et le petit croissant étincelant de sa planète sœur, légèrement renversée par rapport à elle. Tous les paramètres et les indicateurs de vol qui se succédaient sur la visière de son scaphandre s’ajustaient en effectuant de larges mouvements de balancier silencieux. Le vaisseau était en orbite géosynchrone, à quelque trente-cinq mille kilomètres au-dessus de la Corne de l’Afrique.


  Les images radar montraient l’étroit anneau de débris en rotation autour de la Terre – des poubelles orbitales dont certaines avaient plus de mille ans, continuellement balayées par les drones et maintenues en position géostationnaire par un petit couple d’astéroïdes. Il y avait également plus d’une centaine de structures elles aussi placées en orbite géosynchrone et qui allaient des plates-formes industrielles et des terminaux de transit à des habitats semblables à celui où l’enfance étrange de Dorthy s’était déroulée, et l’Institut Kamali-Silver… là-bas, avec sa chaîne numérique de caractères noirs sur fond rouge jouxtant son empreinte radar qui signait son nom de code !


  C’est à cet instant que Dorthy se mit à croire en ce qu’elle voyait. Fascinée par les planètes jumelles de la Terre, elle fut submergée par une vague d’émotions qui n’était ni de la joie, ni du soulagement, ni de la paix, mais un précipité des trois : le pincement de cœur qu’on ressent à l’approche de la fin d’un voyage, celui du chasseur qui rentre de la chasse, les petits élans que suscitent la grâce, le retour.


  Une main se posa sur son épaule. Robot. Dorthy releva son masque sensoriel, les yeux perlés de larmes.


  « C’est pas gagné, dit-il. Tu n’as pas remarqué ? Il n’y a aucune émission radio. »


  Ce n’était pas tout à fait vrai. Il y avait les balises automatiques qu’envoyaient les structures orbitales pour signaler leur position et décliner leur identité ainsi que toute une foule de signaux à densité faible émis par la Terre elle-même, un trafic atmosphérique qui aurait nécessité des instruments beaucoup plus sensibles que ceux dont disposait le remorqueur pour pouvoir être traduits en transmissions séparées. Et puis il y avait de forts parasites dans la bande des micro-ondes, une pulsation inégale, comme si quelqu’un avait essayé de balancer des ondes radar sur une autre galaxie. Mais aucune des conversations croisées que l’on entendait habituellement d’habitat à habitat, de vaisseau à vaisseau, et aucune trace non plus du réseau des contrôles aériens qui, normalement, auraient dû les seriner depuis l’instant où ils étaient sortis du contrespace et apparus au bout du puits gravitationnel de Sol.


  « Les centrales satellites de L5 ont disparu et il n’y a aucun vaisseau, dit Dorthy après que le radar eut effectué une recherche de vecteurs non orbitaux. Aucune circulation dans le sens Terre-Luna, aucun vaisseau intrasystèmes, aucun vaisseau intersystèmes à quai dans les terminaux de transit. Pas de yachts, pas de remorqueurs. Même pas de vaisseau-cargo suborbital, juste les drones autonomiques qui balaient les débris orbitaux. Où sont passés tous les vaisseaux, Robot ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ?


  — Tu penses que les Forbans auraient quand même réussi leur coup ? Ils s’y seraient pris comme nous, alors.


  — Il doit bien y avoir quelqu’un ou quelque chose qui parle à quelqu’un d’autre sur cette planète. Et puis qu’est-ce qu’il s’est passé sur le reste du système ? Mars, Titan. Et puis sur la Lune, bordel ? ! » Robot titillait sa crête blonde. Torse et jambes nus, il était assis en tailleur à côté du poste de pilotage et l’ordinateur portable posé entre ses jambes jetait une lueur verte sur son visage. « J’ai utilisé les équipements d’évaluation de distances pour sonder quelques-uns des lieux d’habitation. Je ne trouve aucune signature neutrino dans les usines à fusion et aucune chaleur radioactive n’émane non plus des grilles de refroidissement. Tout est passif, là-dedans. Ils sont morts, Dorthy. Tous morts. Abandonnés. Imagine que ce soit les Forbans qui aient fait le coup. Qui d’autre aurait pu réussir à faire ça ? Je veux dire, on est quand même partis moins d’un an.


  — Je sais, je sais », dit Dorthy. La panique palpable de Robot commençait à la perturber. « Il nous reste deux options. Soit on se tire de là et on cherche à trouver quelqu’un de vivant ailleurs dans le système. Soit on y va quand même et on vérifie ce qui s’est passé par nous-mêmes. »


  Robot étendit une jambe afin de farfouiller dans la poche de son seul vêtement, un short ample en lin fermé par une fermeture Éclair et ceint d’une ceinture d’où pendait une dizaine de petits outils. Il sortit de sa poche une pièce de monnaie dont une face était d’un vert terne et l’autre recouverte de calcite blanche.


  « Ma pièce porte-bonheur, dit-il en la frottant sur ses ailes du nez. Je l’ai trouvée quand j’étais gosse, en plongeant dans de vieux rafiots qu’on avait fait couler des siècles plus tôt pour former une nouvelle barrière maritime. C’est une machine à décider binaire qui m’a été assez utile dans le passé. » Il lança la pièce en l’air et la rabattit sur le dos de sa main droite. « Pile la Terre, face on se tire, O.K. ?


  — Pourquoi pas ? »


  Pile.


  « Merde ! fit Robot. Et si on prenait la majorité sur trois ?


  — Peut-être que les anges sont toujours avec nous. Ils voulaient qu’on rentre sur Terre. Continue de lancer ta pièce. On verra bien. »


  Robot fit tournoyer la pièce entre ses longs doigts artificiels à une vitesse vertigineuse. « Si y a un truc que j’ai vraiment pas besoin de savoir, dit-il, c’est que les anges sont encore avec nous. »


  Dorthy avait complètement oublié son bébé, jusqu’alors.


  Aucune voix ne les rappela à l’ordre, aucun appareil des forces de police n’essaya de les intercepter lorsqu’elle fit sortir le vaisseau de son orbite. Robot resta à ses côtés, penché au-dessus de la console qu’il s’était appropriée, sa main artificielle claquant sur le clavier pendant qu’il tapait des chaînes et des chaînes numériques d’instructions.


  Coiffée de son masque sensoriel, les yeux emplis par la splendeur de la Planète Bleue, Dorthy dit : « Je pense qu’il est temps que tu saches que je n’ai jamais posé un tel engin avant aujourd’hui.


  — Ah ouais ?


  — Ce que je veux dire, c’est que tu ferais peut-être bien d’aller t’allonger et d’abaisser ton harnais. »


  Robot continuait de taper comme un dératé sur son clavier.


  « Je suis en train d’essayer de comprendre ce qui se passe. Tu sais, si on se crashe, on se crashe. C’est pas un harnais qui va changer quoi que ce soit. On se fera cramer, point final. »


  Dorthy scanna les paramètres qui défilaient en lignes vertes et orangées et qui se superposaient à… à quoi, d’ailleurs ? D’après le radar, il s’agissait de l’océan Indien. L’aube pointait, et le lever de soleil le plus extraordinaire qu’elle ait jamais vu apparut sur le côté de l’écran de son scaphandre, une bande orange qui barrait l’horizon d’un bout à l’autre et qui se fondait en aplats du rouge sombre au noir. Elle s’habituait peu à peu aux trois cent soixante degrés de son angle de vision : il suffisait de se persuader qu’on avait une bande sous les yeux et de regarder dans une seule direction à la fois en essayant d’oublier qu’on avait des yeux derrière la tête. Elle essaya de repérer les îles sur lesquelles elle avait passé quelques semaines au temps où elle avait prostitué son Talent, mais les nuages étaient trop épais et l’empêchaient de savoir si elle regardait au bon endroit. « Dans quelques minutes, dit-elle à Robot, on va traverser la mésosphère. Je vais laisser la pilote automatique le plus longtemps possible.


  — Le laisser. Pilote est masculin. Tu veux savoir ce que j’ai découvert ou tu préfères attendre ?


  — Non, dis-moi. » Robot paraissait moins paniqué que quelques instants plus tôt mais elle sentait en lui des palpitations qui risquaient fort de se transformer rapidement en panique.


  « Bon, on se dirige vers le port de Galveston, c’est bien ça ? On l’a survolé il y a quelques minutes. J’ai jeté un coup d’œil aux images prises par notre caméra ventrale, c’est dingue d’ailleurs ce programme d’agrandissement, il te restitue des algorithmes qui te font voir tout dans les moindres détails.


  — Oui, bon, dis-moi juste ce que tu as découvert.


  — Tu veux dire plutôt ce que je n’ai pas découvert. La ville, d’abord, elle n’existe plus. Et le spatioport non plus.


  — Tu es sûr que tu ne t’es pas trompé ? »


  C’était elle qui était paniquée à présent, elle parlait d’une voix étranglée comme si on lui avait mis un couteau sous la gorge.


  « Évidemment que je suis sûr. On a un sous-programme en code point qui correspond assez bien aux mesures côtières. Je te rappelle que je suis né à Galveston. J’ai reconnu l’île aux Pélicans, jusque-là tout va bien, mais les champs qui étaient là ont disparu. De même que le front de mer. Tout a complètement changé même si on devine à peu près le plan des rues. En prime, il y a quelque chose de nouveau, le long de la côte. Toute une série de grands cercles d’albédo. »


  Dorthy corrigea l’assiette du vaisseau. Le remorqueur approchait de la couche externe de la stratosphère et propulsait devant lui une immense coquille d’ions en surchauffe. Les images tressaillaient très légèrement sur un côté. Le champ de gravité du remorqueur atténuait en fait toutes les vibrations. L’appareil suivait sa trajectoire tout seul, taillant dans les tranches d’air comme la pointe d’une flèche, et elle n’avait pas grand-chose à faire à part s’inquiéter. Devant elle, la côte est de l’Afrique s’agrandissait en bordure de la planète, une terre fauve entourée de filaments de cirrus… tandis que derrière elle, la bande pourpre de la couche supérieure de l’atmosphère s’élargissait à mesure que le vaisseau perdait de l’altitude. Un encadré lui restituait l’image de sa main droite posée sur le clavier ergonomique en forme de selle à cheval ; l’extrémité du clavier luisait sous l’usure, là où Talbeck Barlstilkin avait eu l’habitude de poser sa main…


  « Et puis quoi d’autre ? demanda-t-elle.


  — Ben, il y a un endroit où il y a pas mal de pulsations, je les ai déjà repérées sur la bande de 21 centimètres.


  — Le point d’eau, dit Dorthy.


  — Hein ?


  — C’est comme ça qu’on l’appelait dans le temps. C’est une zone de faible activité entre les lignes d’émission de gaz à hydrogène neutre et d’ions hydroxyles. À un moment, on s’était dit que si jamais une civilisation extraterrestre avait voulu entrer en contact avec nous, ce ne pouvait évidemment être que dans cette partie-là du spectre radio. Les astronomes radio du XXe siècle ont appelé ça le point d’eau par analogie avec les points d’eau qu’on trouve dans les plaines d’Afrique et où les animaux viennent se désaltérer.


  — Hé, je sais ce que c’est qu’un point d’eau.


  — Je crois savoir ce que sont ces cercles, Robot, et vers quelle partie du ciel ils sont dirigés. Je pense que… »


  Un jaillissement sonore lui transperça les oreilles : l’image devant elle se brouilla, une tache carrée explosa et s’éparpilla en un millier de points lumineux, comme de la neige s’engouffrant par une fenêtre ouverte. La neige se dissipa et un visage apparut qui la regardait droit dans les yeux. Un homme gros et chauve, avec des yeux bleu délavé, un nez retroussé et une petite bouche plissée, l’air très sûr de lui.


  « Nous sommes sur le point de vous copier tous les traités que vous êtes en train de violer, citoyen. Vous avez soixante-quinze secondes pour nous donner une seule bonne raison de ne pas vous faire gicler de la surface de Gaïa. Je compte. » Anglais, avec un fort accent des Badlands.


  « Nous sommes des rescapés du Vingança », dit Dorthy.


  L’homme ouvrit la bouche et resta muet d’étonnement. Il tourna la tête et regarda quelque chose hors de l’écran, puis revint à Dorthy. « J’espère pour vous que ce n’est pas un nouveau coup des Spéculateurs. Vous avez la preuve de ce que vous avancez, citoyen ?


  — J’ai toutes les preuves que vous voulez, mais il va d’abord falloir que vous nous laissiez nous poser. » Robot voulut lui prendre le bras mais d’un geste elle lui signifia de ne pas l’interrompre. « Pour commencer, vous n’avez qu’à vérifier notre numéro d’immatriculation. »


  Il y eut une pause, l’homme regarda une nouvelle fois hors champ. Il avait une oreille percée ornée d’une boucle en forme de spirale. Il se retourna vers Dorthy.


  « Un de nos appareils va vous escorter jusqu’au sol.


  — Nous nous dirigeons vers Galveston. Je ne crois pas être en mesure de changer de cap maintenant.


  — Nous le savons parfaitement. Notre appareil vous rencontrera à trois cents kilomètres de Galveston. Dans… deux cent vingt-quatre secondes. Nous vous conseillons de ne surtout pas dévier de trajectoire. » La fenêtre s’évanouit comme une bulle de savon.


  « C’est des Témoins, dit Dorthy à Robot. Les machins que tu as vus, ce sont leurs télescopes radio. Je crois savoir ce qui s’est passé mais je n’ai pas le temps de te l’expliquer. Va te harnacher, on n’est pas sortis de l’auberge, crois-moi.


  — Ce que je voulais te dire, c’est qu’il y a toute une série de documents du disque dur qui ont commencé à se déverser. Des docs officiels, visiblement. Les dates…


  — On n’a plus le temps, Robot !


  — Mais écoute-moi ! Trente-deux. Quarante. Quarante et un. Quarante-deux. Quarante-cinq, putain ! On a commencé à zéro-deux, et on est partis moins d’un an. On est dans le futur, ma vieille ! Dans le putain de futur !


  — Je sais ! Mais je n’ai pas l’intention de te voir mourir, Robot. Alors, s’il te plaît. Attache ton harnais tout de suite !


  — L’avenir, putain ! » répéta-t-il, et il disparut. Dorthy aperçut l’escorte qui venait à leur rencontre, des flocons noirs qui volaient en formation en V au-dessus de la masse des nuages. Une douzaine de voitures volantes, la panse remplie de lasers à rayons X, qui encadrèrent le remorqueur et remontèrent pour se retrouver juste au-dessus de lui, le dernier les suivant un kilomètre derrière. Il y eut un instant de blancheur immaculée durant lequel le remorqueur transperça le rideau des nuages, puis l’océan réapparut en contrebas, puis la côte, une bande sombre à l’horizon, arriva à toute vitesse sur eux.


  « On voit vos traînées de condensation, citoyen. Obliquez trois kilomètres vers l’île. Il y a une piste d’atterrissage. Elle est à vous. »


  Au ras de son champ de vision, tous les paramètres de vol se mirent à clignoter. Le remorqueur ne parvenait pas à identifier le spatioport. Dorthy empoigna le manche de réglage d’assiette, il sembla vibrer au creux de sa main. L’horizon gîta puis se remit d’aplomb.


  « Il faut que vous sachiez que je ne suis pas experte en vol atmosphérique. On faisait partie de l’équipe de chercheurs. » Le manche trembla comme elle descendait à mach 1.


  « Il vaudrait mieux pour vous vous écraser plutôt que de rater la piste », dit le Témoin.


  Ils volaient à quelques centaines de kilomètres-heure, à une altitude si basse que Dorthy distinguait nettement les moutons blancs sur la crête des vagues qui avançaient en troupeau vers la plage. Les voitures volantes étaient toujours devant eux, le remorqueur fermant la marche. Elle sentait son pouls battre à l’intérieur de son pouce et de ses doigts encastrés dans les encoches du manche à balai. La ligne du rivage, des arbres rabougris qui entouraient des immeubles en ruine, un fleuve gigantesque, un scintillement fugace, au sud, de gros cigares volants (vaisseaux spatiaux !) qui fonçaient vers eux et qui se prenaient dans les faisceaux rouges qui fouaillaient verticalement les nuages.


  « La piste est là, dit le Témoin.


  — Oui, bien sûr », dit-elle, polie, en amenant le manche vers elle, puis en lui imprimant une demi-rotation. Elle alluma le moteur à réaction.


  Elle ne vit plus alors devant elle que le ciel et, derrière, les traînées de condensation et les copeaux sombres lâchés par le remorqueur qui tourbillonnaient. Robot et le Témoin hurlaient des ordres contradictoires. Il y eut un flash incolore, qui recouvrit tout de gris, puis l’image revint, révélant l’ampleur des dégâts, suivie d’un autre flash incolore. La gravité générée du vaisseau se coupa pendant une seconde, la plaquant au fond de son siège ; elle vit, dans un éclair, des cimes en feu au milieu d’une série de codes rouges et elle repoussa le manche au maximum. Le remorqueur remonta. Elle aperçut l’océan, loin derrière elle, enveloppé dans un nuage de fumée. Pendant un instant, elle crut qu’ils étaient sauvés mais il y eut un nouveau flash. La carlingue trembla. L’appareil perdit la moitié de sa surface portante et se mit à sombrer.


  Les mains moites, elle essaya de rééquilibrer l’appareil et de le laisser aller doucement vers le sol. Mais les positions n’arrêtaient pas de changer, comme si l’appareil était une créature vivante qui voulait la narguer en défiant tous ses ordres. Elle vit une portion de ciel, un fleuve marron qui serpentait dans la verdure, puis le ciel de nouveau, et l’horizon qui vint à sa rencontre. Les signaux de proximité se mirent à hurler. Des arbres, et quelque chose qui ressemblait à une prairie. Elle eut le temps de se dire que si la gravité générée se coupait une nouvelle fois, ils ne survivraient pas à l’impact du crash, avant de ramener le manche à elle, de toutes ses forces. Puis, dans un long cri déchirant, le remorqueur avala le sol… et s’immobilisa.


  Dorthy trouva les trois portes de l’appareil grandes ouvertes. La Terre lui soufflait son air frais au visage. Des plantes au feuillage vert tendre s’étendaient à perte de vue devant elle, penchées à quarante-cinq degrés, le monde s’étant soudain transformé en colline sous le champ gravitationnel du remorqueur.


  Robot lui cria de sauter tout de suite, que le vaisseau était en flammes. Les crabes étaient massés à ses pieds, avec leurs carapaces vert-de-gris, couleur de bronze terni.


  Dorthy prit une profonde inspiration et sauta, mais elle avait mal évalué la distance : la colline se transforma en un terrain plat qui lui entra dans les côtes et dans les hanches et lui coupa le souffle. Robot dut l’aider à marcher sur les cent premiers mètres. La terre était froide sous ses pieds nus et bientôt l’herbe humide et haute la trempa jusqu’à la taille. Les crabes avaient disparu.


  « Un flingue, répétait-il. C’est ça que j’aurais dû prendre dans le vaisseau, un flingue. Évidemment, je n’ai pensé qu’à ces putains de crabes. Tu penses bien qu’une fois que je les ai eu tous évacués, il n’y avait plus moyen de remonter. Il aurait fallu que je pense à prendre le flingue.


  — Qu’est-ce que tu ferais d’une arme ? parvint-elle à articuler. Allez, Robot, dépêche-toi, il faut qu’on s’en aille. Le moteur à réaction a carbonisé notre escorte mais je suis sûre que les Témoins en ont envoyé une autre. Ils ne devraient plus tarder à arriver maintenant. »


  Derrière eux, une épaisse fumée s’échappait de la poupe du vaisseau, une fumée noire qui montait en colonne dans le ciel sombre. Le soleil s’était couché. Les nuits devaient être fraîches ici.


  Dorthy ne pouvait s’empêcher de se retourner toutes les trente secondes : c’était si étrange de ne plus voir derrière soi. Un filet de fumée s’élevait loin devant eux, dans la forêt, sûrement un incendie causé par les armes que les Témoins avaient utilisées contre le remorqueur, en pure perte. La prairie dévalait ses rubans verts au sud et au nord et seules les ombres des arbres interrompaient son flux verdoyant ; devant eux, vers l’est, luisait le reflet liquide de l’eau, le grand fleuve que Dorthy avait aperçu depuis le vaisseau. Le Mississippi, songea-t-elle, ou l’un de ses affluents.


  Elle essaya de se souvenir de ce que cela signifiait en terme de distance, s’ils étaient loin de Galveston, mais son cerveau ne fonctionnait pas correctement : elle était incapable de suivre une idée plus de quelques secondes. Sa peur, en suspens depuis que le Témoin avait pénétré le système de communication du vaisseau, était sur le point de se désagréger. Elle avait un point de côté et les genoux en coton. Robot finit par partir en éclaireur et ce fut lui qui trouva la route.


  C’était une large bande de terre rouge qui jouxtait un profond fossé dans lequel Dorthy se cassa une nouvelle fois la figure. « Je suis trop vieille pour ce genre de choses, dit-elle en se relevant. Trop vieille et trop enceinte. »


  Robot inspectait la route. « Je ne vois ces petits enfoirés nulle part. Tu crois qu’ils nous ont suivis ? » Puis il ajouta : « Hé, écoute ! Tu n’entends pas quelque chose ? »


  Avant qu’ils aient eu le temps de se cacher, une carriole déboula au coin de la route, là où elle faisait un coude, au niveau d’un bosquet. Un homme, debout, tirait de toutes ses forces sur les rênes de ses deux montures.


  L’homme dit s’appeler Sugar Jack Durras et venir d’un coin dénommé Kingman Seven. « Dès qu’on a vu les éclairs, dit-il, on a su qu’il se passait quelque chose. J’ai vu l’endroit où vous vous êtes posés et j’ai pensé que je ferais mieux de rappliquer avant que les Témoins se pointent. Je ne pensais pas tomber sur d’honnêtes astronautes. Mes excuses, m’dame.


  — Je m’appelle Dorthy, Dorthy Yoshida. Je suis née ici, sur Terre, en Australie. » Robot et Dorthy s’installèrent derrière le banc du cocher, cachés sous une lourde bâche couverte de graisse, appuyés l’un contre l’autre pour amortir les soubresauts de la carriole. Pour Dorthy, rien de tout ceci n’était réel et elle devait lutter pour ne pas éclater de rire. Passer d’un vaisseau spatial à une carriole halée par des chevaux en l’espace de trente minutes, ça devait être un record dans la théorie de l’évolution des transports.


  Durras jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une longue tresse de cheveux noirs gominés qui lui parvenait au bas du dos dessinait une ligne verticale sombre sur son tee-shirt blanc. « Alors c’est vous, les contacts de votre copain ? demanda-t-il. J’espère pour vous que vous avez eu le temps de décharger le matos parce que sinon ils ne vont pas tarder à le trouver. C’est plus qu’une question de minutes, maintenant.


  — On n’est pas des contrebandiers, vous savez », dit Dorthy. Elle se souvint de ce que le Témoin avait dit, dans le vaisseau. « Ni des Spéculateurs.


  — C’est bonnet blanc et blanc bonnet », dit Durras.


  Robot, qui n’avait jusque-là pas dit un mot, demanda au bonhomme quel jour on était.


  « Le 20 novembre. » Durras scrutait le ciel. « Oh, merde ! fit-il. Ils ont envoyé leurs engins volants. Restez bien cachés sous la bâche, d’accord ? Plus vite vous serez en sécurité et mieux ce sera pour tout le monde. On va vous planquer quelques jours, le temps que les recherches des Témoins s’arrêtent. Avec un peu de chance, vous serez sortis de là pour Thanksgiving(4). Mais vous pourrez rester plus longtemps si vous le voulez. J’ai comme l’impression que vous avez une sacrée histoire à raconter. »
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  Pour finir, Robot et Dorthy restèrent à Kingman Seven bien au-delà de Thanksgiving, ils y passèrent Noël et le nouvel an, et ne partirent qu’au milieu du printemps. Ils souffraient de rétrochoc, d’avoir été arrachés au cœur de la Galaxie et à la réalité virtuelle de l’interzone entre les univers puis subitement catapultés dans les forêts reculées de ce qui avait un jour été les États du nord-est du golfe du Mexique, les Badlands.


  Le petit village de Kingman Seven était construit sur le site d’une ancienne station agricole ; on tombait encore de temps à autre, au gré de promenades dans la forêt décharnée qui entourait les champs, sur des vestiges d’étangs hydroponiques. Moins de cent personnes habitaient le village, pour l’essentiel une douzaine de familles dont les ancêtres étaient venus s’établir ici durant l’InterRegnum. Il y avait des milliers de communautés de ce type dans les Badlands, accrochées comme une moule à son rocher à leur petite parcelle de Terre, vieux et obtus et réfractaires au changement.


  C’étaient ces gens-là que Dorthy avait jadis voulu rejoindre, ceux à qui elle avait voulu raconter l’histoire secrète qu’elle avait découverte sur P’thrsn. Maintenant qu’elle se trouvait là où elle avait toujours rêvé d’être et qu’elle en savait deux fois plus qu’alors, tout cela n’avait tout à coup plus d’importance. La réalité, aujourd’hui, c’étaient ces groupes de maisons en rondins et l’église blanche qui rythmait la vie du village dans des cycles aussi lents que les saisons.


  De plus, les habitants de Kingman Seven étaient déjà au courant d’une partie de l’histoire. Comment aurait-il pu en être autrement après ce Jour, après la Révélation, il y avait presque cinquante ans, où tous les humains, partout dans l’urspace, avaient partagé la vision frénétique de Talbeck Barlstilkin ?


  Finalement, Talbeck Barlstilkin avait peut-être gagné. La Fédération avait commencé à se disloquer tout de suite après la Révélation. Dès qu’on avait découvert que les gouvernements de l’Organisation des Nations RéUnies, sur Terre, avaient tenté de cacher l’existence de l’étoile hyperrapide ainsi que de nombreuses autres choses encore à leurs propres administrés et aux autres gouvernements des Dix Mondes, ce fut pour eux le début de la fin. Il y eut des manifestations, des marches de protestation. Le Président du Grand Brésil se suicida, ou fut assassiné, l’affaire ne fut jamais très claire. Novaya Rosya avait fait sécession d’avec la Fédération, Sérénité l’avait suivie cent jours plus tard. Puis Elyseum, Rubis. Le gouvernement fantoche que l’ONRU avait institué sur Novaya Zyemla avait connu le même sort que ses instigateurs.


  Sur Terre, les Témoins avaient saisi leur chance. Ils s’étaient approprié les violentes images de transcendance que Talbeck Barlstilkin avait vécues dans sa chair au moment de sa mort et avaient revendiqué comme leurs ces créatures qui ressemblaient à des dieux et qui vivaient au cœur de la Galaxie. Le gouvernement formé à la hâte au Grand Brésil par les partis qui avaient si longtemps appartenu à l’opposition et perdu toute crédibilité était tombé pour ressusciter presque aussitôt. La moitié de ses membres avaient été des Témoins. Pendant quelques années, leurs objectifs avaient correspondu aux attentes des peuples qui, pour commencer, n’avaient rien voulu avoir à voir avec la conquête naissante d’un empire interstellaire. Les spatioports avaient été fermés et la plupart pillés et entièrement détruits. Les stations orbitales avaient été évacuées et finalement, la Fédération de la Marine s’était déchirée, les loyalistes de l’ONRU s’étant rangés du côté des dirigeants des Témoins. La première et dernière bataille spatiale du système solaire avait eu lieu dans l’espace cislunaire. Les manœuvres militaires avaient de nouveau rendu l’Eurasie inhabitable et la Terre avait connu une année sans été, plongée sous des nuages de poussière qui allaient jusqu’à la troposphère. Cinq milliards d’êtres humains, la moitié de la population de la Terre, étaient morts de famine.


  Après, les Témoins avaient gouverné la Terre, du moins ce qu’il en restait, d’une main autoritaire et aveugle comme en témoignaient les immenses dirigeables qui patrouillaient le ciel en permanence. Les peuples qu’ils tyrannisaient ne les intéressaient pas, sauf pour traquer le moindre signe d’insurrection et broyer tous ceux qui essayaient de se constituer en seigneurs de la guerre. Ils divisaient pour mieux régner.


  Car les Témoins étaient convaincus qu’il y avait une chose beaucoup plus importante que de gouverner la Terre. Leur théologie avait fait un bond prignogénique après la Révélation. Au lieu de rechercher des extraterrestres divins, ils cherchaient à apaiser les dieux du cœur de la Galaxie, ne comprenant pas qu’ils n’étaient que des fragments du moi disloqué de Barlstilkin qui avaient explosé au moment où il rendait l’âme. Peut-être était-ce parce que ces fragments s’étaient imprimés dans chaque cerveau humain ce Jour-là que les Témoins leur avaient accordé une réalité aussi tangible qu’aux anges ou aux Forbans. Les Témoins Les considéraient comme infiniment plus réels que la Terre elle-même. Leurs prières coulaient en continu des radiotélescopes terrestres qu’ils avaient ostensiblement orientés sur Sagittaire, au cœur de la Galaxie. Les Témoins pensaient que lorsque leurs signaux seraient parvenus aux dieux, l’humanité aurait eu le temps de se purifier et de s’affranchir de ses origines animales.


  Qu’elle serait enfin prête à recevoir la sanctification.


  Pendant ce temps, la Terre avait renoué avec l’anarchie. Il n’y avait plus d’argent, le commerce s’effectuait par le troc ; les lois avaient disparu au bénéfice de la justice brutale des conseils municipaux ; et l’individu avait remplacé l’idée de nation. Pourtant, pour la grosse majorité des êtres humains, la situation n’avait guère changé. Les maîtres étaient toujours aussi despotiques et capricieux qu’avant, ce qui avait moins d’importance que la saison des semailles et des récoltes. La Terre était devenue ce qu’elle avait été pendant la majorité de l’histoire humaine, un monde de paysans. L’histoire suivait son cours, mais ailleurs. Pour la Terre, l’histoire était parvenue à son terme.


  Dorthy et Robot ne découvrirent que peu à peu ce qui s’était passé durant les années qui avaient suivi la Révélation, et ils reconstituèrent l’histoire grâce aux quelques rares habitants de Kingman Seven et des campements avoisinants qui étaient suffisamment vieux pour l’avoir connue ou en avoir entendu parler par leurs parents et grands-parents. Peut-être quelqu’un avait-il pris la peine d’écrire sur cette gracieuseté de l’histoire humaine mais en tout cas Kingman Seven n’en possédait pas le livre, bien qu’il y en eût de nombreux autres dans le village. Car en plus d’être le distillateur du village, Sugar Jack Durras en était également le bibliothécaire et éditeur. Il se servait d’un vieux photocopieur pour transférer les ouvrages répertoriés sur des feuilles lisses de papier crème qu’il fabriquait à partir de souches de bactéries génétiquement modifiées dont il avait le secret. Sa femme s’occupait de relier les volumes qui étaient ensuite troqués contre d’autres denrées auprès d’autres communautés.


  Dorthy apprit avec Cochina Durras comment préparer le cuir des reliures – essentiellement du daim – et elle passait ses journées à gratter les peaux de bêtes, à les tailler et à étirer les peaux préalablement teintées et plongées dans une solution caustique d’extrait de sumac et d’écorce de chêne. Elle devint bientôt experte dans le maniement de l’étrille et des ciseaux, de la niveleuse et du pommeau, les paumes et les doigts calleux à cause des substrats de teinture.


  C’était là la moindre des choses qu’elle pouvait faire pour remercier Kingman Seven de son hospitalité. Robot se bougeait de temps à autre pour réparer quelque antique machine pré-Révélation mais, la plupart du temps, il se contentait de rester assis sur la véranda des Durras, véritable point névralgique du village, à siroter l’alcool Clair de Lune concocté par Durras en compagnie de ses contemporains, de bons petits vieux et petites vieilles qui vivaient leurs dernières heures.


  Dorthy et Robot n’étaient plus du tout pressés. Ils avaient même perdu leur dynamisme. Il est vrai que Robot était orphelin de Machine et, du coup, tous ses manifestes avaient perdu de leur acuité. Parfois, il craquait et pleurait jusque tard dans la nuit, versant des larmes amères sur lui-même, sur toutes les œuvres d’art qu’il ne créerait jamais. Tout ce que Dorthy pouvait faire, c’était de le prendre dans ses bras. Ils étaient tous les deux allés si loin en mer que le rivage sur lequel ils avaient échoué leur était devenu hostile et sauvage.


  Après les fêtes de fin d’année, les gens commencèrent à venir à Kingman Seven par groupes de deux ou trois, ne restant jamais plus d’une nuit, toujours de passage, en route vers ailleurs, ou du moins le prétendaient-ils. Des jeunes, pour la plupart, qui représentaient des groupuscules anti-Témoins dont les acronymes contenaient probablement plus de lettres que la liste des membres. Ils venaient voir Dorthy et Robot parce qu’ils avaient entendu parler de leur aventure par le bouche-à-oreille. Ils venaient essentiellement chercher un soutien auprès d’eux, une formule magique qui aurait anéanti les Témoins dans la nuit, un pouvoir occulte. Mais Dorthy leur disait la vérité et ils partaient, dépités, déçus : la vérité ne leur suffisait pas, apparemment. Pourtant, quelques-uns parurent comprendre, ils l’écoutaient le visage grave, reconnaissants. Elle se demandait quelles graines elle semait en contant son histoire mais elle ne pouvait non plus rester sans rien dire. Son histoire et son bébé à naître étaient tout ce qui lui restait de sa grande aventure.


  Les saisons passèrent, ce fut bientôt la fin de l’hiver, l’enfant bougeait dans son ventre, mais à part cela, on aurait dit que le temps était suspendu. Comme s’ils s’étaient retrouvés sur un rivage perdu entre deux univers, elle et Robot étaient suspendus dans le temps, entre deux mouvements de balancier.


  Lorsque le temps s’égrena de nouveau, ce fut dans un rêve que Dorthy s’en rendit compte. Elle se réveilla et son rêve lui apparut comme une réalité, comme un film qu’elle aurait regardé quelques instants plus tôt et dont les images se mêlaient à l’obscurité veloutée de leur chambre, au clapotis de la pluie de cette nuit de février sur les tuiles du toit, et à la respiration régulière de Robot à ses côtés.


  Une plage qui n’était pas celle d’entre les univers… et qui pourtant y ressemblait. Une étendue mouvante de sable noir sous un ciel rose. Elle marchait ou courait au bord des vagues, elle, telle qu’elle était petite… quoique pas tout à fait. Il y avait des baleines : mais pas les énormes carcasses des mammifères décharnés que son père et oncle Mishio avaient traqués et mis à mort. Non, celles-là étaient vivantes, leurs dos lisses et brillants fauchaient le vert de l’océan et de leurs dos jaillissaient des fontaines de diamants qui se hissaient loin au-dessus des vagues. Une baleine semblait comme suspendue en vol devant le disque sanglant du soleil et dessinait au-dessus de l’eau des arabesques aussi gracieuses que celles tissées par les ombres dansantes…


  Dorthy posa la main sous l’hyperbole de son ventre et sentit son enfant bouger en elle. Les ombres dansantes…


  Puis elle entendit de nouveau ce qui l’avait réveillée, un raclement furtif, comme un bruit de pièces de monnaie tombant sur un morceau de bois. Elle tendit la main vers la lampe de chevet et alluma. La lumière vive l’aveugla. Robot s’étira en grognant à côté d’elle, il leva son bras artificiel au-dessus de ses yeux puis le laissa retomber.


  « Réveille-toi, dit-elle en le poussant par l’épaule. Il y a quelqu’un dans la chambre.


  — … Quoi ?


  — Je ne sais pas ce que c’est. Je sais que c’est bête, mais j’ai peur de regarder.


  — Et merde ! » fit Robot d’une voix endormie en s’accoudant au traversin. Son haleine empestait l’acétone, souvenir de la bonbonne de Clair de Lune de Sugar Jack qu’il s’était sifflée le soir même. Elle en sentait elle aussi les vapeurs sur sa langue : résidu de leur étreinte amoureuse. Depuis qu’elle était enceinte, elle avait une envie insensée de faire l’amour. Bizarrement, elle n’était jamais rassasiée.


  Le raclement se fit de nouveau entendre ; Dorthy poussa un cri étouffé, elle était à la fois morte de peur et amusée par sa propre couardise.


  « Merde ! » répéta Robot en se penchant sur le côté et en manquant de tomber du lit. Puis, dans un murmure, la voix étouffée par la couverture en flanelle, il souffla : « Ils sont revenus ! »


  Les crabes. Ils étaient plus nombreux que Dorthy s’en souvenait et beaucoup plus petits. Robot le remarqua aussi. Il s’allongea sur le ventre et ses fesses blanches formèrent une tache de lumière hétéroclite. « La plupart ont dû se faire becter. Mais y a plein de bébés maintenant. Regarde, là, tu vois les petits qui rampent sur le dos de ce gros salaud ? Comment ils nous ont retrouvés ? À l’odeur, tu crois ?


  — Non. Je pense savoir comment ils ont fait. Grâce au parangon des ombres dansantes, celui qui est dans ma tête. J’en suis sûre. Je viens de faire un rêve complètement fou, Robot. »


  Elle le lui raconta et ils passèrent le restant de la nuit à discuter de la marche à suivre. Les crabes continuèrent de gratter le plancher puis finirent par se lover sous l’ombre protectrice du lit en formant une grappe informe.


  Le lendemain, Clary Rosas leur dit : « Le seul endroit où vous êtes à peu près sûrs de trouver des Spéculateurs, c’est à Evangelina. C’est un village sur le golfe. Mais c’est peut-être un trop long voyage pour une femme enceinte, Dorthy. Et puis Evangelina n’est pas un endroit très fréquentable.


  — J’ai une cousine à Evangelina, dit Cochina Durras, et ce n’est pas une mauvaise femme.


  — Un endroit peut parfaitement être infréquentable et être habité par des gens très bien, dit Clary Rosas. Evangelina est connue pour ses meurtres et ses affaires louches.


  — Mais, intervint Dorthy, tous les combien de temps les Spéculateurs passent-ils par là ?


  — Personne ne le sait exactement, dit Clary Rosas. Il y en a qui ne font pas de commerce, ils se contentent de prendre ce qu’ils trouvent. Ils pillent des villes et des villages, ils détruisent l’environnement… Ce sont tous des pirates, certains plus que d’autres, peut-être, mais des pirates quand même. Ça doit faire au moins six ans qu’on n’en a pas vu un seul par ici. » Elle haussa les épaules, ce qui voulait tout dire. Elle était petite, avec une peau très brune et de l’énergie à revendre. Des perles scintillaient dans ses cheveux noirs tressés et lui tombaient sur les yeux à chaque mouvement de tête. Elle portait un blouson en daim aussi souple que du coton, et des bottes (fichées dans la balustrade de la véranda) noires en peau de serpent. Clary Rosas était la plus grande baroudeuse de tous les habitants de Kingman Seven, toujours célibataire malgré son grand âge, trente ans. « Peut-être qu’un ou deux passeront par chez nous, mais peut-être pas, ajouta-t-elle. Personne ne peut le savoir.


  — Tu parles d’une malchance, dit Dorthy. Je ne peux pas rester ici à les attendre. Je suis enceinte de six mois, la semaine dernière mon nombril a changé de forme. Je suis de petite constitution et je ne sais pas si je vais pouvoir attendre. Il faut que je parte maintenant.


  — Quand le bébé sera né, dit Cochina Durras, ce sera quand même plus facile pour vous de voyager. »


  Elles étaient toutes les trois assises dans un coin de la véranda des Durras et sirotaient tranquillement leur café. Dorthy avait rallongé le sien à l’eau, pour le bébé, elle n’avait pas réussi à se passer totalement de sa vieille habitude caféinée. La pluie tombait sur le toit en zinc de la véranda et les rideaux vif-argent balayés par le vent masquaient à demi les autres maisons disséminées entre les arbres et les paddocks clôturés. Les fanions de Mardi gras pendaient mollement sous la rincée. Fin février, il pleuvait presque tous les jours, une pluie oblique qui détrempait la terre rouge riche en alluvions. La saison des semis était presque terminée.


  « Une fois que le bébé sera né, il faudra que j’attende qu’il soit sevré, dit Dorthy. Et une fois qu’il sera sevré, il faudra que j’attende qu’il sache marcher ou monter à cheval. À force d’attendre, je serai devenue grand-mère et je ne serai toujours pas allée à Evangelina.


  — Oh, tu sais, c’est pas mal de vieillir ici », dit Cochina Durras en souriant. Son troisième petit-fils était né un mois plus tôt.


  « Ce n’est peut-être pas une mauvaise chose, répliqua Dorthy en lui retournant son sourire, mais ce n’est pas comme ça que je pensais passer le restant de mes jours. Il faut que je finisse ce que j’ai commencé, Cochina.


  — Oui, bien sûr. Mais sans ton engin volant, il te faudra au moins deux mois pour arriver à Evangelina. Les Témoins sont toujours à votre recherche. Il serait peut-être plus prudent d’attendre ici.


  — Peut-être, dit Clary Rosas, mais ça me paraît très peu probable. Les Spéculateurs ont passé une espèce de marché avec les Témoins. Ils leur rapportent les produits que les Témoins n’ont pas la technologie pour fabriquer en échange de coton, de tabac, ou de maïs, de tout ce qu’ils peuvent trouver. Les Témoins les autorisent en échange à traverser leurs lignes de défense, qui sont, comme tu as pu t’en rendre compte, Dorthy, d’année en année de plus en plus serrées. Plus au nord, tu pourrais tomber sur un Spéculateur sécessionniste, mais pas par ici, pas à cette époque-ci, non, je ne crois pas. C’est trop dangereux pour eux. Le dernier qui est venu, il y a six ans, a passé des mois sur Terre, mais jamais plus de quelques jours au même endroit. Les hors-la-loi sont toujours en train de se cacher, et donc ils sont par définition assez durs à trouver.


  — Mais pas dans cette ville, à Evangelina.


  — Bien sûr, dit Clary Rosas. Mais n’oublie pas qu’aucun Spéculateur n’acceptera de t’aider pour rien.


  — Quand il ou elle saura qui je suis et d’où je viens, ils sauront qu’ils peuvent avoir tout ce qu’ils veulent.


  — Et ton mari ? demanda Cochina Durras. Si ça se trouve, il ne voudra pas voyager. »


  Dorthy n’avait jamais trouvé l’occasion de dire à Cochina que Robot et elle n’étaient pas mariés et que l’enfant qu’elle portait n’était pas le sien. « Nous en avons déjà parlé. Il est d’accord pour que nous partions.


  — Souviens-toi, Cochina, qu’ils font les choses différemment sur les autres planètes, dit Clary Rosas.


  — Je suis peut-être une vieille édentée qui n’a jamais mis un pied en dehors de chez elle, mais je connais plus de choses qu’on imagine !


  — Je pensais repartir dans une ou deux semaines, dit Clary Rosas à Dorthy. Je ne compte pas aller aussi loin qu’Evangelina, mais je vais dans cette direction. Viens avec moi, Dorthy, mari ou pas. De toute façon, les maris ne sont bons que pour une seule chose. »


  Ainsi en fut-il décidé et l’affaire rondement menée, comme on en avait l’habitude à Kingman Seven. Dorthy, Clary Rosas et Robot partirent par un matin froid mais clair, le 1er mars. Robot avait passé ses derniers jours dans le village à réinstaller – en guise de paiement mais en toute illégalité – le vieux générateur à énergie solaire, même si aucun paiement ne leur avait été demandé, ni pour les chevaux ni pour les vivres qu’on leur avait donnés.


  Il leur fallut dix jours pour parcourir les quelque deux cents bornes vers l’ouest qui les séparaient du petit village près de la rivière qui marquait le point ultime jusqu’où était disposée à aller Clary Rosas. Ils se séparèrent dans l’immense marché qui se tenait à l’orée du pont, au milieu des chalands qui vantaient la qualité de leurs produits et des badauds vêtus de centaines de manières différentes qui déambulaient entre les marchands. Le nœud blanc d’un pont suspendu brillait dans la lumière claire de cette journée printanière, seulement obscurci à son extrémité par l’ombre portée du dirigeable des Témoins.


  Clary Rosas les embrassa tous les deux en leur souhaitant bonne chance. Dorthy et Robot s’acquittèrent de leur droit de passage et avancèrent sur le pont surplombant les eaux noires et tumultueuses du Mississippi. Les crabes étaient empaquetés dans une petite caisse en bois que Robot avait attachée à la selle de son cheval. Robot avait ôté son bras artificiel, Dorthy portait une large cape bleue qui masquait parfaitement son état. Le Témoin juché sur une plate-forme à l’autre extrémité du pont les dévisagea à peine lorsqu’ils passèrent devant lui.
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  Il fallut à Dorthy et à Robot plus de deux mois pour descendre le fleuve et parvenir à Evangelina. Bien que la ville n’ait été qu’à cinq cents bornes de Kingman Seven par le fleuve, ils finirent par couvrir plus de trois fois cette distance à force d’en contourner les marais et les affluents. Ils ne pouvaient pas prendre le risque d’embarquer sur les majestueux bateaux à aubes blancs à trois ponts qui descendaient le Mississippi parce qu’il y avait toujours des Témoins à bord ; il y avait bien eu d’autres bateaux, plus petits, mais ils ne parcouraient que de courtes distances et, de toute façon, ils n’auraient jamais pu y faire monter leurs chevaux.


  Ils traversèrent des terres que l’histoire avait dessinées puis redessinées, longeant même, parfois, des routes qui suivaient le tracé des vieilles autoroutes de l’Âge du Gaspi, ou des voies ferrées dont les rails avaient été arrachés après la Révélation, en raison des monocristaux de fer enfouis dans leurs structures magnétiques. Mais la plupart du temps, ils empruntaient des routes qui auraient pu invariablement avoir dix ou dix mille ans, des chemins de terre qui traversaient les damiers des rizières, les pâturages et les pacaniers, les plantations de caoutchouc ou de bananes (Dorthy était devenue dingo des petites bananes, les vertes surtout, et si elle l’avait pu, elle en aurait mangé des dizaines chaque jour) ou des chemins qui s’enfonçaient dans les marécages bordés de cyprès ou dans des forêts de pins bleus.


  Leur voyage fut également ralenti parce qu’ils devaient gagner leur vie. Alors régulièrement, ils s’installaient pour un temps dans les villes et les villages qu’ils traversaient ; il y avait toujours des centaines de gadgets à réparer et Robot aurait trouvé de quoi s’occuper pendant un an à temps plein s’il l’avait voulu. D’ailleurs, il gagna tellement d’argent dans un village qu’il put s’offrir un fusil à visée laser endommagé. Il le répara et Dorthy put ainsi partir chasser – lapins, tatous, grives, dindes. Ils n’avaient qu’à se baisser pour cueillir du riz sauvage ; les fruits, ils les glanaient dans les plantations, seuls le sel et le café devaient être achetés. Les crabes se tenaient tranquilles dans leur caisse en bois et bien que Robot en retirât le couvercle toutes les nuits, il était très rare qu’ils s’aventurent à l’extérieur.


  Une fois la nature apprivoisée, Dorthy et Robot trouvèrent le voyage beaucoup moins long ; la saison des pluies prit fin, le thermomètre grimpa, et les beaux jours arrivant, ils préférèrent les nuits étoilées aux chambres d’auberges. Une nuit, ils firent halte dans une haute bâtisse en ruine dont les murs branlants étaient cisaillés de griffes d’ours ; au matin, lorsqu’ils s’éveillèrent, ils retrouvèrent six lapins morts, encore chauds, posés à côté des braises du feu qu’ils avaient allumé pour la nuit.


  Une autre fois, ils durent voyager durant toute une nuit et tout un jour et traverser des marécages de mesquite et de plantes grasses assombris par des saules pleureurs nains dans le seul but d’échapper à une meute de chiens sauvages enragés qui refusaient de les lâcher. La plupart du temps, les chiens les laissaient tranquilles et restaient à distance mais, parfois, comme ce jour-là, ils rappliquaient, à deux ou à dix, ils les encerclaient en hurlant à la mort et ne déguerpissaient que lorsque Dorthy braquait son fusil sur eux. Dorthy, Robot et les chevaux étaient à bout de forces, physiquement et nerveusement, cette fois-là lorsque finalement la meute abandonna la partie, à l’approche de terres cultivées.


  Le riz qui, au début de leur voyage, n’avait été qu’en semis avait désormais atteint une bonne taille et les grosses têtes des plants s’inclinaient sous l’air humide et chaud. Puis vint le temps des récoltes, les champs furent dénudés et il flotta dans l’air la puanteur indescriptible des engrais de compost ; pendant une semaine entière, les champs pullulèrent d’hommes, de femmes et d’enfants voûtés qui repiquaient patiemment les semences.


  C’est à peu près à cette époque, soit deux mois environ après le début de leur périple, que les rêves de Dorthy devinrent de plus en plus étranges. Elle se réveillait au beau milieu de la nuit, la tête pleine de visions baroques qui s’effilochaient dès qu’elle essayait de les retenir. Il y avait une image récurrente qui peuplait tous ses rêves, depuis le premier, depuis le jour où les crabes étaient revenus. Une plage de sable noir, un ciel rose, une baleine en plein vol qui se découpait sur un soleil orangé. Tout le reste se noyait dans une vision trouble semblable au souvenir qu’elle gardait de la ville gigantesque et insubstantielle qui brillait derrière les volutes complexes du désert fractal – la même image mais en même temps plus riche et plus resplendissante. Elle restait alors allongée pendant une heure ou deux dans la pénombre ouatée ou sous le clair de lune, bercée par le cliquetis du mors des chevaux qui tiraient sur leurs rênes, et plus bas, le chuchotement de la paille de riz qui se libérait de son écorce, le murmure de la forêt avec ces sons mats suivis des battements d’ailes des prédateurs et de leurs proies – toutes ces vies minuscules dont son Talent lui restituait les trajectoires en zigzag, des fuites emplies de désespoir – et même, une fois ou deux, elle perçut la toux d’un jaguar et le ululement d’une fée qui se déroulait comme du fil de fer barbelé jusqu’aux tréfonds de la nuit. Elle finissait par se rendormir et lorsqu’elle se réveillait, elle n’avait plus aucun souvenir du rêve qu’elle avait fait cette nuit-là.


  Les champs et les forêts s’estompèrent de loin en loin et cédèrent la place à des lacets de cours d’eau, des îles boueuses et à la mangrove. Ils atteignirent enfin Evangelina.


  C’était une ville portuaire adossée à flanc de colline au-dessus d’une des nombreuses boucles du delta. Le bon quartier, qui consistait en tout et pour tout en une seule et unique rue parallèle aux docks, se composait de bâtisses en bardeaux construites sur des pilotis de deux mètres de haut, avec des vérandas et des balcons en fer forgé rouillé. La moitié des immeubles étaient des bars, des bordels ou des hôtels, le reste étant alloué aux commerçants, marchands d’accastillage, propriétaires de plantations, assesseurs, notaires et consorts. Derrière la prétention miteuse de la rue, mijotait sur des kilomètres un ramassis d’abris et de cabanons entourés de marécages. À l’extrémité des docks, deux dirigeables des Témoins veillaient dans le ciel immense, amarrés à un câble près de la vasque d’un radiotélescope.


  Dorthy et Robot parvinrent à Evangelina à la tombée de la nuit, juste au moment où le soleil cisaillait les nuages et sombrait dans le Mississippi. Dorthy avait eu des contractions toute la journée et la douleur qui la tenaillait au bas du dos s’était au fil du temps muée en un couteau planté dans les reins. Son cheval slalomait dans la foule compacte des docks, sous les ombres cylindriques et vides des voilures des bateaux, des caravelles et des grues qui saillaient tels des hérons géants, lorsqu’elle ressentit un spasme plus fort que les précédents, un spasme qui enfla comme pour aspirer l’espace – ou l’anéantir. Haletante, elle tira sur ses rênes, le cheval s’arrêta et elle s’arc-bouta sur le pommeau de sa selle.


  Robot, qui avait de nouveau ôté sa prothèse, amena son cheval au niveau de la monture de Dorthy et s’enquit de son état. « Je crois qu’il est l’heure, répondit-elle. Il faut qu’on trouve la cousine de Cochina. Vite.


  — Et un docteur, aussi, non ? Je pense pouvoir faire bouillir de l’eau, mais à part ça…


  — Les docteurs demandent toujours aux hommes de faire bouillir de l’eau pour qu’ils ne se sentent pas inutiles. Je ne suis pas experte en la matière, mais je crois que le temps presse. »


  L’adresse que Cochina Durras leur avait donnée correspondait à une petite auberge à la façade délabrée mais avec une jolie véranda en acajou ornée de bacs à géraniums roses et rouges et d’une balustrade en fer forgé rouge et bleu. Lorsque le propriétaire se rendit compte de l’état de Dorthy, il refusa la lettre que Dorthy lui tendait, beuglant qu’amis ou pas amis de la cousine de sa femme, il ne pouvait leur donner de chambre, qu’il ne voulait pas d’histoires, tant et si bien que sa femme finit par accourir pour voir ce qui se passait.


  Elle ne prit même pas le temps de lire la lettre que Dorthy avait apportée, elle avait immédiatement empoigné la jeune femme par le bras et l’avait aidée à gravir les marches qui menaient à l’étage. C’était une femme de forte corpulence, vêtue simplement, avec des cheveux noirs tressés et roulés en macarons au-dessus de ses oreilles. « Ne vous en faites pas, petite, dit-elle à Dorthy. J’ai eu six enfants et tous vivants. Si votre mari n’a pas de quoi payer le docteur, ne vous en faites pas, c’est pas ça qui fera la différence. Oh, mon Dieu ! Bon, ce n’est pas grave, nous y sommes presque. »


  Dorthy venait de perdre les eaux, ses cuisses étaient trempées. Les contractions survenaient maintenant toutes les minutes, par vagues de plus en plus fortes, comme si chacune avait puisé de la force dans la précédente. Dorthy se rendit à peine compte qu’on la couchait sur un lit et qu’on déchirait sa robe. Quelqu’un brailla à la porte de la chambre mais la maîtresse des lieux chassa l’importun.


  « C’est la chose la plus naturelle du monde, dit-elle en palpant de ses doigts boudinés le ventre de Dorthy, et les hommes n’y comprendront jamais rien. Vous êtes enceinte de combien ? Sept mois, maximum, à mon avis, et c’est votre premier ? Ah bon ? Huit mois ? Oh, mais tout ira bien, vous verrez, il va sortir tout seul, cet enfant. Comment vous appelez-vous ? Dorthy ? Vous êtes du Sud, hein ? Avec des yeux comme ça, c’est aussi ce que je me disais. Moi, je m’appelle Maria, mais j’imagine que Cochina a dû vous le dire. Comment va-t-elle au fait ? Nous sommes toutes les deux nées au sud d’ici, mais pas autant au sud que vous. Mais oui, c’est ça, allez-y. Criez, ça soulage parfois. »


  Mais la douleur ne cessait pas, elle restait exactement la même, vague après vague. Son corps se couvrait de sueur à chaque contraction. Elle essayait de respirer par le ventre, chaque fois qu’elle sentait la contraction venir, parce que c’était la seule chose à laquelle elle arrivait à penser, mais les spasmes la secouaient toutes les trois ou quatre minutes, ce qui ne lui laissait pas assez de temps pour se remettre. Peu à peu, elle perdit ses forces. C’était comme escalader une montagne infranchissable, parvenir à son sommet pour se retrouver la seconde suivante à tout recommencer de nouveau. Toutes les cinq minutes, elle demandait à Maria si le travail avait commencé, et Maria lui répondait invariablement de ne pas s’inquiéter, que c’était dur mais qu’elle y arriverait. Il y avait plusieurs personnes dans la chambre, maintenant, une lampe brûlait dans un coin et la nuit était tombée ; l’obscurité se transforma bientôt en un miroir dans lequel toutes les personnes se reflétaient, y compris Maria, et elle-même qui se débattait sur le lit. Maria posait sur son front des linges imbibés d’eau glacée ; un peu plus tard, Robot l’aida à boire un breuvage froid et translucide qui sentait les clous de girofle. Elle parvint à articuler qu’il avait eu raison de dire, quand le vaisseau s’était écrasé, qu’ils auraient dû penser à emporter autre chose que les crabes, qu’ils auraient dû au moins essayer de sauver le doctaumat.


  « J’avais raison, on n’aurait jamais dû se poser. Seulement je ne pouvais pas savoir. »


  Le breuvage que Robot lui avait fait boire la fit planer un moment. La chambre paraissait loin, on aurait dit un rectangle jaune au bout d’un tunnel. Elle était là, allongée, et en même temps elle était ailleurs, brinquebalée et compressée par des forces instables et violentes. Une vieille femme noire, avec des cheveux blancs secs comme un paillasson, était penchée sur elle et lui posait des questions auxquelles elle essayait de répondre au travers du brouillard de la drogue ; elle entendait le roulis des voix et essayait de regarder le point rouge de la lumière.


  Une contraction insupportable la fit revenir à elle et hurler, arc-boutée sur elle-même, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de voix. Robot l’aida à reposer sa tête sur le polochon trempé de sueur. « J’ai fait venir un docteur, dit-il. On va devoir te faire une césarienne. Le bébé s’est enroulé autour du cordon ombilical. Ils ont des produits anesthésiants, mais ça va quand même faire mal.


  — Le bébé est vivant, dit Dorthy. C’est une fille, je la sens, dans ma tête.


  — Une fille, hein ? Bien sûr qu’elle est vivante, t’en fais pas : on vient juste d’entendre son cœur.


  — Je ne veux pas d’un monstre, dit Dorthy. Avec toutes les radiations qu’on a subies, les armes des Forbans. Robot, si c’est un monstre, tu dois me promettre que tu la tueras.


  — Mais oui, ne t’inquiète pas. Elle a deux bras, deux jambes et une tête. La doctoresse l’a dit. »


  Elle sentit une matière froide sur son ventre immense ; la doctoresse aux cheveux blancs le lui barbouillait d’un gel vert clair. Lorsque la contraction suivante survint, Dorthy sentit tous ses muscles se nouer mais elle n’avait plus mal. Robot était toujours à côté d’elle, légèrement penché vers elle. « Les rêves que j’ai faits, lui dit-elle, je croyais qu’ils venaient du parangon des ombres dansantes. Mais je me suis trompée. Ils venaient de mon bébé.


  — Écoute, ils vont t’ouvrir le ventre maintenant. Ne regarde pas si tu ne veux pas. Comment te sens-tu ?


  — Pas au top ! Soulève-moi un peu. »


  Le médecin dit qu’elle ne sentirait rien, qu’elle aurait juste une cicatrice, toute petite. Elle sortit des instruments chirurgicaux en acier qu’elle glissa dans un sens, puis dans l’autre, dans la fente d’une petite boîte qui émit un bip aigu. « Maintenant, il va falloir qu’on vous prépare », dit-elle en frottant une compresse d’alcool sur le ventre de Dorthy. Elle la palpa, poussa doucement le bébé de ses doigts, et écouta une nouvelle fois son cœur à l’aide d’un petit cylindre de métal, la tête collée au ventre de Dorthy. « Votre fille a les fesses en bas. Elle n’arrive pas à sortir. Alors on va lui donner un petit coup de main. N’ayez pas peur. Tout va bien se passer. »


  Dorthy voulut dire qu’elle n’avait pas peur mais la chambre s’éloigna de nouveau, ou alors ce furent les ténèbres qui se rapprochèrent, et la pièce devint une petite fenêtre éclairée au milieu de la nuit noire, profonde comme au fond des galaxies. À la fois présente et absente, elle vit la femme qui l’incisait d’un geste sûr et Maria qui se précipita pour éponger le geyser de sang rouge foncé qui gicla aussitôt. Elle n’avait pas mal, elle sentait sa peau et ses muscles qu’on incisait, la pression qui montait, la lumière crue qui l’aspergeait, les mains brutales qui lui fouaillaient les entrailles et qui tiraient, et puis la tête du bébé apparut, toute ridée et violette, puis le reste de son petit corps. La doctoresse posa l’enfant entre ses seins, il était lourd et mouillé et chaud, tout recouvert de mucus et de sang, et son cordon disparaissait à l’intérieur de son ventre béant.


  La femme médecin se pencha au-dessus du bébé, d’un doigt crocheté elle retira le mucus de ses narines et souffla doucement dans sa bouche, puis elle gratta la plante de ses petits pieds. Dorthy essaya de lever les bras, mais ils étaient trop lourds, engourdis par les ténèbres. La petite fille émit un petit toussotement en prenant sa première inspiration. Mais elle ne cria pas.


  Les paupières scellées, la petite tourna la tête vers Dorthy. Ses premières tentatives de vocalise furent bavouilleuses et inaudibles, borborygmiques. Elle plissa les lèvres et essaya de nouveau.


  « En moi », dit-elle.


  La doctoresse recula jusqu’au mur, ses doigts ensanglantés pressés contre sa bouche dilatée par la stupeur. Maria appela le Seigneur Jésus à l’aide ; Robot s’agrippa à l’épaule de Dorthy et la douleur qui fusa la fit revenir à elle.


  La petite reprit son souffle, une petite respiration rauque ponctuée de petites bulles de mucus, et de salive. Son petit visage ridé, tout couvert de glaires et de sang séché, paraissait avoir mille ans. « Les ombres dansantes, dit-elle. En moi. En moi ! »
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  Le Spéculateur était un grand type maigre habillé en noir de la tête aux pieds : bottes en peau de zithsa ; collants et hauts-de-chausse noirs ceints d’une large bande de cuir ; tee-shirt noir recouvert d’une espèce de cape noire. Ses yeux, soulignés d’un trait de khôl, contrastaient étrangement avec sa peau blanche parcheminée. « Si v’z’êtes vraiment du Vingança, alors y a pas de problème. Seulement, je fais comment pour en être sûr ? »


  Il s’était affalé sur la seule et unique chaise que comptait la chambre. Il regarda Dorthy qui berçait son enfant sur le lit, puis Robot, debout, un bras croisé sur la poitrine, la main posée sur l’articulation de son épaule vide.


  « Vous avez vu mon bras, dit Robot. Vous avez vu les crabes.


  — Votre bras, c’est une antiquité. La Terre est pleine d’antiquités. Et qu’est-ce qui me dit que vos crabes ne viennent pas du marché du coin ? Y a plus de bêtes bizarres sur Terre que sur toutes les planètes que j’ai visitées, et j’en connais des dizaines, vous pouvez me croire. Bon, vous avez aut’chose à me proposer ou est-ce que je suis en train de perdre mon temps ?


  — Vas-y, montre-lui », dit Dorthy à sa fille.


  La petite fille récita, comme on le lui avait appris : « Le Vingança est allé au cœur de la Galaxie. C’est là que j’ai appris à parler. »


  Le type resta bouche bée. « J’en avais déjà entendu parler, dit-il, mais je ne l’avais pas cru.


  — Te crois pas, toi ! dit la petite de Dorthy en enfouissant son museau entre les seins de sa mère.


  — Vous savez, vos têtes sont mises à prix, dit l’homme. Les Témoins tiennent à vous récupérer vivants. La prime est intéressante.


  — Combien allez-vous empocher, demanda Robot, pour avoir été celui qui aura fait sortir de Terre les seuls survivants de l’expédition au cœur de la Galaxie ?


  — J’vais pas vous dénoncer. Même si vous n’étiez pas… ceux que vous prétendez être. Je pourrais pas faire ça. C’est pas parce qu’on fait du commerce avec les Témoins qu’on les apprécie obligatoirement. Et puis vous avez plus de valeur en tant que cargaison. » Il était fasciné par l’enfant. « Elle n’a vraiment que trois jours ? Demandez-lui de dire autre chose.


  — J’suis pas un jouet », répondit la petite, la bouche collée à la robe de sa mère. Sa diction s’améliorait de jour en jour bien qu’elle gardât une fâcheuse tendance à zozoter. Elle donna de petits coups à sa mère de ses petites mains étoilées : « J’ai faim !


  — Tais-toi, bébé. Tu mangeras quand nous aurons terminé. » La petite se contorsionna et devint rouge de colère. Dorthy la tint fermement jusqu’à ce qu’elle se calme. « Excusez-la, dit-elle au passeur.


  — Faites pas de soucis, Seyoura. J’ai eu des gosses, moi aussi. J’ai un fils, là-bas, dans le collectif, sur Bradbury. Mais peut-être que vous connaissez pas Bradbury, ça a été créé après votre époque. Troisième planète de Al Nasl. » Il se gratta la joue. « P’t-être que vous ne savez pas non plus où ça se trouve.


  — Je sais où se trouve Al Nasl, dit Dorthy, même si cette étoile m’est plus familière sous le nom de Lambda Sagittarii. J’imagine que vous, Seyour, vous ne connaissez pas l’Archer, puisque vous n’êtes pas d’ici. Votre planète est à quoi, cent années-lumière d’ici ?


  — Cent vingt-quatre.


  — Le Dr Yoshida est astronome, dit Robot.


  — Ah ben voilà. Je vous remets, maintenant. Yoshida. Membre de l’expédition sur P’thrsn, Campagnes contre les Aleas. J’ai grandi avec les histoires des Campagnes, moi. Mon grand-père y est mort, pilote de chasse sur B.D. 20. Y a un bout de temps qu’on est pilotes de père en fils dans ma famille.


  — Vérifiez tout ce que vous voulez à notre sujet, dit Robot. Mais, on vous intéresse, non ?


  — En tout cas, vot’nom à vous ne me dit rien, dit l’homme.


  — Faut regarder dans la rubrique Histoire de l’Art », dit Robot.


  Dorthy sentit la gêne de Robot, comme de la vase remuée au fond d’un bassin. « C’est un situationniste, dit-elle.


  — J’y connais rien à l’art, moi. Écoutez, vous savez ce qu’on va faire ? Y a un avant-poste sur Titan où je peux vous emmener. Si je vous emmène.


  — C’est bon pour nous, dit Robot. Je connais bien Titan. Mon meilleur travail, c’est sur Urbis que je l’ai fait.


  — Urbis, c’était quelque chose, à l’époque, mais c’est en ruine maintenant. La station orbitale, c’est plus qu’une ou deux arcologies-dômes perdues dans le spatioport. J’aurais plus facilement des infos sur vous une fois là-bas.


  — Je suis ravie que vous acceptiez de nous emmener, Seyour », dit Dorthy en berçant doucement l’enfant. La petite dévisagea l’homme revêche et efflanqué.


  « Eh, oh, j’ai pas dit que j’étais d’accord. Si j’accepte, vous avez intérêt à pas m’avoir menti. Sinon, vous pourrirez sur Urbis, je vous le garantis. Vous bosserez dans les hydroponiques jusqu’à ce que vous puissiez racheter vot’billet de retour. Oh, ça ne devrait pas vous prendre plus de trente ans. »


  Dorthy réalisa qu’il craignait de tomber dans un traquenard monté par les Témoins.


  « Ce n’est pas un piège, dit-elle.


  — V’là aut’chose que j’aimerais bien vérifier, dit-il. C’est déjà fait, en fait, sinon j’serais pas là. »


  Robot l’entraîna hors de la chambre pendant quelques minutes, le temps que Dorthy allaite l’enfant. Elle appliqua un linge sur le sein duquel s’écoulait un flot ininterrompu. Lorsque Robot revint, il dit : « Peut-être que je devrais en prendre, moi aussi, du lait.


  — Oh, je t’en prie, Robot.


  — Je crois qu’il va nous emmener.


  — Moi aussi. Mais je crois qu’il a des arrière-pensées ; il risque de nous livrer aux Témoins.


  — Je dois t’avouer que j’y ai pensé, moi aussi. On devrait peut-être s’en aller d’ici, par sécurité. Si ta fille peut voyager. Et si ton ventre ne te fait pas trop mal.


  — C’est encore douloureux mais ça cicatrise.


  — Quand est-ce que tu vas lui donner un nom, à la petite ?


  — Je voulais l’appeler Hiroko, mais elle n’aime pas du tout ce prénom. Elle est un peu précoce, tu sais. » Pauvre Hiroko ! Elle devait sûrement être morte, à l’heure qu’il était. Ou alors une vieille, très vieille femme. Et le père de la petite toujours à bord du Vingança, à condition bien sûr qu’il ait survécu au transfert d’orbite autour du point singulier et réussi à atteindre la vitesse de la relativité. À l’instant où elle parlait, le vaisseau devait se trouver derrière les groupes d’étoiles massées au cœur de la Galaxie, à vingt-huit mille années-lumière de la Terre. Avec la compression du temps, Valdez, lorsqu’il reviendrait, n’aurait pris que quelques années alors que Dorthy et l’enfant seraient mortes depuis trois cents ans.


  La petite lâcha le sein de sa mère. « Idiot, ce nom, Roko. Idiot. Ch’est moi qui choisis. »


  Dorthy essuya le lait qui coulait sur le menton de la petite. « Alors dépêche-toi d’en trouver un, sinon ce sera lui qui te trouvera, rétorqua-t-elle.


  — Tu sais quoi ? dit Robot. Juste au moment de partir, le gars m’a demandé si ce que disent les Témoins est vrai. S’il existe vraiment des dieux au centre de la Galaxie.


  — Pas encore », dit l’enfant, et elle se retourna pour téter.


  Tard cette nuit-là, ils quittèrent l’auberge. Ils parcoururent lentement les quais bruissants de noctambules, longeant les balcons en fer forgé d’où les prostitués, des hommes et des femmes mais aussi des créatures qui auraient pu être l’un ou l’autre ou les deux à la fois, hélaient les clients potentiels. Ils avaient réglé leur note, un peu plus tôt ce jour-là, et Dorthy avait compris que l’aubergiste prévoyait de les dénoncer aux Témoins. Elle avait alors pris Maria à part et lui avait carrément demandé de s’arranger pour qu’ils aient au moins le temps de quitter la ville. Maria, qui aimait qu’on lui parlât franchement, lui avait dit de ne pas s’inquiéter ; que son mari ne pouvait pas quitter l’auberge avant que le dernier client du bar soit parti, à savoir tôt le lendemain matin, et qu’elle s’assurerait qu’il n’envoie pas de message aux Témoins par l’intermédiaire d’un garçon de cuisine.


  « Mais dites-vous bien que ça n’empêchera pas les Témoins d’être rapidement mis au courant de votre fuite. Normalement, ils ne font pas trop attention à ce qui se passe sur les quais, mais avec un bébé qui sait parler depuis le jour de sa naissance, c’est différent. Ma pauvre petite ! J’aurais aimé vous garder plus longtemps. C’est dur pour vous et pour la petite.


  — Ne vous en faites pas, Maria. J’ai connu pire, vous savez », avait dit Dorthy. Maria l’avait prise dans ses bras, elle lui avait tendu un paquet de fruits secs enveloppés dans du papier journal puis elle les avait conduits à l’arrière de la maison.


  Malgré toutes les assurances de Maria, Dorthy ne se sentit mieux qu’une fois dans la forêt, loin d’Evangelina. Robot aussi était soulagé. Le bébé dormait dans la nacelle que Dorthy lui avait confectionnée, blottie entre ses seins : elle rêvait des ombres dansantes, du ballet gracieux qu’elles tissaient entre les piliers recouverts des pralines des vénus, au fond de leur lagon.


  Ils campèrent dans une clairière bordée de vieux cyprès, à l’écart d’un chemin de terre. Les insectes bruissaient autour d’eux, les maigres feux des bidonvilles d’Evangelina et le ruban de lumières des quais tremblotaient loin au fond de la vallée. Les lampions des bateaux qui glissaient sur le fleuve tissaient sur l’eau de minuscules constellations. Juste au sud d’Evangelina, les deux dirigeables-espions des Témoins brillaient plus que la rognure de croissant incliné de la Lune. À l’instar de certains poissons qui évoluent en eaux profondes, la membrane de peau translucide des aérostats laissait deviner leur squelette de métal fantôme et leurs bonbonnes de gaz qui ressemblaient à des organes lumineux. La vasque du radiotélescope était soulignée d’un trait de lumière blanche : un œil qui ne se fermait jamais.


  Le bébé se réveilla, affamé et grognon, alors Dorthy lui donna le sein tout en dégustant les fruits secs et incroyablement sucrés que leur avait offerts Maria, grelottant dans la nuit parce qu’ils n’avaient pas osé allumer de feu de peur de se faire repérer. Quelque temps plus tard, Robot se leva et annonça qu’il allait redescendre à Evangelina pour essayer de retrouver le Spéculateur.


  « Sois prudent.


  — Ce n’est pas vraiment moi qu’ils cherchent, répliqua Robot, l’air mauvais.


  — Reviens vite », dit Dorthy alors que ce qu’elle avait voulu dire, c’était reviens, ne nous abandonne pas, C’était cela qui lui faisait peur, que Robot disparaisse dans l’arrière-pays de la ville de son enfance, qu’il les abandonne, elle et son enfant, sur cette Terre désormais anarchique.


  Une fois Robot parti, Dorthy s’allongea dans l’obscurité chaude et humide sur un lit d’épines de cèdres odorantes, la petite sur le ventre, le visage enfoui au creux de sa poitrine. Son abdomen était distendu et douloureux comme l’écorce d’un fruit vidé de sa pulpe. Il suffisait d’attendre, ça passerait. Elle avait sa petite fille, chaude, qui sentait le lait amer et l’urine et un parfum indéfinissable qui la faisait fondre. Combien de fois avait-elle maudit le destin pour l’avoir fait naître femme – perpétuant ainsi, sans s’en être jamais rendu compte, la frustration de son père de ne pas avoir eu de fils – et pourtant les hommes ne connaîtraient jamais le bonheur de l’enfantement.


  La petite s’était endormie mais ne tarda pas à se réveiller en se plaignant de sa couche sale. Dorthy la changea dans le noir et la reprit dans ses bras, murmurant des prénoms que l’enfant refusait les uns après les autres, systématiquement. Elle l’interrogea ensuite sur ce dont elle se souvenait exactement, curieuse de la réponse et la craignant tout à la fois. Qui était cette enfant étrange qui avait grandi dans ses entrailles, dans ce ventre qui avait brui des vents impies de la lubricité, de ses ébats avec Valdez ? Serait-elle humaine ? Si oui, jusqu’à quel point ?


  Mais la petite ne comprenait pas ses questions, elle confondait ses rêves colorés avec la réalité étouffante de la vie utérine, alors elle battait furieusement des mains, exaspérée et frustrée de ne pouvoir expliquer cela à sa mère, puis elle sombrait dans un profond sommeil.


  Dorthy s’endormit et fut réveillée brusquement par des bruits de pas. Elle appela, pensant naïvement que Robot était revenu, qu’il avait retrouvé le Spéculateur. Il ne lui fallut pas longtemps pour réaliser son erreur. Avant qu’elle ait eu le temps de se mettre debout, elle fut aveuglée par un arc de cercle de lampes torches. Un homme dit : « Restez exactement là où vous êtes, citoyenne. »
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  Les Témoins firent montre d’une politesse extrême à son égard, autant du moins qu’il leur était possible. On aurait dit qu’il existait un espace entre Dorthy, l’enfant et eux qu’ils n’osaient franchir qu’après un rituel d’apaisement qui s’incarnait en deux types de phrases : « Tout doux maintenant, docteur Yoshida » ou bien : « Laissez-moi juste prendre votre main une minute », et ce notamment lorsqu’ils l’aidèrent à sortir du véhicule et l’escortèrent sur le chemin de graviers qui serpentait entre des huttes et des dômes en préfabriqué. Plus loin, il y avait deux dirigeables illuminés, ainsi que des échafaudages et l’énorme vasque du radiotélescope tournée vers un ciel si noir qu’il paraissait compact.


  Les cinq ou six Témoins de son escorte portaient des tuniques amples et des pantalons bariolés de couleurs primaires. Ils portaient une chaînette autour du cou avec un pendentif représentant la triple spirale de la Galaxie enroulée autour d’un rubis synthétique. Il n’y avait que des hommes, étonnamment jeunes et beaux pour des personnes bornées au regard vide, habituées à obéir aveuglément aux ordres. Le genre de chair à canon idéal pour le jihad.


  Ils avaient essayé de lui retirer son enfant mais elle s’était défendue comme une tigresse malgré leurs armes et, pour finir, ils avaient laissé tomber dans un haussement d’épaules. Après tout, qu’elle garde l’enfant ou non ne faisait pas grande différence à leurs yeux. Ils avaient tout le temps du monde.


  Ils l’enfermèrent dans une pièce qui comptait pour seul mobilier une table et quelques chaises à dossier droit, un cadre de lit en fer forgé et un matelas à ressorts. De vieilles taches sombres étaient incrustées dans les tomettes blanches autour du lit, et un équipement étrange, une boîte noire dotée d’une poignée et de longs fils électriques qui couraient jusqu’à la tête du lit.


  Les Témoins la laissèrent un moment sous la surveillance de deux hommes impassibles. La petite se réveilla, affamée. « Méchants ! » fit l’enfant une fois rassasiée, puis elle se rendormit. De petites bulles de salive laiteuse se formaient et se gonflaient à la commissure de ses lèvres à chaque expiration.


  Le temps passa. Un adepte finit par lui apporter une carafe en fer-blanc remplie de café noir. Elle était en train de le boire lorsque deux Témoins firent irruption dans la pièce, accompagnés d’un homme de petite taille, le crâne rasé et habillé en blanc, un homme qui était tout sauf humain.


  Il dit s’appeler Paul Marquira et être le démiurge d’Evangelina chargé des dénonciations. « Nous avons tout notre temps », dit-il à Dorthy. Ses yeux étaient artificiels et au niveau des fontanelles, il y avait deux implants, deux microcomposants translucides dans lesquels pulsaient de petits vaisseaux sanguins bleutés qui zigzaguaient sur son cerveau lisse. Il appartenait à l’une des sectes les plus extrémistes des Témoins pour qui ce genre de mutilations garantissait l’immortalité. Se délectant du regard ébahi de Dorthy, Marquira expliqua, fier de lui, que la moitié de ses organes étaient des implants, que son sang était du plasma artificiel dont l’hématie siliconée transportait de l’oxygène, et que son métabolisme avait été radicalement recalibré de sorte qu’il n’avait besoin, pour se nourrir, que d’une solution nutritive. La seule chose dont il ne pouvait absolument pas se passer était son cerveau, dit-il, encore qu’il ne lui était pas strictement indispensable, comme l’avaient prouvé les anciens. Le transfert intégral de l’esprit et de l’âme à l’intelligence artificielle était l’étape suivante de l’évolution humaine qui, bien que longtemps retardée, n’en était pas moins inéluctable.


  Dorthy s’amusait. Elle n’avait pas besoin d’implants pour lire en Marquira. Elle était la prime, le trophée. Posséder celle qui avait visité le cœur de la Galaxie et entendu les dieux accroîtrait énormément le prestige de la secte. Normalement, la procédure aurait voulu qu’elle soit transférée directement à Galveston mais ils attendaient le chef de la branche schismatique de la secte à laquelle appartenait Marquira, il devait arriver d’un moment à l’autre à bord d’un dirigeable qui traversait en ce moment même le golfe. Elle serait débriefée, comme il dit, par des personnes sympathiques.


  Dorthy dit qu’elle était disposée à raconter tout ce qu’elle savait, tout de suite, là, maintenant. « Je n’ai pas de secrets ; Seyour. J’ai vu ce que j’ai vu et je veux que les gens le sachent. C’est pour cette raison que je suis revenue sur Terre.


  — Alors pourquoi dans ce cas essayez-vous de la quitter ? » Ils étaient assis de part et d’autre de la table, Marquira avait joint les mains sur son gros ventre qui pointait sous une tunique couleur lavande. Son métabolisme restructuré avait fait quadrupler la taille de son foie.


  Robot, se dit Dorthy. C’était Robot qui l’avait vendue. Lui ou le Spéculateur, à moins qu’ils ne s’y soient mis tous les deux.


  Les implants oculaires de Marquira étaient en argent, avec des pupilles noires qui se dilataient indépendamment l’une de l’autre et scintillaient spectralement dans la lumière vive qui baignait la pièce. « Nous vous avons surveillée depuis le jour où vous êtes arrivée à Evangelina. Nous surveillons tous ceux qui représentent un certain intérêt. Nous ne sommes pas aussi ingénus que les gens le croient, bien que nous tenions à rester discrets. Ceux qui nous causent trop de problèmes, nous les faisons disparaître. Pas de traces, pas d’histoires. Ce n’est pas réellement notre job, mais nous aimons le travail bien fait.


  — Vous n’avez pas à vous justifier », dit Dorthy. Le café l’avait réveillée. « J’ai déjà eu l’occasion de voir ce dont vous étiez capables. »


  Marquira haussa les épaules. Il connaissait la musique. « Nous avons besoin de la Terre pour l’instant, comme laboratoire. Après la Révélation, nous avons été les seuls à faire preuve d’organisation, les seuls à résister à la vague d’anarchie qui a balayé la Terre. Notre position, aujourd’hui, résulte de l’avancée inéluctable de l’histoire.


  — Aucun des peuples que vous prétendez gouverner ne vous a portés au pouvoir. Ils n’ont jamais voulu de vous. Vous n’êtes qu’une bande d’opportunistes.


  — Des milliards de gens sont morts après la Révélation, docteur Yoshida. Des milliards, littéralement. Mais des milliards d’autres ont aussi survécu grâce à nous. Parce que nous étions prêts à intervenir.


  — Qu’allez-vous faire de nous ? Allons-nous, nous aussi, faire partie de cette inéluctabilité historique dont vous parlez ?


  — Vous êtes allée au cœur de la Galaxie. Vous avez vu la splendeur que ceux sur Terre n’ont fait qu’entrevoir. »


  Elle savait ce qui allait suivre. Elle dit à Marquira que ce qu’il avait pris pour la Révélation n’était en fait que les balbutiements terminaux d’un Golden psychotique dont la vengeance avait été la seule raison de vivre, elle dit que si jamais il y avait eu des dieux, quelque part dans l’Univers, ceux-ci avaient disparu depuis des lustres et que la race humaine n’était qu’un pion sur l’échiquier où se jouait la dernière partie de l’histoire.


  Marquira l’écouta jusqu’au bout sans broncher, ses interfaces optiques argentées dardant des éclairs. Lorsqu’elle eut terminé, il hocha légèrement la tête, et deux molosses la mirent brutalement debout. L’un s’empara de l’enfant, l’autre lui assena un coup derrière la nuque.


  La douleur, compacte et blanche, annihila tout le reste. À genoux, les mains posées à même le sol, son corps se réassembla peu à peu, par blocs mouvants, au fur et à mesure que la douleur s’estompait. Sa colonne vertébrale était une tige rougie à blanc.


  Marquira se leva et contourna ce qui faisait office de bureau. « Vous êtes fatiguée, docteur Yoshida, dit-il, fatiguée, énervée et déboussolée. Vous croyez nous haïr et donc vous pensez nous offenser en répétant une rumeur inepte qui a pas mal circulé ces jours-ci auprès de la population. Je me permets pourtant de vous rappeler que vous n’êtes nullement en position de nous causer du tort, contrairement à nous. Croyez bien que nous en userons jusqu’à ce que vous nous ayez dit toute la vérité. Ce sera peut-être un chemin difficile et ardu, pour vous bien entendu, mais croyez-moi, je m’y connais, nous y arriverons. Vous abjurerez votre hérésie. Et alors, et seulement alors, serez-vous en mesure de raconter au monde ce que vous avez découvert au cœur de la Galaxie. Pas avant. »


  Ils s’en allèrent et les laissèrent toutes les deux seules. La douleur, elle, resta, même si Dorthy parvint finalement à se relever et à s’asseoir sur une chaise. Elle mourait d’envie de s’étendre mais le sol était trop dur et elle refusait de s’allonger sur le lit, sachant trop bien à quoi il avait servi.


  La petite fille s’agitait dans ses bras, consciente de sa douleur mais incapable de la soulager. Elle essayait vainement de fixer le visage de sa mère, ouvrant et refermant ses petites mains. « Doucement, là, dit Dorthy. Doucement, fais dodo maintenant. On peut se réfugier dans ses rêves, petite, mais malheureusement, vient un jour où il faut en sortir et retrouver le monde tel qu’on l’a laissé. Les rêves ne sont que le reflet de la vie. Ils n’ont aucun effet sur elle.


  — Les miens, si, dit la petite.


  — Les ombres dansantes dorment en toi. C’est pour cette raison que tu les vois en rêve. Mais tu ne peux pas les réveiller et les faire venir ici.


  — On verra », dit l’enfant en se rendormant ; elle ajouta, un moment plus tard : « Elles savent. » Après quoi elle replongea dans un profond sommeil, un étrange sommeil paradoxal dans lequel elle se serait noyée si elle s’était laissée aller.


  L’aube se leva, fulgurante et multicolore, et avec elle, une chaleur de plus en plus étouffante. Il n’y avait pas de climatiseur dans la pièce, simple cube de béton carrelé de blanc avec un plafond si haut que même juchée sur une chaise au-dessus du bureau, elle ne pouvait l’atteindre. La table avait dû être équipée jadis d’un sous-main électronique mais l’endroit où il s’était encastré avait été soigneusement rebouché et repoli. Les tiroirs ne recelaient que des rouleaux de poussière, et il n’y avait rien dans la pièce qu’elle pût utiliser, excepté, peut-être, les fils électriques reliés à la tête du lit en fer forgé ; mais elle ne pouvait se résoudre à en toucher un seul.


  Debout sur une chaise, elle arrivait à atteindre l’étroit vasistas qui donnait sur l’extérieur et à voir les couronnes déployées de palmiers qui se découpaient sur le ciel bleu.


  La plupart du temps, elle restait assise sur le bureau dans la position du lotus. Elle mesurait les heures qui passaient au carré de lumière blanche qui s’infiltrait par le vasistas et se déplaçait verticalement sur le mur du fond ; elle méditait, s’efforçant de faire abstraction de la sueur qui dégoulinait le long de son corps et de la douleur sourde qui lui transperçait les reins (elle avait dû se soulager deux fois, furtivement, dans un coin de la pièce ; les deux fois, son urine avait été teintée de sang). La seule conclusion à laquelle elle parvenait était qu’elle ne pouvait se résoudre à être manipulée. Pas cette fois. Elle ne se leurrait pas : elle savait pertinemment qu’elle ne résisterait pas à la torture. L’expérience qu’elle en avait eue avait déjà laissé des traces sur son psychisme. Les coups, encore, étaient supportables parce qu’on pouvait toujours trouver une porte de sortie dans sa tête, il y avait toujours une porte de sortie. Encore que malgré tous les efforts qu’elle avait faits à l’Institut Kamali-Silver pour trouver cette porte de sortie et échapper aux séances particulièrement difficiles (une fois, elle avait essayé l’eau de Javel, une autre fois un couteau, jusqu’à la pataugeoire de l’Institut), elle avait toujours échoué. Peut-être à cause de son jeune âge.


  Le problème, maintenant, c’était l’enfant. Dorthy ne pouvait partir et la laisser seule mais en même temps, l’emmener avec elle aurait été trahir tous les espoirs d’une race. Et les Témoins le savaient. Peut-être pas de manière tangible, mais ils devaient le sentir, par instinct, comme un prédateur sait d’instinct repérer le maillon le plus faible d’un troupeau, celui qui capitulera le plus facilement.


  C’était exactement la métaphore qui correspondait aux Témoins, songea Dorthy, des charognards qui se gavaient des rebuts de l’histoire, des êtres féroces et arrogants qui poussaient les plus faibles à l’exil et qui, n’avaient pas l’once de courage nécessaire pour les exécuter eux-mêmes. Même dans l’hypothèse où ils réussiraient à lui laver le cerveau et à lui faire endosser leurs croyances, ça ne changerait rien, ils auraient toujours tort, ils seraient toujours dépassés. Les mensonges ne rendraient pas leur foi plus vraie. Ils pouvaient bien continuer à humilier et castiguer la Terre entière si cela leur chantait, parce que leur religion leur interdisait de profaner l’espace par autre chose que des prières, ils ne risquaient pas de proliférer ailleurs.


  Il fallait tout faire pour que les ombres dansantes, potentiels immobiles lovés dans la courbure soyeuse du crâne de sa petite fille, puissent naître de ce côté-ci de l’univers, surtout après les océans qu’ils avaient traversés dans l’interzone. Elle devait tout faire pour les sauver, sa petite fille et les ombres. Il fallait qu’elle reste en vie, qu’elle saisisse la moindre chance qui lui serait donnée. Il lui restait ce qu’elle avait toujours eu pour elle : l’espoir, si infime soit-il.


  Le carré de lumière parvint à l’angle du mur et du plafond et se mit à décliner en perdant de sa brillance. Lorsqu’il distilla la même lueur blafarde que le glotube faiblard du plafond, un Témoin entra en portant un plateau en métal sur lequel étaient posés un bol de soupe douteuse et un pichet d’eau trouble. Dorthy garda le pichet mais renvoya la nourriture en demandant, s’il vous plaît, s’il serait possible d’avoir des couches pour la petite.


  Le Témoin emporta le bol de soupe sans mot dire et revint, étrangement, les bras chargés de serviettes blanches fraîchement lavées et repassées. Dorthy changea l’enfant pendant son sommeil, un sommeil peuplé de créatures marines qui nageaient sous un ciel rose. Il faisait nuit noire lorsque Paul Marquira revint lui dire qu’il était temps de partir.


  Un troisième dirigeable se balançait au bout d’un filin près du radiotélescope, balayé par les faisceaux des lampes torches des gardes. Il était petit et noir, avec des hélices argentées et des lumières rouges et vertes qui clignotaient de part et d’autre de la cabine, sous la turgescence phallique de son ventre gonflé. Dorthy et Marquira ouvraient la marche au milieu des herbes grasses et se dirigeaient vers le dirigeable.


  « Nous disposons d’un autre centre, plus sûr, de l’autre côté du golfe, lui dit Marquira.


  — Plus sûr pour vous ou pour moi ?


  — Pour tout le monde », rétorqua le Témoin qui, nerveux, ne cessait d’inspecter les environs. Ses implants temporaux étaient parcourus d’éclairs et Dorthy n’eut pas besoin de faire appel à son Talent pour savoir qu’il avait peur. Il dit : « Vous nous avez causé beaucoup de tracas, docteur Yoshida. Si j’avais… »


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase car toutes les lumières s’éteignirent en même temps : les faisceaux jouant sur les dirigeables, les lumières des radiotélescopes et celles qui délimitaient le toit des immeubles et le périmètre du site.


  Dorthy s’immobilisa. Quelqu’un buta contre elle, manquant de lui faire lâcher l’enfant. Un souffle étrange se leva entre les palmiers, soulevant les touffes d’herbes grasses et pourtant, il n’y avait pas de vent. Le bébé s’agita, Dorthy la renversa sur son épaule. Les Témoins autour d’elle étaient complètement paniqués. On ne voyait plus que les lumières clignotantes des dirigeables, de minuscules constellations étincelantes qui se balançaient sous les kyrielles d’étoiles figées du ciel.


  Puis les étoiles se mirent à tomber en une pluie d’étincelles, explosant en queues de comètes dorées et en nervures multicolores qui éclataient en bouquets blancs, immobilisant les Témoins et Dorthy dans des postures absurdes. Puis il y eut un coup de tonnerre terrible et un dragon se tordit dans le ciel étoilé en crachant du feu sur le dirigeable noir qui se trémoussait à côté des deux autres.
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  « Bande d’imbéciles ! hurla Marquira. Vous ne voyez pas que ce sont des pétards ? ! »


  Mais plusieurs Témoins terrorisés se repliaient déjà vers les baraquements du camp. La silhouette du dragon était de plus en plus floue et masquée par les flammes qui s’échappaient du dirigeable. Le feu commença à se propager sur l’herbe et un mètre de fumée âcre enveloppa Dorthy et les Témoins jusqu’à la taille, transformant les humains en ombres folles qui se débattaient. Une ombre plus consistante essaya d’entrer en contact avec Dorthy mais elle était trop accaparée par la panique des Témoins.


  Puis Marquira dégaina son arme et demanda à tous ceux qui étaient présents de ne pas se séparer, menaçant de tuer le premier qui oserait rompre le rang. Le dirigeable s’affaissa sur le sol en formant un V. Une ombre plana au-dessus de l’aérostat puis se déplaça lentement sur la droite. Marquira pointa son arme et, durant l’espace d’une seconde, un rai de lumière puissant comme un rayon de soleil balaya le ciel. Le ciel tonna.


  Marquira saisit Dorthy par le bras et l’entraîna avec lui. « On va rentrer dans les baraquements, dit-il. Ils n’oseront pas tirer sur nous tant que nous retiendrons Yoshida et le bébé. Les renforts ne devraient pas tarder à arriver. Toute la côte a dû voir le spectacle. » Il se tourna vers Dorthy. « En attendant qu’ils arrivent, vous allez me dire qui a fait ça. Oh mais si, je vous garantis que vous allez me dire comment s’appellent vos petits copains.


  — Je vais vous dire quelque chose », dit Dorthy qui tentait de se concentrer à la fois sur la colère instable de Marquira et sur le message silencieux qu’on avait essayé de lui transmettre, mais au même instant, un adepte s’écroula de tout son long et se contorsionna pour libérer sa jambe. Lorsqu’il ramena ses mains vers lui, elles étaient couvertes de sang. La petite fille de Dorthy, qui avait observé toute la scène avec équanimité, se mit à vagir : « Encore lumière. » Elle ferma les yeux et au même instant une colonne de fumée rouge s’éleva devant eux.


  Robot se tenait au milieu d’un tourbillon de fumée, les yeux protégés de petites lunettes noires. Il leva son bras artificiel, paume tournée vers le ciel. Quelque chose crépita au creux de sa main et Dorthy comprit ce qu’il avait essayé de lui dire. Une étincelle jaillit dans sa paume et un éclair blanc-bleu fusa loin derrière les broussailles.


  Des taches jaunes et vertes aux contours baveux dansèrent devant elle. Les Témoins, les mains plaquées sur les yeux, tournaient sur eux-mêmes comme des toupies puis tombaient à genoux. Sauf un, Marquira. Il se tenait immobile, l’incendie ne semblait pas avoir endommagé ses implants optiques. Il leva son arme et la pointa sur le torse de Robot – mais une masse sombre enserra son pied et le fit basculer. Il se débattit pour repousser l’énorme crabe qui grimpait le long de sa jambe, l’animal émit un croassement métallique et lui trancha les doigts.


  Dorthy serra sa fille dans ses bras et courut vers le monoplace qui descendait du ciel. Elle le voyait clairement maintenant, tout auréolé de lumière à côté des dirigeables en feu. Robot lui emboîta le pas. Les crabes avaient déjà atteint le vaisseau. Robot sauta sur la surface portante des ailes, prit le bébé des bras de Dorthy, il le tendit au Spéculateur, puis il prit la main de Dorthy et la hissa dans l’appareil.


  La Lune se levait derrière le demi-globe terrestre tandis que la planète binaire diminuait sensiblement. Robot repoussa l’écran et pétrit son biceps de sa main artificielle. Le harnais anti-crash lui était entré dans le bras durant les quelques minutes qu’avait duré l’accélération foudroyante de l’appareil. Ils étaient maintenant en apesanteur. La petite tournoyait sur elle-même à mi-hauteur, battant l’air de ses petits bras dodus, gloussant de bonheur sous le regard attendri de sa mère. Les crabes s’étaient rassemblés au fond de la minuscule cabine et glissaient les uns sur les autres dans un cliquetis de métal.


  « Tu savais, hein ? Tu savais depuis le début ? dit Dorthy à la petite qui tournoyait devant elle. Je sais que tu es comme tes petits amis, tu vois tout. » Elle saisit l’enfant et plongea son regard dans le sien. « Qu’est-ce que tu sais d’autre ? Hein, petite ? » Est-ce que tu sens ma joie ? Est-ce que tu sens ma peine ? se demanda-t-elle.


  Mais la petite se contenta de remuer ses petites mains tandis que des bulles de salive éclosaient sur sa petite bouche cupide. « Encore ! Encore, encore, encore !


  — On était quasiment certains que les Témoins vous avaient capturées, dit Robot, on n’a pas eu besoin que les crabes nous montrent le chemin. » Il frotta nerveusement ses joues noircies par la fumée et demanda pour la dixième fois : « Alors, ce feu d’artifice, il était comment ?


  — Tu aurais pu te faire tuer, dit Dorthy. Venir comme ça… là-bas… je m’en serais sortie. J’attendais juste le bon moment.


  — Tout ce que je te demande, c’est un peu de reconnaissance. C’était ma dernière performance sur Terre. Merde, il fallait au moins ça !


  — Je me demande si c’est pas du pipeau intégral, votre histoire, dit le pilote. Et si je ne suis pas en train de faire une connerie monumentale en quittant la Terre.


  — C’est pas du pipeau, dit Robot.


  — J’espère pour vous, fit l’homme. Parce que à cause de vous, j’ai pas eu le temps de conclure le deal du siècle sur des gènes de maïs sauvage et je ne crois pas que je vais revenir de sitôt. J’avais pas compris que vos crabes, là, nous accompagneraient. Vous êtes sûrs qu’ils ne sont pas méchants ?


  — En principe, non », dit Robot. Il se tourna vers Dorthy : « Je crois qu’ils me comprennent. Dès que j’ai eu bidouillé leurs systèmes d’alimentation électrique, ils m’ont suivi.


  — Ce n’est pas toi qu’ils ont suivi », dit Dorthy en regardant la petite. Elle se demanda ce que l’enfant savait exactement, et jusqu’à quel point elle avait été transformée. Par les anges. Par les ombres dansantes. La petite cligna des yeux en continuant de faire des bulles de salive.


  « Nous avons beaucoup à apprendre l’une de l’autre », reprit Dorthy. Elle fit tournoyer le bébé au-dessus de sa tête et rit de sa joie innocente tandis que sur l’écran que personne ne regardait l’étoile binaire formée par la Lune et la Terre n’était plus qu’une tête d’épingle perdue dans les poussières de diamants des quatre cents milliards d’étoiles de la Voie lactée.




   


  CODA
La lumière des astres


  Lorsque l’aéroglisseur toucha le rivage, Dorthy était sur la plage, pieds nus sur le sable noir mouillé, elle regardait sa petite fille aller et revenir sans se lasser entre les vagues d’écume qui venaient s’échouer sur la berge. La nuit précédente, un grand bateau blanc était venu s’ancrer à l’est de la baie, au pied de la falaise où la station maritime avait été construite, sûrement un bateau de pêche qui faisait une halte technique. À cinquante kilomètres de la côte, les courants sourds rapportaient de riches nutriments des profondeurs noires et froides. D’énormes poissons, les plus gros que tous les océans connus aient portés, s’y rassemblaient pour se nourrir de planctons ou d’eux-mêmes. Les bateaux de pêche faisaient halte à la station environ une dizaine de fois par an mais, habituellement, les clients ne s’intéressaient pas à la maison du bout de la plage – en tout cas, s’ils s’y étaient intéressés, ils s’étaient abstenus d’en perturber les occupants.


  Un petit zodiac quitta le navire. Dorthy mit sa main en visière sur ses yeux et le suivit du regard tandis qu’il filait droit vers la plage : une perle bleue juchée sur un coussin d’air qui surfait entre les vagues et accosta à toute allure en faisant gicler des gerbes de sable au pied de la pelouse de la maison.


  Lorsque Dorthy et la petite rentrèrent, le visiteur était déjà installé sur la véranda, confortablement assis dans un fauteuil en rotin, les jambes sur la balustrade. Dorthy mit un certain temps à le reconnaître. Il portait une chemise en soie et un pantalon élégant, avec une longue tresse de cheveux noirs qui pendait entre ses omoplates. La petite s’élança dans l’escalier qui accédait à la véranda. Robot se leva, il la prit dans ses bras et la fit tournoyer au-dessus de sa tête tandis que le soleil orange dardait ses rayons sur le polymère de son bras.


  Plus tard, profitant des dernières lueurs du jour, ils allèrent s’asseoir sur un rocher qui surplombait une petite crique, et évoquèrent le passé et l’avenir cependant que la petite plongeait à la recherche de galets quartzeux. Elle nageait avec une grâce farouche, on voyait par moments son petit corps nu onduler sous l’eau claire, ses yeux grands ouverts, et le collier de bulles d’air qui s’accrochait à ses longs cheveux bruns tandis que de ses petites mains en étoiles de mer elle chassait des trésors dans le velours côtelé du sable noir et les aspérités des rochers.


  « Ses amis laissent de petits galets par ici, dit Dorthy. Il doit y avoir quelque part un courant qui mène à la mer. Près de la côte, les galets sont métamorphiques.


  — J’espérais voir les ombres dansantes, dit Robot. Mais les gars de la station m’ont dit qu’il fallait aller plus à l’est.


  — Si tu pars pêcher, tu devrais en voir quelques-unes.


  — Pour tout te dire, j’ai pris le bateau hier et je m’envole après-demain. Tu as entendu parler de l’expédition ?


  — Non, et ne compte pas sur moi pour entrer dans ta tête pour savoir de quoi il s’agit. Tout ça, c’est terminé pour moi. Ma fille doit le savoir, elle. Elle est incroyable, Robot. C’est un Talent, le vrai, l’unique. Elle n’a pas eu besoin d’être formée pour apprendre à l’activer et encore moins d’implant pour le réguler. Elle fait ça toute seule. J’ai refusé les crédits faramineux que m’a proposés l’Institut Kamali-Silver d’Elyseum pour avoir des droits exclusifs sur elle. »


  Robot écarta ses bottes en peau de zithsa – toutes craquelées et recouvertes de sel – au moment où l’enfant émergeait de sous le rocher où ils s’étaient assis pour ajouter un nouveau galet à sa pile de trophées. Des mèches de cheveux collées à son front formaient comme de longs couteaux plats sur sa peau. Elle replongea, et ses petites fesses nues étincelantes ondoyèrent souplement sous l’eau cristalline.


  « Je ne sais pas ce que tu fabriques ici, dit Robot. On m’a dit que tu étais repartie plusieurs fois sur Terre, pour des missions diplomatiques secrètes. Mais c’est tout ce que je sais… C’est en partie pour ça que je suis venu, Dorthy. Pour rattraper le temps perdu. Six ans déjà qu’on ne s’est pas vus.


  — Et toi, Robot, qu’est-ce que tu deviens ? Tu as changé.


  — Oui, c’est vrai. J’suis un peu moins fou qu’avant. » Il sourit. « J’ai remplacé Machine. Un substitut complètement débile mais qui me tient compagnie. Toi aussi tu as changé. Tu n’es plus aussi… comment dire, fonceuse, qu’avant.


  — J’ai grandi. Elle m’aide, tu sais. On vit ici, on apprend la biologie marine ensemble, et on se débrouille comme on peut avec le programme des ombres dansantes.


  — Et tu fomentes la rébellion sur Terre.


  — Absolument pas. Ce n’est pas de ça qu’il s’agit.


  — Ouais, ouais, dit-il en souriant. Je connais la chanson. Tu démarres toujours autant au quart de tout, à ce que je vois.


  — La révolution viendra toute seule, Robot. La seule chose qui puisse en accélérer l’avènement, c’est la vérité. Les Témoins ne régneront pas toujours. Il ne le faut pas. Surtout pas. Parce que à chaque seconde qui passe, l’étoile hyperrapide est plus près de dix-sept mille bornes du système solaire. Mille deux cents ans, ça paraît beaucoup, mais il y a des milliards d’êtres humains sur Terre. Ce sera l’évacuation la plus importante et la plus difficile de l’histoire, mais il faut qu’elle ait lieu. »


  Ils parlèrent des Témoins et de l’opposition grandissante dont ils faisaient l’objet, des missions confiées à Dorthy afin de contacter les gouvernements clandestins qui avaient survécu à cinquante années de despotisme. Elle aussi était devenue un témoin : elle était désormais libre de raconter l’histoire des Aleas et des anges ainsi que l’histoire secrète de l’Univers à qui voulait bien l’entendre. Ils évoquèrent aussi le processus de maturation des crabes, comment de leurs kystes étaient nées les ombres dansantes, des tentatives de modification de leur biochimie, comme les baleines qui n’étaient pour l’instant que les corps de substitution des ombres dansantes, afin de leur permettre de survivre dans les océans de Iemanja. Les ombres dansantes avaient du mal à s’ajuster aux étranges enveloppes corporelles des baleines.


  « On pourrait peut-être essayer les raies, suggéra Robot.


  — Pas assez de capacité craniale.


  — On pourrait la renforcer. J’suis sûr que t’as déjà réfléchi à cette option. Je suis content de voir que tu as trouvé ta place, une carrière.


  — Ma vie n’a jamais été normale, Robot. Il aurait été plus simple pour moi d’accepter ce qu’on me proposait. C’est pas toujours facile de dire non à tout, tu sais. J’étais une sacrée petite emmerdeuse, quand j’étais jeune, je t’aurais ouvert en deux au premier regard. Alors que maintenant, ici, je mène une vie normale, enfin dans les limites du possible. Apprendre à des extraterrestres fantômes vieux d’un demi-million d’années à se servir du corps des baleines, voir ma fille grandir et devenir quelqu’un d’étrange, de sauvage et de merveilleux.


  — Ta fille qui n’a toujours pas de prénom, soit dit en passant.


  — Elle en a déjà eu une douzaine cette année. Mais en ce moment, c’est vrai, elle n’en a pas. » Dorthy suivit des yeux la petite qui nageait au milieu des taches d’ombre au fond de la petite crique. « Insatiable sirène. Elle me fait peur, parfois, Robot. Elle le sait et elle fait ce qu’elle peut pour me rassurer mais elle est tellement, différente. Pas uniquement parce qu’elle a parlé dès sa naissance. Ils ont des armes lourdes, à la station maritime, pas seulement pour chasser les requins. Je me demande ce qu’elle va devenir, cette petite.


  — J’ai pas mal réfléchi à ça aussi, dit Robot, enfin entre autres choses. » Il y avait quelque chose de malicieux, de quasi démoniaque en lui, ce n’était plus le jeune homme désespérant, écorché vif, que Dorthy avait connu et aimé tout au long de ces longues nuits qu’ils avaient passées sur Terre. Il croisa ses élégantes bottes, brossa du revers de la main les manches de sa chemise en soie et s’accouda au rocher. « Je sais, reprit-il, que j’ai approché les anges comme personne avant moi, à part peut-être la vassale de Talbeck Barlstilkin. J’ai beaucoup réfléchi à ça. Surtout depuis que je me suis installé Petite Machine là-dedans.


  — Et donc tu es parvenu à certaines conclusions et tu voudrais que je te donne mon avis.


  — C’est dingue, j’oublie toujours que tu es un Talent.


  — Oh, Robot, je n’ai pas besoin de mon Talent, enfin ce qu’il en reste, pour savoir que tu trames quelque chose.


  — Tu t’es déjà demandé ce que sont les anges ? Ce qu’ils sont vraiment, je veux dire ?


  — Des changelins, des créatures pensantes qui nous ont un jour ressemblé, à nous ou aux ombres dansantes ou aux Aleas. Des créatures de chair et de sang qui ont muté. De purs esprits, a dit un jour Gunasekra. Il aimait bien cette idée. Des morts qui continuaient à vivre dans les décharges informatiques, avant l’InterRegnum. Mais des morts qui avaient une âme. » Dorthy sourit. « Tu n’as pas l’air d’accord.


  — Peut-être que leurs maîtres, sont comme tu le décris, mais je ne pense pas que cela soit le cas des anges. Tu sais très bien qu’ils n’ont parlé que par mon intermédiaire, Machine ou la vassale de Talbeck.


  — À moi aussi ils m’ont parlé, quand ils m’ont conduite dans ce drôle d’endroit pour que je puisse parler à cette femme, la pilote.


  — Suzy Falcon.


  — Oui. Et ils ont parlé à Abel Gunasekra, aussi. Je me demande s’ils le font toujours.


  — Ils t’ont parlé parce que tu étais dans mon rêve, Dorthy. La première fois que les anges nous ont emmenés, Suzy et moi, c’est moi qu’ils ont choisi pour rêver la… comment dire, métaphore, l’interzone entre la réalité virtuelle des anges et nos propres perceptions. Pendant tout ce temps, Suzy croyait me parler à moi alors qu’en fait, elle parlait à Machine. Machine était plus près des anges que moi, c’est ce qui l’a rendu fou, je crois. Des anges et de la femelle châtrée.


  — Tu veux dire que les anges sont des machines ? Au service d’autre chose ?


  — Qu’est-ce qu’une machine, Dorthy ? Un objet chargé d’effectuer une tâche précise. Un levier, un orchestre, un monoplace de chasse, un sous-programme dans un circuit. Je crois que les anges sont tout ça à la fois. Des sous-programmes de l’interface. Nous n’avons jamais vu les maîtres. Ils étaient trop loin de nous. Essayer de leur parler, ç’aurait été comme vouloir être à l’intérieur d’une étoile. »


  La petite fille jaillit de l’eau en poussant un cri de triomphe. « Un autre ! » cria-t-elle en jetant un nouveau galet à sa mère et en se hissant sur le rocher en haletant comme un phoque.


  Dorthy tourna le galet nervuré de quartz entre ses doigts et le tendit à Robot.


  « C’est joli, dit-il. Et tu en as trouvé beaucoup des comme ça ? Les ombres dansantes, c’est elles qui te trouvent ces jolies choses ? »


  La petite haussa les épaules et s’allongea sur le ventre, le visage sur les pieds nus de sa mère. Elle ferma les yeux et parut instantanément endormie.


  « Ce sont les crabes qui les apportent, dit Dorthy. Frotte-le avec ton pouce, tu vas voir. Vas-y. »


  Robot passa son pouce sur le galet, il fronça les sourcils et transféra la pierre dans sa main artificielle. Il la fit tourner entre ses doigts et la caressa des longs fils électroactifs au bout de ses phalanges. « Des gravures, dit-il. Si petites, si denses… Est-ce qu’elles signifient quelque chose ? »


  Dorthy remua les orteils, la tête de l’enfant était lourde. « Tu sais parfaitement ce que ça signifie, Robot. Comme beaucoup d’autres choses. Seulement tu ne veux pas l’avouer.


  — Tu sais qui étaient les vrais maîtres des anges ? Je suis sûr que tu le sais, dit Robot. Moi aussi, je pense que je sais qui c’est. Je les ai connus, un jour. Comme toi.


  — Elle ne te dira pas si elle le sait ou pas. Et si elle sait quelque chose, elle ne te dira pas ce qu’elle sait.


  — Dans ce cas, c’est moi qui vais lui dire ce que je sais. Ou du moins ce que je pense savoir.


  — Alors voilà, c’est pour ça que tu es revenu. Pour lui demander. Tu t’es fatigué pour rien, Robot. D’autres ont déjà essayé avant toi. Plus d’une fois, tu sais.


  — Pas du tout. Je suis venu te voir, vous voir. On a quand même plein de choses en commun. C’était chouette ce qu’on a vécu sur Terre. À Kingman Seven. Je te parie que ça n’a pas changé d’un iota.


  — Oui, je m’en souviens. Il faisait froid. Il pleuvait souvent. Et toi tu buvais trop. Ne prétends pas le contraire, Robot. »


  Il sourit. Et haussa les épaules.


  « Je suis aussi venu pour te parler de deux ou trois petites choses.


  — Pour me dire que les anges sont des machines, des sous-programmes ? Qu’ils sont les agents d’une cause qui n’est pas la leur ? Et tu as trouvé ça tout seul ?


  — Les anges m’ont aidé mais j’ai quand même mis un bon bout de temps avant de comprendre. J’ai dû faire appel à Petite Machine. Tout était déjà écrit en moi, mais j’ai dû élaborer de nouveaux algorithmes pour pouvoir décrypter le message inscrit dans mon cerveau : « Au royaume de la lumière, il n’y a pas de temps.” Pas de futur, pas de passé, du moins au sens où nous les entendons. Il n’y a que l’instant, éternel, et la lumière, éternelle. Si Dieu existe, c’est à ça qu’Elle doit ressembler, une entité hors du temps, hors de notre temps, hors de l’entropie. Éternelle et inchangée, comme une vague en suspension à l’horizon d’un trou noir. J’ai passé pas mal de moments avec des physiciens, ces derniers temps. J’essaie de penser comme eux. » Robot esquissa un pauvre sourire et tapota l’hémisphère gauche de son crâne. « Petite Machine, il comprend beaucoup plus de choses que moi. On s’entend bien, tous les deux.


  — Et donc c’est comme ça qu’on s’est retrouvés propulsés cinquante ans dans le futur.


  — C’est une des choses dont je voulais te parler. »


  Ils discutèrent longtemps tandis que l’énorme soleil orange plongeait lentement dans l’horizon. Là petite semblait dormir, même si Dorthy savait qu’elle ne dormait pas, enfin pas au sens où nous l’entendons.


  Robot essaya de lui expliquer l’histoire telle qu’elle lui avait été transmise, mêlant passé et avenir. Il y avait toujours eu une seule et unique forme d’intelligence dans l’Univers, exactement comme l’avait soutenu depuis toujours le principe de l’entropie. Tout, les centaines de milliards de galaxies ainsi que leurs trois ou quatre milliards d’étoiles respectives, avait été nécessaire pour qu’un minuscule espace vierge permette la mutation de l’intelligence dans une espèce donnée. Cela s’était produit très tôt dans l’histoire de l’Univers, à une époque où les galaxies étaient encore relativement proches les unes des autres, ou même peut-être encore plus tôt, avant que les galaxies n’existent, à l’époque de la formation des étoiles supermassives et du trou noir, lorsque l’essentiel de la lumière universelle s’était formé. À une époque où l’Univers n’avait que quelques centaines de millions d’années et un diamètre de quelques malheureux millions d’années-lumière. Le phénomène avait dû se produire très tôt, obligé, parce que en ce temps-là, les maîtres des anges avaient été disséminés dans tout l’Univers, dit Robot, et vivaient au centre de chaque galaxie. D’après lui, ils avaient peut-être vécu dans les disques d’accrétion des trous noirs, à moins qu’ils n’aient habité l’horizon en tant que tel, et avaient été bombardés par les radiations de Hawking, ces particules virtuelles qui avaient traversé l’Univers tandis que leurs antiparticules, qui auraient dû naître et mourir en même temps qu’elles, étaient restées coincées à l’intérieur du point singulier.


  « Je crois qu’ils m’ont montré à quoi ça ressemblait, mais je ne m’en souviens pas très bien. Peut-être aussi que je n’ai pas tout compris et que du coup je n’ai pas tout retenu. Mais en tout cas, je ne crois pas qu’ils aient été comme nous ou comme les Aleas et les ombres dansantes. C’est aussi ce que pensent mes potes physiciens : à ce stade relativement précoce de la formation de l’Univers, la vie à base de carbone n’avait pas eu le temps de se développer au-delà du stade bactérien, et encore. Je suis allé à ce symposium, l’année dernière.


  — Ah oui ? Le symposium sur l’assimilation conceptuelle des formes de vie ? Ils m’avaient invitée, moi aussi.


  — J’ai entendu des trucs pas croyables, là-bas. Plus incroyables que l’art, tu sais. Ces mecs m’ont vraiment bluffé. Bref. Quoi qu’il en soit, les maîtres des anges, quels qu’ils aient été, ne sont pas restés très longtemps. Tu comprends, l’Univers n’avait pas l’espérance de vie suffisante pour les abriter et sa densité énergétique était en train de se modifier dans le mauvais sens. Alors ils ont construit des machines pour pouvoir aller ailleurs. Et c’est cet ailleurs que nous avons vu. Ils ont trouvé le chemin qui relie les univers, ils l’ont emprunté et ils auraient sûrement refermé la porte derrière eux si les Aleas ne s’étaient pas pointés et n’avaient pas compliqué toute l’affaire. Intelligence de la viande, intelligence des planètes… Un drôle de truc s’est passé dans cette galaxie-là, sur une galaxie parmi les milliards qui existent… peut-être qu’il s’est aussi passé des trucs bizarres ailleurs et qu’on n’en sait rien. La seule raison pour laquelle on connaît l’histoire des Aleas, c’est parce que c’est à eux qu’on doit notre existence.


  — C’est le schéma du vide, dit la petite.


  — Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?


  — Oh, rien, dit Dorthy. Ma fille raffole de paroles cryptiques. Parfois elle va jusqu’à expliquer ce qu’elle veut dire. Alors c’était vrai, les Aleas ont été infectés par le parangon d’un substrat d’intelligence ? C’est bizarre mais c’est ce que je suspectais depuis le début.


  — Ils se sont pas mal engueulés là-dessus au symposium. D’après ce que j’ai compris, le truc, c’est que si la forte densité localisée des espèces intelligentes était isotrope, nous ne serions pas là parce que quelque chose aurait existé avant nous et aurait colonisé tout l’Univers. Nous aurions été leurs esclaves. En fait, le truc, apparemment, c’est que l’intelligence dans cette galaxie-ci est, merde… comment on dit déjà… ?


  — Anisotrope. Granuleuse. Comme la pierre ou le bois.


  — Oui, c’est ça, anisotrope. Il se trouve qu’une petite poche s’est formée autour des Aleas qui se sont installés sur P’thrsn et autour de B.D. 20. Nous, les ombres dansantes… peut-être même les aborigènes d’Elyseum, nous ne sommes que des prototypes manqués. Et le pire, c’est que c’est comme ça dans toute la Galaxie.


  — Forcément puisque les Aleas qui ont fui les Forbans se sont disséminés dans toute la Galaxie », dit Dorthy en repensant à ce qu’on lui avait raconté à elle sur P’thrsn. L’exode des astéro-arches, leur entrée dans les nébuleuses qui entouraient la masse étincelante des étoiles au cœur de l’Univers, puis leur disparition dans les confins des bras en spirale de la Galaxie, parmi les milliards de champs d’étoiles invisibles. « C’est pour cette raison que tu veux repartir, n’est-ce pas ?


  — En partie. » Il caressa sa tresse du bout de ses extenseurs tactiles, un geste dont Dorthy ne se souvenait que trop bien. « Tu marches avec moi jusqu’au zodiac ? Le bateau doit revenir me prendre à la prochaine marée, si je suis en retard ils vont me pendre au mât, ou me faire ce qu’ils font habituellement quand ils ne sont pas contents. »


  La petite se leva et bredouilla qu’elle allait leur montrer le chemin, puis elle détala, sautant comme une gazelle sur les rochers qui menaient à la plage, gambadant joyeusement au travers de la brume rosée que dispersait la houle légère, sur la myriade de petites flaques et de minuscules ruisseaux qui se succédaient à perte de vue sur le sable noir.


  Dorthy et Robot la suivaient de loin lorsqu’une baleine troua la surface de l’océan et bondit hors de l’eau, son corps en demi-cercle se découpant nettement sur l’immense disque du soleil, puis replongea silencieusement dans les eaux brûlantes.


  Dorthy s’immobilisa, frappée par une impression de déjà-vu. Lorsqu’elle avait laissé le dernier rocher derrière elle et posé le pied sur le sable, elle avait eu l’impression d’entrer dans un rêve, dans le rêve que son enfant avait fait lorsqu’elle était toujours en elle…


  Robot dit quelque chose, Dorthy sourit et accéléra le pas pour la rattraper. Elle n’arrivait pas à chasser cette impression qui pesait sur elle comme une étole de glace, une sensation de doigts gelés au bas du dos. Robot parlait de son expédition et elle dut se forcer à l’écouter. Quelqu’un avait découvert comment on pouvait utiliser les trous de ver, comment on pouvait les traverser. Une demi-douzaine de vaisseaux s’apprêtaient à repartir pour l’étoile hyperrapide et à traverser un des trous de ver de Colcha pour entrer dans le cœur. Robot avait décidé de les accompagner. Il dit qu’il allait retrouver Suzy Falcon.


  « … Elle est probablement morte, dit Dorthy. Depuis le temps. Si ça se trouve, elle n’a même pas survécu à l’offensive des Forbans, et qui sait si elle a réussi à descendre sur le Spicule. Comment, comptes-tu retrouver sa tombe dans ces milliards de milliards de kilomètres carrés ?


  — Tu vois, ce qu’on a découvert à propos des trous de ver, Dorthy, c’est que, quand on les traverse, on remonte le temps. Parfois, ils forment une boucle, ce qui fait que tu ressors exactement au même moment où tu es entré mais parfois, la boucle reste ouverte et tu avances dans le temps. C’est ce qui s’est passé quand on est revenus sur Terre. On est entrés dans le futur. J’aimerais pouvoir penser que c’est parce que les anges n’ont pas la notion du temps, mais je sais que ce n’est pas vrai. Ils voulaient que ce soit comme ça. Ne me demande pas pourquoi… »


  Robot regarda au loin, vers l’autre extrémité de la baie étincelante de lumière, les yeux plissés. « Je crois que ta fille a trouvé ce qu’elle voulait nous montrer. Elle n’arrête pas de sauter comme un cabri, regarde-la. Mais ce n’est pas tout, reprit-il. On va essayer de cartographier les trous de ver du planétoïde au cœur de la Galaxie. On va partir à la recherche d’espèces intelligentes qui se seraient développées près de l’endroit où se sont réfugiés les Aleas qui ont fui les Forbans. On est pratiquement sûrs qu’il existe d’autres espèces intelligentes : il y a bien eu celle qui a construit le vaisseau qu’on a retrouvé à la surface du planétoïde. Hé ! Qu’est-ce que tu as découvert, petite ? Mais regarde-moi ça ! »


  Dorthy entendit le raclement chitineux avant de voir l’animal. L’enfant courait au bord des vagues et sautillait entre la nasse de bestioles qui s’étaient rassemblées sur le sable mouillé. Il y en avait des centaines, des milliers, une masse grouillante de carapaces luisantes et de boucliers céphaliques que les vagues faisaient s’entrechoquer, et qui grimpaient les unes sur les autres avec une persistance aveugle. Des filets de mucus blanc s’écoulaient entre les crabes et se mêlaient par traînées aux vagues.


  Dorthy soupira de soulagement. « J’avais oublié, dit-elle. Les lunes sont en syzygie. C’est la saison des amours pour eux. Ils viennent s’échouer ici, pour se protéger des prédateurs.


  — Mais qu’est-ce que c’est, exactement ? » Robot retourna une des bestioles du bout de ses bottes, et elle se débattit comme une malheureuse en serrant en vain ses pinces.


  « Des trilobites. » Au loin, une forme s’enfonça dans la mer. « Probablement des créatures amphibies, qui se nourrissent de petits insectes. Ne va pas dans l’eau, dit Dorthy à sa fille.


  — Pendant un instant, j’ai cru que c’étaient mes vieux copains les crabes.


  — Les crabes viennent de plus en plus rarement sur les côtes, maintenant. Ils restent au loin, ils se servent de la technologie dont ils ont hérité pour construire ce qu’on pense être des banques de données. On a du mal à faire s’implanter les vénus en eaux profondes.


  — Vraiment moches, ces machins, dit Robot en remettant le trilobite dans sa position initiale.


  — Ils ont un rôle à jouer. »


  La petite avait cessé ses cabrioles. Elle les regarda tous les deux. « Ils sont comme nous, dit-elle. Nous aussi il nous reste beaucoup de chemin à parcourir. Prenez des Talents avec vous, Seyour Robot, quand vous partirez à la recherche d’autres races. Nous sommes les liens qui réuniront tous les êtres vivants à la fin des temps, quand l’Univers se contractera sur lui-même pour retrouver sa place initiale. Alors, nous saurons tout et nous vivrons éternellement.


  « Tu ne me crois pas, maman, mais est-ce que tu t’es déjà demandé d’où était venue l’étoile hyperrapide ? Quand tu les as rencontrés, les anges étaient prisonniers de l’espace entre les univers où ils s’étaient réfugiés, ils n’ont jamais pu s’enfuir. Les plus vieux avaient disparu depuis longtemps, ils n’avaient laissé derrière eux que l’ombre de leur substance ainsi que quelques machines. Quand les humains ont détruit l’astre qui a anéanti le soleil qui rythmait la vie des Aleas, ils ont aussi repoussé les étoiles au fond de l’espace. Vous pourrez soit avancer soit reculer dans le temps. Les anges sont nos instruments, ou plus exactement les instruments de ce que nous allons devenir, à la fin des temps.


  « Seyour Robot, poursuivit-elle, il est vrai qu’il existe des sous-programmes de l’interface, des sous-programmes qui permettent d’entrer. Ils ont été conçus pour entrer en communication avec les vieux anges, ceux qui vivent en dehors du royaume de la lumière, en dehors du temps. Ils ont été mis là pour vous guider mais il a tout de même fallu que vous choisissiez. Votre volonté a empêché la boucle du schéma du vide de s’effondrer sur elle-même. Vous comprenez, il n’y a ni début ni fin. »


  Dorthy fit un pas en avant.


  « Je sais parfaitement qui parle, dit-elle. Je pensais que tu étais partie une fois ta tâche effectuée ! De quel droit oses-tu entrer dans sa tête ? ! »


  Mais la petite secoua la tête.


  « Ce n’est pas la vieille Alea qui parle, maman. C’est moi. Je t’assure, dit-elle en souriant. N’aie pas peur, ce n’est que moi ! Ah, au fait, j’ai pensé à un nouveau prénom.


  — Ah… ? Et lequel, chérie ?


  — Lucia », dit la petite en s’élançant sur la plage en direction de la maison.


  Dorthy lui aurait bien volontiers couru après mais Robot la retint par l’épaule. « Hé, dit-il. Du calme.


  — Il va falloir que je la montre encore à quelqu’un, Robot. Je pensais que cette époque était révolue. Elle a tellement de choses dans la tête ! Si petite et déjà…


  — C’est une enfant très spéciale. Tu penses que ce qu’elle a dit est vrai ?


  — Elle passe son temps à lire. Toutes sortes de textes. Cosmologie, romans scientifiques. Je pense qu’elle a trouvé ça dans les livres. Tout s’assemble à la fin des temps, un seul esprit comme celui de Dieu, la vie éternelle dans la lumière éternelle du point singulier final, ça ne te rappelle rien ? Je suis sûre que j’ai déjà lu ça quelque part, dans un vieux bouquin. Et je suis certaine qu’elle l’a lu, elle aussi. »


  Mais elle n’en était pas sûre.


  « Elle savait ce que j’allais te dire, dit Robot. Il est possible, du moins en théorie, de se servir des trous de ver pour voyager dans le temps, aussi bien pour remonter dans le temps que pour avancer dans le temps. Ce n’est pas le genre de choses qu’on sait en dehors d’un certain milieu scientifique, comme ceux dans lesquels j’évolue actuellement. On a trop peur que les Témoins s’en servent pour changer le cours des choses, et notamment ce qui s’est passé lors de la dernière bataille du Vingança. Ils disent que ce type de paradoxe est impossible, qu’il créerait un univers parallèle qu’on ne remarquerait même pas, même s’ils n’en sont pas à cent pour cent sûrs. Mais ta fille elle, elle sait. L’autre projet que nous avons au sujet des trous de ver, c’est d’en manipuler un pour remonter dans le temps. Pour revenir juste après la bataille du Vingança, après la Révélation. D’un ou deux ans, maximum. C’est moi qui vais m’occuper de cette mission. Je veux retrouver Suzy. Je sais qu’elle est vivante, quelque part, Dorthy. Elle était peut-être stupide, par certains côtés, mais c’était une battante. Elle est là, je le sais.


  — Machine aussi, alors.


  — Oui, lui aussi.


  — Tu les aimes tous les deux, je comprends, Robot. C’est une chose que j’ai dû apprendre, comprendre. Ma fille… peut-être pas. Mais je connais d’autres gens. Quand tu reviendras, j’aimerais que tu me présentes Suzy Falcon. On n’a pas vraiment eu le temps de se connaître, elle et moi, malgré ce qu’on a traversé ensemble.


  — Le libre arbitre, a dit Lucia, rappela Robot. Suzy, elle, avait choisi, et elle a sauvé l’Univers. Comment elle va avoir les nerfs quand je vais lui dire ça ! »


  Ils continuèrent à marcher.


  « Il y a quelque chose, finit par dire Dorthy, que je sais au sujet de ma fille, c’est qu’elle n’a déjà plus besoin de moi. Il va bientôt falloir que je la laisse partir, que je la laisse aller là où son destin l’appelle. » Elle rit. « Et moi qui pensais que j’avais des problèmes, quand j’étais gosse, Robot ! Ma pauvre petite fille ! Pauvre petit génie ! Ce qu’elle va devoir endurer ! »


  Dorthy plissa les yeux dans les derniers rayons de soleil et chercha du regard sa fille. Mais une lumière mourante s’écoulait du ciel et la plage était si longue, si miroitante avec ses kyrielles de flaques d’eau, qu’elle ne parvenait même pas à voir si elle avait une fin.
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  1 Modèle d’horloge du système planétaire inventé par le comte d’Orrery, également appelé « planétaire ». (N.d.T.)


  2 Jules César, Acte IV, scène III. (N.d.T.)


  3 Chanson de George Thoroughgood. (N.d.T.)


  4 Jour d’action de grâces aux États-Unis et au Canada. Se fête tous les derniers jeudis de novembre. (N.d.T.)
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